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J  usQu'jci  nous  avons  vu  les  divers  systèmes  conçus 
pour  l'éducation  des  sourds-muets,  naître,  se  dé- 
velopper tour  A  tour,  mais  d'une  manière  soli- 
taire, et  sans  que  leurs  auteurs  cessassent  de  rester 
presque  entièrement  étrangers  les  uns  aux  autres. 
L'abbé  de  l'Épée,  qui  imagina  le  dernier  de  ces 
systèmes,  ignorait  tout  ce  qui  s'était  fait  avant  lui , 
quand  il  commença  ses  travaux,  et  aujourd'hui 
encore  beaucoup  de  gens  le  considèrent  comme  le 
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premier  inventeur  de  l'art.  Le  système  des  signes 
méthodiques ,  en  complétant  la  provision  des  res* 
sources  offertes  à  Tart,  imprima  une  direction 
nouvelle  aux  travaux  de  ceux-là  mêmes  qui  ne 
l'adoptèrent  point,  les  invita  ou  les  contraignit  à 
approfondir  la  partie  essentielle  de  cet  art,  ses 
élemens  philosophiques  trop  négligés  jusqu'alors. 
Ce  système,  porté  en  divers  pays  par  les  élèves 
des  Ubbés  de  i'Épée  et  Sicard ,  s'y  rencontra  avec 
d^autres  procédés  qui  s'y  trouvaient  déjà  prati- 
qués, se  combina  avec  eux,  se  modifia;  des  com- 
munications furent  ouvertes ,  des  voyages  furent 
entrepris ,  des  parallèles  furent  établis.  De  là  na-* 
quit  un  second  ordre  de  travaux ,  produit  par  cette 
comparaison ,  par  le  choix  ou  le  mélange  de  ces 
systèmes  primitifs,  et  qui  ne  pouvait  être  bien 
exposé  et  bien  compris  que  lorsque  les  élémens 
dont  il  avait  été  formé  auraient  été  étudiés  dans 
tes  travaux  solitaires  dont  nous  avons  esquissé  le 
tableau. 

L'Allemagne  est  entrée  la  première  dans  cette 
nouvelle  carrière;  elle  y  a  joué,  elle  y  joue  le 
râle  le  plus  considérable;  elle  est  la  seule  contrée 
de  l'Europe  où  Fart  d'instruire  les  sourds-muets 
est  cultivé  sans  interruption  depuis  plus  d'un  siècle  ; 
elle  est  celle  qui  a  soumis  cet  art  aux  modifications 
les  plus  variées  et  les  plus  nombreuses. 

Si  nous  avons  le  tort  en  France ,  en  cette  malière 
comme  en  beaucoup  d'aulrcs,  de  Irop  négliger 
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r^de  des  travaux  faits  en  Allemagne.  les  AJIe- 
maods  M>Dt  bien  loin  de  nous  imiter;  ils  examinent 
avec  le  plus  grand  soin  ce  qui  se  fait  et  se  publie 
pxmii  nous.  Le  professeur  Bjomstahl  fit  connaître 
k  l'Allemagne  les  travaux  de  Péreire,  et  le  phéno- 
mène que  présentait  Saboureux  de  Fontenai  (i); 
Rudiger,  la  manière  de  procéder  du  P.  Vanin  (a). 
Ijes  journaux  scientiGques  de  l'Allemagne  annon- 
cèrent immédiatement  les  Mémoires  de  Péreire, 
et  l'ouvrage  de  l'abbé  Descbamps  (i).  L'institut 
fondé  par  l'abbé  de  l'Epée  attira,  dés  sa  naissance, 
l'attention  de  l'Allemagne  savante.  Dés  1 798 , 
Petschkea  traduit  l'abbé  Sicard.  en  accompagnant 
sa  traduction  de  remarques.  Nous  ne  comptons 
pas  moins  de  cinquante  écrivains  allemands  qui 
ont  traité  avec  plus  ou  moins  de  développement 
des  écrits  de  ces  deux  instituteurs,  ont  décrit  l'éta- 
blissement dirigé  par  eux  tour  à  tour ,  et  même  les 
étab\issemens  des  sourds-muets  en  France ,  indé- 
peodamment  des  articles  fréquemment  insérés  sur 


(t)  Briefe  afjTseinen  aiaUtndischen  reisen,  eu.  Straliand, 
1777,  1"  Partie,  p»ge  88. 

(])  Zutfacks  SMT  tprach-iimdf.  1783  ,  *«ct.  k  ,  9-  "8. 

(3)  KnÊÛch*  naehriehun.  Greiswalde,  n*  35,  page  266. 
^Gekhne  nemgkeiten.  Htmb. ,  lySt,  n*  35,  page  379.:^ 
Magatin  det  ^uifft  tuid  Stuhhandets.  1783,  n*a,  pagei78; 
n*  6,  pa^e  ^96.  =  Deiiuchet  Muséum.  1783,  tome  II, 
7*  cahier,  etc. 
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essentiellement  mépris  sur  le  véritable  emploi  d 
signes  mimiques  dans  l'instruction  des  sourc 
muets.  L'erreur  de  l'abbé  de  l'Épée  a  consisté ,  si 
vant  lui ,  à  vouloir  prêter  au  langage  mimique 
sourd-muet  un  genre  de  perfection  dont  il  n'* 
pas  susceptible.  Dans  son  opinion ,  les  signes 
nomenclature  sont  trop  arbitraires  et  souvi 
dérivés  d'une  analyse  étymologique  trop  in 
dèle;  les  signes  grammaticaux  sont  sans  valeur 
sans  mérite  pour  le  sourd-muet,  incapable  encc 
de  saisir  les  notions  et  les  formes  qu'ils  sont  di 
tinés  à  eiLprimer  :  l'abbé  SiCard,  en  voulant  étenc 
encore  et  développer  le  système  de  son  illus 
maître ,  n'a  fait  qu'accroître  et  exagérer  aussi  < 
inconvéniens ;  et  ses  signes,  moins  simples  q 
ceux  de  l'abbé  de  l'Épée,  sont  d'autant  plus  viciei 
qu'ils  renferment  plus  d*art  (i).  L'erreur  de  Fab 
Sicard ,  à  ses  yeux ,  a  consisté  dans  le  dessein 
vouloir  tout  définir  directement.  Il  reproche  a 
signes  mimiques  de  doctrine,  renfermés  dans 
Théorie  des  Signes  de  l'abbé  Sicard,  leur  excessi 
étendue ,  qui  en  fiait  une  description  èxubéram 
sans  que  ces  signes  puissent  faire  cepends 
l'office  d'une  définition  exacte.  Il  reproche  a 
signes  mimiques  de  rappel,  employés  dans  l'usa 
de  l'Institut,  d'être  à  peu  près  arbitraires,  et 
perdre  par  conséquent  l'avantage  attaché  à  la  ps 
Il  >  -  .  -  . 

(i)  Die  Taub-Stummen-anstalt  zu  Paris,  été.,  p.  84  »  i! 
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ques;  il  réclame  aussi  cçntre  les  fausses  idées 
qu'on  s'est  &ites  parmi  nous ,  des  motif»  qui  les 
portent  à  employer  l'articulation  artificielle  dans 
l'enseignement  des  sourds-muets,  de  l'importance 
qu'ik  lui  éiitadient ,  et  du  rôle  qu'ils  lui  font  jouer. 
A  l'exception  d'un  petit  nombre  d'esprits  exaltés , 
qui  ont  attribué  à  la  parole  une  sorte  d'influence 
directe  sur  les  opérations  de  l'esprit ,  et  dont 
BL  Neumann  est  loin  de  partager  les  illusions,  les 
instituteurs  allemands  n'ont  point  prétendu  faire , 
de  l'articulation  artificielle ,  le  moyen  de  la  culture 
intellectuelle,  comme  ils  n'ont  point  négligé  l'em- 
ploi de  la  pantomime  pour  cette  culture  ;  ils  n'ont 
TU ,  dans  la  parole  artificielle ,  qu'un  moyen  mé- 
canique, accessoire,  mais  cepiBndant  indispen- 
sable pour  l'étude  de  la  langue  usuelle ,  et  pour  le 
succès  réel  de  l'instruction.  «  Les  instituteurs  fran- 
«  çais  se  méprennent,  à  leur  tour,  lorsqu'ils  veu- 
<c  lent  associer  directement  des  images  de  l'objet  à 
ce  son  expression  par  le  mot  .écrit;  car  cette  asso- 
cc  ciation  n'est  pas  naturelle,  les  lettres  de  l'alphabet 
a  n'étant  que  la  représentation  des  élémens  de  la 
a  parole,  (i) 

a  Si  l'abbé  de  l'Épée  s'est  égaré  en  accordant 
a  trop,  dans  son  enseignement,  aux  règles  gram- 
me maticales,  l'abbé  Sicard,  par  un  excès  contraire. 


(i)  Die  Taub-Stummen-anstaU  zu  Pom,  e/c,  pages  lo» 
32  ,  35,  i:i5  y  i68. 
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grettons  qu'il  n'ait  point  encore  publié  l'ouvrage 
qu'il  a  composé  sur  un  art  qu'il  se  montre  si  bien 
capable  de  servir,  par  l'étendue  et  la  justesse  de 
ses  vues,  (t) 

Si  les  instituteurs  allemands  ont  suivi  avec  au- 
tant de  curiosité  les  travaux  ei^écutés  en  France 
dans  l'art  d'instruire  les  sourds -muets,  ils  n'ont 
pas  négligé  non  plus  leurs  propres  traditions  et . 
leur  propre  expérience.  Depuis  trente  ans  cette 
étude  est  devenue,  en  Allemagne,  l'objet  d'une 
émulation  remarquable»  On  ne  pouvait  pas  moins 
attendre  d'une  nation  dont  la  littérature  est  si 
féconde,  dont  les  écrivains  sont  si  laborieux,  où 
les  sciences  philosophiques  sont  cultivées  avec 
tant  de  profondeur  et  de  succès ,  qui  goûte  spé^ 
cialement  tout  ce  qui  sert  les  intérêts  de  l'édu^ 
cation  et  la  cause  de  l'humanité. 

En  cherchant  à  classer  ces  nombreuses  et  inté*- 
reissantes  productions,  nous  croyons  pouvoir  les 
ranger  sous  quatre  titres  : 

La  première  dasse  comprend  les  écrits  qui  ren- 
ferment les  observations  faites  sur  les  sourds^ 
muets ,  ou  les  récits  qui  peuvent  servir  à  les  faire 
connaître  ; 


(i)  IL  Nettmaiiti  a  étendtl  è^è  critiques  au  système  de 
M.  l*abbé  Jamet.  Il  a  conçu  une  idée  très  ayantÀgeuse  du 
Syllabaire  (lactylologiquc ,  dont  nous  parlerons  dans  le  Cha- 
pilre  XVIII  ci-après. 
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ses  travaux ,  ses  écrits,  sa  vie  presque  entière  aux 
sourds  -  muets  ;  son  nom  reparadt  dans  presque 
toutes  les  catégories  d'ouvrages  destinés  à  l'instruc- 
tion de  ces  infortunés.  Nous  nous  arrêterons  d'abord 
ici  sur  celui  dans  lequel  il  a  consigné  les  observa- 
tions  qu'il  a  eu  occasion  de  faire  sur  eux  (i).  C'est 
une  espèce  de  journal  tenu  par  ordre  de  dates  :  les 
six  élèves  confiés  aux  soins  de  M.  Eschke  y  sont 
passés  tour  à  tour  en  revue  ;  un  grand  nombre  d'ob- 
servations sont  entièrement  spéciales  aux  élèves 
sur  lesquels  elles  ont  été  faites,  et  ne  concernent 
que  leur  caractère  personnel  ou  leurs  habitudes  ;  le 
plus  souvent  il  s'abstient  prudemment  de  l'éten* 
dre  aux  sourds-muets  sans  distinction  :  il  est  diffi- 
cUe  également  d'en  tirer  des  conséquences  géné^ 
raies;  le  défaut  d'ordre  et  de  méthode,  joint  à 
cette  circonstance,  ne  permet  guère  de  résumer 
ces  données  éparses.  Souvent  les  remarques  faites 
sur  le  sourd -muet  conviennent  aussi  aux  enfans 
ordinaires  ;  l'auteur  en  fait  quelquefois  le  rappro- 
chement; mais  quelquefois  aussi  il  ne  s'attache 
pas  assez  à  distinguer  ce  qui  appartient  en  pro- 
pre au  premier.  Il  en  est  aussi  qui  sont  com- 
munes aux  individus  entendant  et  parlant,  mais 
privés  des  avantages  d'une  éducation  libérale.  Ces 

(i)  Eleine  Beobactungen  uber  Taub-Stummen.  Berlin,  ^799* 
=;?Cet  ouvrage,  publié  par  M.  Arnemann,  est  accompagoé 
des  notes  de  MM.  les  docteurs  Biester  et  Reimarus. 
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étranger  à  toute  espèce  d'affections ,  d'être  privé 
de  toute  sociabilité ,  avant  qu'il  ait  commencé 
à  recevoir  l'instruction  dans  un  établissement 
d'éducation  (i);  il  l'accuse  d'être  sans  pitié  (a); 
il  lui  reproche  tout  ensemble  et  la  légèreté,  l'in- 
constance, et  (ce  qui  paraîtrait  conti*adictoire ) 
l'obstination  (3).  «  Le  sourd  -  muet ,  à  ses  yeux , 
0  ne  connaît  pas  l'obéissance  (4)  ;  il  hait  la  répri* 
ir  mande  (5);  il  s'irrite  facilement,  et  se  livre  à 
a  des  emportemens  extrêmes  ;  il  va  jusqu'à  frap- 
ce  per  son  maître ,  par  les  plus  frivoles  motif»  (6)  ; 
«  il  aime  à  faire  le  mal  pour  le  mal  (7)  ;  il  hait 
a  facilement.  »  M.  Eschke  a  trouvé  les  sourds-muets 
qui  lui  sont  arrivés ,  dans  une  disposition  de  haine 
très  prononcée  contre  les  Jui& ,  contre  les  Fran- 
çais, ce  Les  sourds-muets  aiment  naturellement  la 
«  guerre ,  et  se  plaisent  au  récit  des  batailles  (8). 
«  Pendant  que  leur  frivolité  se  joue  de  tout,  ils 
a  se  font  un  jeu  d'exciter  les  querelles ,  les  tracas- 
«  séries,  d'intriguer  à  la  fois  dans  les  deux  partis  (9)  : 

( I )  Voyez  roavrage  déjà  cité ,  1'  Recherche ,  page  87. 
(s)  Ibid,,  5*  Recherche,  P*ge  90. 

(3)  Ibid,,  1"  Recherche  ^  page  7. 

(4)  Ibid. y  7*  Recherche,  page  i3o. 

(5)  Ibid.^  1"  Recherche,  page  7. 

(6)  ïbid,y  a*^  Recherche;  p.  87  ;  8*  Recherche,  p.  14B,  i5i. 

(7)  Ibid. ,  6«  Recherche ,  page  99. 

(8)  Ibid.  y  8'  Recherche ,  page  1 5 1 . 

(9)  Ibid.^  6*  Recherche,  page  127. 
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aussi  absolus,  ou  les  contredit  même  à  quelques 
égards.  C'est  ainsi  qu'il  rend  à  deux  de  ses  élèves 
le  témoignage  qu'il  a  trouvé  en  eux  tout  ce  que 
ra£fection  fraternelle  a  de  plus  tefldre,  et  qu'il  en 
a  vu  un  autre  très  sensible  à  l'amitié  (i).  C'est  ainsi 
qu'il  i^emarque  encore  que  ces  malheureux  aimetit 
à  rire ,  et  qu'il  en  conclut  assez  justement  qu'ils  ne 
sont  pas  méchans  (a).  C'^t  ainsi  qu'il  ai  reconnu 
en  eux  une  compassion  très  vive  pour  les^  enfans 
en  bas  âge  et  pour  les  malades,  a  Ils  aiment  beau- 
oc  coup  les  premiers ,  dit  notre  auteur,  et  ils  ont  de 
ce  grands  égards  pour  les  seconds» (3).  Assurément 
si  l'intérêt  pour  la  faiblesse  et  le  malbeur  est  le 
début  naturel ,  le  premier  essor  des  affections  hu- 
maines ,  il  est  aussi ,  parmi  ces  affections ,  l'une  de 
celles  qui  ont  un  caractère  plus  moral  et  plus  pur, 
qui  sont  le  plus  utiles  dans  leurs  effets,  le  plus 
généreuses  dans  leur  principe. 

Ceux  qui  ont  impartialement  et  attentivement 
étudié  les  sourds-muets ,  apprécieront  sans  doute 
tout  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  le  tableau  que 
nous  venons  de  retracer  d'après  M.  Eschke.  On  sait 
que  nous  sommes  presque  tous  enclins  à  remar- 


(i)   Voyez  Touvrage  déjà  cité,  7»  Recherche,  page  i34i 
8<  Recherche ,  p.  1 48. 

(2)  Ibid,^  8*  Recherche,  page  iSa. 

(3)  Ibid.,  page  i5i. 
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pensée  de  M.  Eschke,  par  une  autre  circonstance, 
mais  qui,  en  lui  enlevant  toute  culpabilité,  ne 
ferait  que  rendre  sa  situation  plus  misérable  : 
c'est  que  le  sourd-muet  serait  incapable  de  tout 
mérite  ou  démérite  ;  car  <c  il  ne  connaît  ni  la 
ce  vertu  ni  le  devoir.  »  Telle  est  la  terrible  sentence 
prononcée  contre  lui  par  notre  auteur,  ainsi  que 
nous  l'avions  déjà  annoncé  (i);  il  la  répète  à 
diverses  reprises,  avec  l'affirmation  la  plus  ab- 
solue (a)  :  «  La  loi  du  plus  fort  est,  pour  le  sourd- 
ce  niuet ,  la  seule  loi  naturelle  ;  il  est  au  dernier 
«  degré  de  l'bumanité  ;  il  est  semblable  à  l'enfant 
a  qui  vient  de  naître  ;  il  est  au-dessous  des  sau- 
ce vages  les  moins  civilisés,  des  Groënlandais ,  par 
«c  exemple  ;  il  ne  se  distingue  pas  de  la  brute  ; 
«  l'éducation  seule  peut  le  rendre  supérieur  à  celle- 
a  ci  :  car  il  n'a  pas  même  cette  réminiscence  du 
«  passé ,  cette  prévoyance  de  l'avenir,  qui  établis- 
«  sent  une  ligne  de  démarcation  entre  les  derniers 
«  des  sauvages  et  les  animaux.  »  M.  Eschke  essaie  de 
justifier  une  assertion  aussi  extraordinaire  par  le 
raisonnement,  ail  n'y  a,  pour  le  sourd -muet, 
a  ni  bien  ni  mal  ;  car  l'un  et  l'autre  supposent 


(i)  Fojrez  ci-devant,  i'*  Partie,  a*  note  à^la  suite  da 
Chap.  IV,  tomel",  page  i34. 

(s)  Observations  sur  les  Sourds ~ Muets  (en  allemand), 
a*  Recherche,  page  87;  5*  Recherche,  pages  qS,  96,  9g; 
6*  Recherche,  pages  104,  io5. 
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dépourvu  :  il  y  a  pour  lui  un  avenir,  comme  un 
passé;  et  il  se  dirige  en  conséquence.  C'est  à 
l'occasion  des  actions  particulières,  et  non  par  des 
formules  générales,  que  le  sentiment  moral  se 
produit  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  en  présence 
d'une  bonne  ou  d'une  mauvaise  action ,  il  s'élève 
au  fond  de  lui-même  une  voix  qui  approuve  ou 
désapprouve  ;  avant  d'exécuter  une  action ,  solli- 
cité par  des  motifs  différens  et  opposés,  il  hésite  : 
d'une  part,  un  penchant  sensuel  le  sollicite;  de 
l'autre,  il  désire  peut-être  obtenir  cette  appro- 
bation intérieure  ;  peut-être  il  craint  de  subir  la 
désapprobation  de  sa  conscience  :  tout  cela  se  passe 
en  lui  d'une  manière  rapide.  Le  sourd-muet  sent  la 
louange  et  le  reproche  qui  lui  sont  adressés  par 
les  autres  hommes  ;  il  est  donc  capable  de  s'en 
adresser  à  lui-même  :  la  liberté  morale  n'est  point 
en  lui  le  résultat  d'une  déduction  raisonnée,  d'une 
réflexion  approfondie;  il  n'en  généralise  pas  la 
notion  ;  sa  liberté  morale  n'est  encore  qu'un  fait  ; 
elle  est,  dans  chaque  cas  particulier,  l'exercice  d'un 
pouvoir  qui  lui  a  été  donné  pour  se  déterminer 
par  lui-même,  et  dont  il  use  presque  sans  le  re- 
marquer (i).  M.  Eschke  lui-même  trouve  les  sourds- 


(i)  Le  seul  des  élèves  de  M.  Eschke,  qui  ait  examiné  la  ques- 
tion de  la  liberté  morale,  a  commencé,  dit  cet  auteur  (ihid., 
1*  Recherche ,  page  S3  ) ,  par  supposer  que  les  actions  hu- 
maines étaient  inévitablement  déterminées  ;  plus  tard  seule- 
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faire  concevoir  aux  sourds^muets  les  notions  intel- 
lectuelles (i);  il  parait  même  admettre  les  limites 
qu'Heinicke  avait  assignées  à  leur  capacité.  (2) 

Toutefois ,  notre  observateur  a  reconnu  chez  les 
sourds-muets  cette  curiosité  active ,  qui  est  comme 
la  soif  de  l'intelligence  (3).  La  curiosité  est  en  eux 
une  véritable  tendance  à  l'instruction,  car  ils 
veulent  remonter  à  l'origine  des  choses  (4)  ;  aussi 
n'aiment-ils  point  les  répétitions.  S'ils  manquent 
de  jugement,  M.  Ëschke  leur  accorde  cependant  un 
rare  talent  d'imitation  ;  il  leur  applique  ce  que  les 
Romains  disaient  des  Grecs,  que  «  c'était  une  na^ 
«  tion  comédienne.  »  (5) 

«r  Le  sourd-muet  craint  singulièrement  l'obscu- 
a  rite  9  (6) ,  ce  qui  s'explique  naturellement  :  la 
lumière  est  sa  vie ,  puisque  l'œil  est  le  seul  organe 
dont  tout  dépend  pour  lui.  «  Il  a  de  singulières 
a  idées  de  la  beauté  ;  l'embonpoint  est  à  ses  yeux 
a  le  caractère  essentiel  de  la  beauté  dans  les  formes 
c<  humaines  :  il  méprise  la  pauvreté ,  il  admire  le 
«c  pouvoir,  la  richesse.  »  (7) 


-r^ 


0 

(i)   Obiervations  sw  les  SouriU '^  l^uefs ,  5*  Recherche  t 
page  89. 

(a)  IbUf.  Introduction,  page  xij. 

(3)  IM.,  6«  Rechercha»  pi^et  |iÇ,  i^i. 

(4)  Ibid. ,  a*  Recherche ,  page  35. 

(5)  Ibid.  >  1 1*.  Recherche ,  p.  1 80  ;  8*  Recherche ,  p.  1 5 1 . 

(6)  Ibid.,  ii'Recherebei  p^e  «83. 

(7)  Ibid,,  8«  Recherche,  page  167. 


24  I>K    l'éducation 

«  Les  signes  sont,  pour  le  sourd-muet,  bien 
«  plus  qu'une  langue  maternelle;  car  la  langue  ma- 
a  ternelle  est  donnée  toute  faite  par  la  tradition , 
«  et  le  langage  mimique,  au  contraire,  est  institué 
«  par  le  sourd-muet  Im-méme  ;  aussi  est-il  entière- 
«ment  individuel  (i).  Le  sourd -muet  a  ude  très 
«  haute  idée  de  sa  pantomime  (2)  ;  il  la  croit  bien 
«supérieure  à  nos  idiomes;  cependant  il  Taban- 
«  donne  bien  vite ,  pour  l'articutation  artificielle , 
«  dès  qu'il  est  en  état  d'employer  nos  idiomes  (3) , 
«sans  doute  parce  qu'il  trouve  dans  ceux-ci  un 
Cl  moyen  de  communication  plus  général ,  et  aussi , 
9  par  l'effet  de  ce  penchant  qui  le  porte  à  rougir  de 
«son  infirmité,  et  à  sortir  d'un  état  exceptionnel, 
(c  La  marche  du  langage  mimique  étant,  sous  plu- 
cc  sieurs  rapports,  opposée  à  celle  de  nos  langues  (4), 
«  le  sourd-muet  éprouve  la  plus  grande  peine  à  se 
«  plier  aux  formes  que  celles-ci  ont  adoptées;  il  ne 
«  parvient  jamais  à  les  observer  avec  rigueur  ;  il  ne 
«  les  adopte  que  par  une  répétition  mécanique;  il 
«  ne  fait  aucun  cas  de  nos  articles ,  de  nos  conjono- 
«  tions,  il  les  supprime  volontiers  (5)  ;  il  crée  même 


(i)  Observations  sur  les  Sourds^ MueU y   5«  Recherche, 
page  91. 

(a)  Ihid.y  1*  Recherche,  page  la. 

(3)  Ihid,  y  page  5. 

(4)  Ihid.y  5*  Recherche,  page  84. 
(6)  Ibid,,  page  100. 
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«A  nouveaux  roots  (i)j  il  critique  sans  cesse  nos 
«  locutions,  noire  langage;  il  critique  dans  nos  écri- 
«  vains  les  termes  qui  ne  lui  paraissent  pas  con- 
■  forme»  à  une  logique  rigoureuse.  «  (a) 

ÏJËS  langues  russe,  polonaise  el  anglaise  sont, 
au  témoignage  de  M.  £scbke ,  celles  que  le 
sourd-muet  apprend  le  plus  facilement;  tes  deux 
premières  comme  étant  dégagées  d'articles,  la 
troisième  à  cause  de  la  simplicité  de  sa  syntaxe. 
Celles  que  le  sourd-muet  apprend  avec  le  plus  de 
difficulté,  sont  les  langues  espagnole,  portugaise , 
française,  mais  surtout  la  langue  allemande.  Les 
diflicultés  dont  celle-ci  est  hérissée  pour  lui ,  pro- 
vieniKDt  de  rembarras  de  sa  construction  et  de 
rarbitraîre  qu'elle  accorde  pour  la  disposition  des 
termes.  M.  Eschke  ne  conçoit  pas  qu'un  sourd- 
mnet  puisse  jamais  penser  en  français;  il  suppose 
qne  notre  langue  ne  peut  avoir  pour  lui  d'accès 
que  dans  la  mémoire.  (3) 

Une  remarque  aussi  curieuse  qu'importante  de 
M.  Eschie,  c'est  que  le  sourd-muet,  dans  sa  panto- 
mime, n'a  aucun  signe  qui  corresponde  à  notre 
verbe  éire,  circonstance    qui  lui  est  commune 


(i)   Oiuervatiom   lur   Ut   Sourd» - lUueU ,    a'   Recherche, 

PV  '9- 

'i)  Ibid.  Introduction,  pag«*  itij  et  mût.;  6*  Hecliercbe, 
pige  i5i. 

(3)  Ibid.,  5'  Hccberche ,  p«ge>  loo,  loi. 
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avec  plusieurs  langues  de  l'antiquité ,  comme  avec 
quelques  idiomes  encore  subsistans  dans  le  Nou- 
veau-Monde. (  i  ) 

a  Le  sens  de  la  vue,  dit-^il  encore,  a  beaucoup 
c(  plus  de  délicatesse  que  celui  de  l'ouïe  »  ;  il  croit 
pouvoir  en  conclure  que  les  sourds-muets  reçoivent 
des  impressions  plus  vives  que  celles  des  autres 
hommes,  (a) 

«Le  sourd -muet  auquel  on  a  donné  l'artica- 
«  lation  artificielle ,  prononce  souvent  des  paroles 
ce  pendant  ses  songes.  »(3) 

Quelle  que  soit  l'extrême  sévérité  avec  laquelle 
M.  Ëschke  a  j  ygé  les  sourds-muets ,  il  conseille  de 
les  traiter  avec  indulgence  et  douceur  ;  kiinméme 
parait  avoir  adopté  ce  principe  de  conduite  :  il 
exhorte  surtout  les  instituteurs  à  la  patience.  «  Les 
«  sourds-muets,  ditril,  portent  en  eux-mêmes  tous 
«  les  germes  du  bien  ;  il  ne  s'agit  que  de  les  fietire 
(c  fructifier.  Ennoblissons  leurs  penchans ,  enno* 
«  blissons  leurs  plaisirs  eux-mêmes  (4)  ;  ayons  avec 
<c  eux  un  visage  serein  (5) ,  et  quelle  que  soit  la 
«  rudesse  de  leurs  manières ,  que  les  nôtres  leur 


(i)  Observations  sur  les  Sourds ~ Muets ,  1 1'  Recherche , 
pag«  195. 

(2)  Ibid.y  page  197. 

(3)  Ibid.y  i^'  R«eherolM,  page  7. 

(4)  Ibid,  y  8*  Recherche ,  page  167. 

(5)  2bid, ,  4'  Recherche ,  page  67. 
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dont  ils  n'aient  également  le  signe  mimique  (i  ).  I) 
avait  eu  l'occasion  d'entretenir  l'abbé  de  l'Epée 
à  Paris  ;  il  professe  une  juste  et  profonde  vénéra- 
tion envers  ce  célèbre  instituteur  ;  il  associe  aussi 
Heinicke  à  ses  éloges. 

Pendant  que  M.  Ëschke  notait  chaque  jour  les 
observations  dont  ses  élèves  lui  offraient  le  sujet , 
il  engageait  ceux-ci,  dès  qu'ils  en  étaient  capables, 
à  écrire  eux-mêmes,  chaque  soir,  le  récit  de  ce 
qui  les  avait  le  plus  frappés  pendant  le  jour,  à 
conserver  ces  notes,  et  à  les  revoir  ensuite  après 
six  mois;  pratique  excellente,  et  qu'on  ne  peut 
trop  reconmiander  (a).  Il  employait  avec  succès 
les  jeux  imaginés  par  le  célèbre  Bazedow,  le  bien- 
faiteur de  l'enfance,  pour  exercer  le  jugement  et  la 
mémoire  des  enfans.  (3) 

M.  Eschke  a  reproduit  à  peu  près  les  mêmes  vues 
dans  ses  écrits  détachés  (4)  j  dans  ses  lettres  sur  la 
manière  de  penser  des  sourds-muets,  adressés  au 
professeur  De  Well  ;  dans  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles épars  en  divers  ouvrages  périodiques  de 


(i)  Observations  sur  les  Sourds -Muets,  i2«  Recherche, 
page  204. 

(a)  Ibid.,  i>*  Recherché ,  page  9. 

(3)  Ibid.,  page  19.  =  Par  ex.  le  Nomen  latens,  et  le  Judi-- 
cierspiely  etc. 

(4)  Kleine-Schnfien,  Berlin,  i8o5 ,  iii-8*. 
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Grashoff  (i)  et  quelques  autres.  Le  premier  s'est 
spécialement  attaché  au  caractère  des  sourds- 
muets  ;  les  trois  autres  ont  traité  de  la  condition 
dans  laquelle  ils  sont  placés. 

M.  Eschke  évalue  le  nombre  des  sourds-muets, 
terme  moyen,  à  556  individus  sur  une  population 
d'un  million.  Mais  il  estime  que  cette  infirmité  se 
rencontre  plus  fréquemment  vers  le  Nord  et  dans 
le  voisinage  de  la  mer  (a).  L'abbé  Ziegenbein, 
dans  un  écrit  qu'on  pourrait  considérer  comme 
offrant  lé  tableau  statistique  des  sourds-muets  en 
Prusse  (3),  porte  cette  évaluation  à  590  individus 
par  million.  D'après  le  dénombrement  qui  en  a 
été  fait  dans  ce  royaume,  les  relevés  qu'il  met 
sous  hos  yeux  présentent  un  résultat  singulier: 
'le  nombre  de  ceux  qu'on  a  signalés  dans  l'âge 
de  I  à  5  ans  n'est  que  le  quart  de  celui  qu'on 
trouve  de  5  à  10,  et  ce  dernier  ne  change  pas 
de  10  à  1 5  ;  il  ne  diminue ,  de  1 5  à  20,  que  d'une 
manière  presque  insensible.  Ce  résultat  pro- 
vient sans  doute  de  ce  «qu'un  certain  nombre  de 
sourds -muets  ne  sont  atteints  de  cette  infirmité 


(i)  Forschlag  zu  einer  Taub^tummen  gemeinde.  Berlin, 
i8ao. 

(d)  Foyez  Tonvrage  déjà  cité,  1 1 «  Recherche ,  page  184. 

(3)  Coup  d*œil  historique  et  pédagogique  sur  l*art  d'irt" 
struire  les  Sourds^  Muets,  et  sur  les  Instituts  de  Sourds-Muets 
(en  allemand).  Brunswick,  1823.        ^ 
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CHAPITRE  XL 

Continuation  du  précédent.  —  MM.  Cœsar, 
Petschke  y  Siemon^  de  Kempelen,  Ve- 
nus, etc.j  etc. 

La  seconde  classe  des  ouvrages  publiés  en  Alle- 
magne ,  comprenant  ceux  qui  ont  pour  objet  les 
méthodes  d'eùseignement  pour  les  sourds-muets, 
pourrait  être,  à  son  tour,  sous -divisée  en  trois 
branches,  suivant  quei  leurs  auteiu*s  ont  donné 
la  préférence  soit  à  l'articulation  artificielle,  soit 
aux  signes  mimiques  développés,  ou  qu'ils  ont 
combiné  à  la  fois  les  deux  systèmes. 

Dans  le  nombre  de  ceiix  qui  accordent  au  sys- 
tème de  l'articulation  artificielle  une  préférence 
déclarée,  nous  remarquons  deux  honmies  dis- 
tingués, dont  l'opinion  est  d'un  grand  poids, 
dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  citer,  dont 
nous  serons  encore  appelé  à  citer  les  travaux, 
MM.  Csesar  et  Petschke. 

Les  sourds-muets  ont  inspiré  à  M.  le  professeur 
Cœsar  ce  généreux  et  vif  intérêt  qu'ils  doivent 
exciter  dans  le  cœur  d'un  véritable  ami  de  l'hu- 
manité :  il  s'afflige  et  s'étonne  de  l'oubli  dans 
lequel    on    laisse   un   si    grand    nombre   de   nos 
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cU>  LiÉ*>t'u  |jae>8M6iiiou  Ue  (a  parole  artificielle;  que 
c^  uwcatiÉfiHiiit  soU  le  point  de  départ ,  le  centre  de 
UMAte  riiibirttcHott,  Cest  renrerser,  suivant  lui, 
Tonii^  iialMrel  «  ^fue  de  &ire  précéder  le  moyen 
on  coiMuiuftiicalioii  le  plus  imparfait ,  l'écriture , 
^>»èUA  i(UA  u  ;à  ^u  un  rote  secondaire,  qui  ne  possède 
v(airdt«k  valeurs  d'emprunt.  Il  suppose  que  le  sourd- 
H»MWi%  v(uoique  n attachant  aucune  sensation  de 
?^4Ms  «MA  )^Ht  de  ^m  propre  organe  vocal ,  sent  tou- 
li^lMs^  d^utie  manière  très  distincte,  que,  dans 
TeiiiK  produit  par  un  tel  jeu  >  réside  le  moyen  es- 
^MaCh^  tH  iMiturel  de  communication  entre  les 
fcmmtmpt . y  d  >ia  |UBft{tta  penser  que,  dans  Tes- 
|KW  dir  trt^mwjciememt  produit  dans  Tintérieur  de 
tin^^iUiEti'  ^^"^^  ^  ^  !A.Hftrd-«Miel  ne  peut  s'empêcher 
d^  i*^vi*iMilr^  Utte  ^rdifiMoa  mwwdîate,  une  trans- 
lM4ui«tDv^  «f\fieneure  de  :w»  semtîmens  et  de  ses 
pi«è.MK^.  s|uv  ivx  :(estifs  le^  t9iiu»  expre5si£& ,  qui  ne 
vhJ»v«*8^"**^  ^  '*  ^  '^^l  -  >*^  '•etere*!  etttHmiaat i.  na- 
lMK%K*^MVtti  i  laHKtiJaCiieaL  vocftlîrr  qpae  f ecrîtore 
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M.  Caesar  allègae  en  preuve  que  si ,  après  avoir  lu 
la  lettre  d'un  ami  ou  le  passage  d'un  livre ,  on  veut 
ensuite  réfléchir  sur  leur  contenu,  ce  ne  sont  plus 
les  caractères  écrits  qu'on  se  retrace ,  mais  bien 
les  mots  articulés  qui  leur  correspondent  et  qu'on 
répète  tout  bas  en  lisant  :  il  tombe  ainsi  dans  une 
illusion  très  ordinaire,  en  prenant  pour  une  loi 
de  la  nature  ce  qui  n'est  que  l'efifet  d'une  habi- 
tude, chez  les  individus  qui  n'ont  en  effet  appris 
les  signes  de  l'écriture ,  que  long-temps  après  ceux 
de  la  parole,  et  seulement  pour  représenter  ceux 
de  la  parole.  L'une  des  causes  de  cette  vertu  par- 
ticulière qu'il  attribue  à  lai  parole  pour  l'expres- 
sion des  idées ,  consiste  en  ce  que  l'emploi  de  la 
parole  détermine  un  plus  grand  développement 
de  notre  activité ,  par  le  jeu  qu'il  imprime  à  un 
système  entier  d'organes,  (i) 

Aux  motifs  du  professeur  de  Leipsick,  M.  Pet- 
schke  a  joint  encore  d'autres  considérations  pour 
réclamer  la  prééminence  en  faveuf  du  système  de 
l'articulation  artificielle.  Il  avoue  qu'un  très  petit 
nombre  de  sourds  -  muets  seulement  parviennent 
à  acquérir  une  prononciation  parfaitement  claire 
et  distincte,  qu'aucun  d'eux  ne  fédssit  même  k 
s'exprimer  comme  une  personne  douée  de  l'au- 


(i)  iH.  Georg  Raphek  hunst  Taub  unà  Stumme  reden  zu 
lehren,  =  Vorrede  der  H.  Prof.  Cœsars^  p^ges  ▼!!]  à  xrîj. 
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«  apprendrait  aussi  la  signification ,  mais  sans  leur 
«  attacher  aucune  parole  ;  supposons  qu'on  inter* 
cr  rompe  cet  exercice  pendant  quatre  ou  six  se^ 
<c  raaines,  et  ^ue,  pendant  ce  temps,  on  s'applique 
<K  cependant  à  écrire  d'autres  caractères  de  ces  deux 
«  langues  ;  si  Ton  veut  ensuite  tracer  de  nouveau  la 
ce  ligne  que  nous  avons  conçue,  on  trouvera  l'avoir 
ce  en  partie  oubliée  ;  on  ne  sera  plus  en  état  d'exé- 
«  cuter  de  nouveau  cette  opération.  Tel  doit  être 
«  l'embarras  du  sourd-muet  lorsqu'il  veut  appren- 
ti dre  et  employer  notre  écriture»  (i).  M.  Petschke 
observe,  avec  raison,  que  la  manière  de  penser 
propre  aux  sourds-muets  doit  être  fort  différente 
de  la  nôtre,  parce  qu'ils  ne  pensent  point,  comme 
nous,  avec  les  mots,  mais  seulement  avec  la  forme 
visible  des  objets  eux-mêmes.  Il  rejette  toute  hypo- 
thèse de  notions  innées  dans  l'esprit  du  sourd - 
muet,  comme  celle  d'une  langue  donnée  à  l'homme 
toute  faite;  il  reconnaît  dans  nos  langues  artifi- 
cielles une  invention  et  un  ouvrage  de  l'homme. 
Il  ne  se  borne  point  à  considérer  comme  indis- 
pensable, pour  réducation  des  sourds-muets,  leur 
réunion  dans  un  institut;  il  désirerait  aussi  que 
l'on  formât  en  quelque  sorte  des  communautés 
de  sourds-muets,  même  après  qu'ils  ont  reçu  l'in- 
struction ,  et  que,  réunis  sous  un  même  régime, 


(i  )  il/.  Georg  RapheU  hunst,  cic,,  note  de  la  page  87. 
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«  ment  du  monde  sensible  et  destructible.  La  pa- 
ce  rôle  est  lé  lien  mystérieux,  inef&ble,  qui  unit  les 
tf  êtres  corporeb  aux  êtres  spirituels.  La  parcrfe 
«  marque  la  limite,  ouvre  le  passage  entre  l'empire 
a  de  ïa  pensée  «t  celui  des  apparences  extérieures. 
«  Avec  elle,  en  elle,  la  notion  intellectuelle  sim- 
cK  pie ,  intérieure ,  revêt  subitement  une  forme , 
«  se  produit  au-defaors ,  entre  dans  la  réalité ,  et 
Cl  remplit  l'espace.  La  parole  est  créatrice  et  véri- 
a  tablemeiit  vivante.  Aucune  révolution  ne  s'opère 
<r  dans  la  région  de  la  liberté ,  si  ce  n'est  par  la 
a  parole.  Tous  les  rapports  de  contraste  ou  de 
a  communauté  se  fondent  sur  sa  seule  vertu.  Dieu 
(c  a  parlé  à  l'homme,  et  sa  parole  est  pour  toujours 
<c  la  règle  de  nos  devoirs  et  la  source  de  nos  con- 
a  naissances  ;  l'homme  parle  à  son  semblable,  et  sa 
«  parole  devient  la  cause  des  changemeus  qui  sur- 
«  viennent  dans  leur  état  réciproque.  Comme  la 
a  lumière  révèle  à  l'œil  tout  l'univers  visible,  la  pa- 
«  rôle  révèle  à  l'âme  l'univers  invisible  »  (l)-  On 
doit  s'attendre  qu'en  partant  de  semblables  suppo- 
sitions ,  l'auteur  ne  peut  pas  accorder  le  sentiment 
moral  au  sourd -muet  privé  d'instruction;  aussi 
n'hésite-t-il  pas  à  déclarer  que  cet  infortuné  est 
non  seulement  privé  des  avantages  qui  constituent 
la  supériorité  de  l'homme ,  mais  qu'il  est  presque 


(i)  Annuaire,  etc.,  vol.  3,  a*  cahier,  n^  a ,  pages  8i,  Sa. 
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été  mis  en  possession  de  la  parole  artificielle;  que 
ce  mécanisme  soit  le  point  de  départ ,  le  centre  de 
toute  l'instruction.  C'est  renverser,  suivant  lui. 
Tordre  naturel ,  que  de  faire  précéder  le  moyen 
de  communication  le  plus  imparfait ,  l'écriture  y 
celui  qui  n'a  qu'un  rôle  secondaire ,  qui  ne  pos^de 
que  des  valeurs  d'emprunt.  Il  suppose  que  le  sourd- 
muet  ,  quoique  n'attachant  aucune  sensation  de 
sons  au*  jeu  de  son  propre  organe  vocal ,  sent  tou- 
tefois, d'une  manière  très  distincte,  que,  dans 
l'effet  produit  par  un  tel  jeu ,  réside  le  moyen  es- 
sentiel et  naturel  de  communication  entre  les 
hommes;  il  va  jusqu'à  penser  que,  dans  l'es- 
pèce de  frémissement  produit  dans  l'intérieur  de 
l'organe  vocal ,  le  sourd-muet  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  une  effusion  immédiate ,  une  trans- 
formation extérieure  de  ses  sentimens  et  de  ses 
pensées;  que  les  gestes  les  plus  expressifs ,  qui  ne 
s'adressent  qu'à  l'œil ,  se  réfèrent  eux-mêmes  na- 
turellement à  l'articulation  vocale  7  que  l'écriture 
est  subordonnée  à  la  parole  par  une  relation  né- 
cessaire, (i) 

On  conçoit  que  l'auteur  doit  (aire  peu  de  cas  du 
langage  mimique,  dans  l'art  d'instruire  les  sourds- 
muets.  Ce  genre  de  signes  lui  paraît  arbitraire, 
incertain,  limité  à  l'expression  des  images  sen- 


(1)  Annuaire,  etc.,  pages  106  et  107. 
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skbies;  les  signes  empruntés  à  la  parole  ont  au  con- 
traire pour  lui  un  caractère  de  fixité  et  de  certi- 
tude. 11  pose  en  principe,  que  «  l'esprit  humain  ne 
«  pense  point  avec  les  choses  elles-mêmes ,  mais 
«  seulement  avec  leurs  signes  »  ;  axiome  qui  aurait 
besoin  d'explication,  et  que  l'auteur  n'explique 
pas.  Il  partage  en  trois  degrés  l'instruction  du 
sourd-muet  :  «  le  premier  consiste  à  exam\ner  et 
«  parcourir  le  cercle  des  idées  que  l'élève  a  déjà 
(c  acquises;  le  second  ,  à  lier  les  idées  successive- 
«  ment  avec  les  mots  de  la  langue  articulée;  le  der- 
«  nier,  à  employer  ensuite  cet  instrument  pour  lui 
«  faire  embrasser  le  domaine  entier  de  la  langue  et 
«  de  l'instruction  dont  il* est  susceptible.  »  (i) 

M.  Siemon,  créateur  et  directeur  d'une  institution 
privée  pour  l'éducation  des  sourds-muets  en  Prusse, 
adoptant  le  même  principe,  a  voulu  faire  reposer 
la  théorie  de  l'art ,  sur  les  six  axiomes  suivans  ; 

I .  «  La  parole  articulée  est  le  moyen  naturel  et 
«  propre  donné  aux  hommes  pour  s'entendre  mu- 
a  tuellenienl. 

"À.  a  Non  seulement  les  autres  moyens,  tels  que 
a  les  gestes,  l'écriture,  les  signes,  sont  beaucoup 
ff  plus  imparfaits;  mais  ils  ne  peuvent  être  em- 
«  ployés  qu'autant  qu'ils  sont  mis  en  rapport  avec 
ff  le  précédent. 


[\)  Annuaire,  etc,  pages  loi  et  102. 
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3.  a  Chez  rindividu  entendant  et  parlant,  ces 
(X  maximes  sont  hors  de  doute;  Tinstruction  pro- 
«  cède  de  la  parole  à  l'écriture,  et  non  en  sens  in- 
«  verse. 

4.  «  L'acquisition  de  la  parole  n'est  pas  impos- 
«  sible  au  sourd-muet,  quoiqu'elle  soit  beaucoup 
«  plus  difficile. 

5.  c|[2etteacqiHsition  rencontrera  d'autant  moins 
«  de  difficultés ,  qu'on  s'y  sera  pris  plus  tôt  pour  la 
«r  Élire  obtenir;  les  obstacles  s'accroîtront  à  me- 
«(  sure  que  le  sourd*-muet  s'accoutumera  à  d'autres 
a  moyens  supplémentaires  de  communication  avec 
ce  ses  semblables. 

6.  a  II  n'y  a  donc  pas  de  motife  raisonnables 
«  .povir  ne  pas  suivre,  dans  l'éducation  du  sourd- 
«  muet ,  la  même  marche  qui  a  été  tracée  par  la 
a  nature  même  pour  les  élèves  qui  entendent  et 
<K  qui  parlent.  » 

En  partant  de  là,  l'instituteur  divise  l'éducation 
inIseUectuelle  en  trois  périodes. 

La  première  a  pour  objet  d'exercer  T^ève, 
d^abord  à  proférer  des  sons  articulés ,  puis  i  re- 
coonaitre  la  valeur  de  ces  sons  tour  à  tour  connne 
lettres  élémentaires,  comme  ^llabes,  comme  mots 
entiers,  et  enfin,  à  -former  des  caractères  écrits, 
latins  et  allemands,  en  majuscules  -et  en  lettres 
ordinaires. 

Dans  la  seconde  période,  ces  trois  opérations 
successives  sont  continuées ,  mais  dans  \m  ordre 
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<cpar  une  simple  nomenclature  et  limitant  cette 
«  nomenclature  aux  objets  sensibles. 

6.  <c  S'élever  à  la  proposition  simple ,  par  des 
«  questions  telles  que  celles-ci  :  Qu'est-ce?  Où  est 
a  tel  objet?  etc. 

7.  <c  Enseigner  les  formes^rammaticales  d'après 
c  le  mode  suivi  à  Fégârd  des  élèves  entendant  et 
«  parlant  ;  c'est-à-dire  par  des;  exemples  répétés. 

8.  a  Suivre  une  marche  analogue  pour  l'écri- 
«  ture. 

9.  (c  Enhardir  l'élève  à  répéter  les  questions  à 
«  son  tour,  à  en  former  de  nouvelles  ;  exciter  l'ac- 
«  tivité  de  son  intelligence ,  afin  que  dans  un  com- 
«merce  mutuel  il  coopère  lui-même  avec  son 
«maître  au  perfectionnement  progressif  de  ses 
«  facultés  et  de  ses  connaissances.  »  (i) 

M.  Siemon  s'est  flatté  de  pouvoir  mettre  ainsi 
l'art  d'instruire  les  sourds-muets  à  la  portée  des 
parens  qui  ont  des  enfans  atteints  de  cette  infir- 
mité. Il  assure  avoir  obtenu  lui-même  des  succès 
très  rapides  par  cette  méthode.  M.  BeckedorfF  a 
vu,  en  iStiS,  un  élève  dont  M.  Siemon  avait,  à 
l'âge  de  six  ans  et  quelques  mois ,  commencé  l'édu- 
cation en  février  iSsS,  et  qui  déjà  comprenait 
par&itement  son  maître,  qui  répondait,  parlait 
avec  netteté  à  celui-ci;  dont  le  jugement  paraissait 


(1)  Fojrez  V Annuaire,  etc.,  pages  108  à  1 15. 
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hommes  de  se  concerter  pour  créer  entre  eux  des 
moyens  de  communication ,  et  les  développer  in* 
définiment.  (i) 

M.  de  Kempelen,  en  observant  les  signes  mi- 
miques employés  par  les  sourds-muets,  a  fort  bien 
remarqué  comment  ceux  de  ces  signes  qui  sont 
réellement  naturels,  s'étendent  par  l'analogie, 
et  donnent  naissance  à  un  système  artificiel; 
comment  ce  système  de  signes,  en  se  dévelop- 
pant progressivement ,  peut  rivaliser  de  richesse 
avec  nos  langues ,  en  imiter  les  formes ,  et  expri- 
mer, comme  elles ,  l'ordre  tout  entier  des  notions 
abstraites  ;  mais  qu'alors  aussi  il  prend  progressi- 
vement un  caractère  conventionnel.  L'auteur  du 
Mécanisme  de  la  Parole  avait  visité,  en  ly^î,  { 
l'Institut  dirigé  à  Paris  par  l'abbé  de  TÉpée; 
il  avait  distingué  avec  sagacité  les  deux  genres 
de  signes  employés  dans  l'enseignement,  par  les 
élèves  et  par  l'instituteur,  l'un  fondé  sur  l'imi- 
tation, et  qui  se  comprend  de  lui-même,  l'autre 
fondé  sur  les  conventions  ,  espèce  de  langue 
savante  dont  il  n'avait  pu  comprendre  les  va- 
leurs, (a) 

Les  recherches  faites  par  M.  de  Kempelen  sur 


(i)  Mecanismus  der  Menschlichen  sprache,  etc,,  a* Partie, 
pages  17,  a8  et  soiv. 

(a)  Ihid,,  r*  Partie,  §.9  et  soiv.,  page  16. 
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et  il  a  eu  soin  d'accompagner  ces  descriptions 
détaillées  par  des  gravures  explicatives  (i).  H 
combat  et  détruit  plusieurs  des  descriptions  que 
Van  Helmont  avait  appelées  à  l'appui  de  son  hy- 
pothèse, ou  plutôt  qu'il  avait  imaginées  pour  la 
justifier,  et  fait  voir  que,  pour  retrouver,  dans 
la  forme  des  caractères  hébraïques,  la  peinture 
des  positions  et  des  mouvemens  qui  ont  lieu  dans 
l'organe  vocal ,  en  prononçant  les  lettres  qui  cor- 
respondent» à  ces  caractères ,  Van  Helmont  a  été 
induit  à  dénaturer  entièrement  ces  cofaditions 
mécaniques  de  la  parole.  (2) 

Il  est  difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus 
curieux  que  les  machines  exécutées  par  M.  de 
Kempelen,  pour  imiter  la  voix  humaine  dans  toute 
la  variété  des  sons  qu'elle  enfante  (3).  L'inventeur 
n'a  garde  de  prétendre  que  cette  imitation  soit 
parfaite  ;  il  en  signale  au  contraire  l'insuffisance  ; 
mais,  au  mérite  du  résultat,  cette  combinaison 
joint  celui  d'une  extrême  simplicité.  Il  raconte 
lui-même  comment  il  fut  conduit  à  cette  décou- 


(1)  L'ouvrage  de  M.  de  Kempelen  est  derenu  d'aillenrs 
déjà  fort  rare ,  même  en  Allemagne.  Nous  désirerions  qu'A 
Ukt  traduit  en  français,  du  moins  par  extrait.  En  attendant , 
nous  offrirons  ici  le  sommaire  des  règles  qu'il  donne  à  l'art  de 
parler.  (  Voir  ]a  note  G,  à  la  fin  de  ce  Chapitre.  ) 

(a)  rojrez  l'ouvrage  déjà  cité  ,  3*  Partie,  $•  ^o,  page  i43. 

(3)  Ihid.,  5*  Partie ,  page  389. 
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verte  (r).  Elle  peut,  si  les  modèles  en  étaient  cxé-    . 
eûtes,  éclairer,  mieux  encore  que  les  gravures, 
dans  l'art  de  guider  l'oi^ane  vocal  pour  l'émission 
de  la  parole,  lorsque  l'ouïe  ne  peut  lui  servir 
d'institutrice   naturelle. 

Le  système  des  signes  méthodiques  fut  trans- 
porté en  Allemagne  par  l'un  des  disciples  de  l'abbé 
de  rÉpée ,  par  l'abbé  Storck ,  auquel  l'empereur 
Joseph  n ,  en  fondant  à  Vienne  un  Institut  pour 
les  sourds-muets,  con£a  la  direction  de  cet  établis- 
sement. L'abbé  Storck ,  apologiste  et  propagateur 
de  la  méthode  qu'il  avait  vu  employer  à  Paris  par 
notre  respectable  maître,  l'appliqua  avec  une  fidé- 
lité trop  rigoureuse  (a).  M.  J^.  May,  après  lui, 
commença ,  en  suivant  les  mêmes  indices ,  à  modi- 
fier cependant  les  traditions  qu'il  avait  reçues  (3)  ; 
il  simplifia  surtout  la  formation  des  signes  mimi- 
ques ,  et  obtint  ainsi  une  amélioration  très  remar- 


(i)  M.  de  Kempelen  avait  déjà  exécuté,  en  1769,  un  cé- 
lèbre automate  qui  jouait  aux  échecs.  M.  le  professeur  Rrat- 
zenstein  avait  inrenté  et  exécuté  un  orgue  qui  imitait  seule- 
ment les  sons  émis  par  les  voyelles ,  et  avait  obtenu  le  prix 
au  concours  ouvert  sur  ce  sujet  par  l'Académie  impériale  de 
Pétersbourg,  en  1780.  =  (Fojrez  l'ouvrage  ci-dessus  cité, 
4«  Partie ,  $.  1 10 ,  page  198.  ) 

(2)  Jnleitung  zum  urUerricht  der  TaubStummen,  nach  der 
Lehrart  der  H.  abbé  de  VEpée^  etc.  Vienne ,  1 786. 

(3)  Son  ouvrage  porte  le  même  titre  que  celui  de  Tabbé 
Storck.  Vienne ^  ï79'i- 

II.  \ 
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quable;  il  y  joignit  aussi  l'emploi  de  rartiailation 
mécanique.  M.  Venus ,  successeur  de  ces  deux  in- 
stituteurs, continuant  et  complétant  leur  ouvragé, 
l'a  mis  en  même  temps  à  la  portée  de  tous  ceut 
qui  s'occupent  de  l'éducation  des  sourds-muets. 
Il  avait  déjà  préludé ,  par  quelques  écrits  sur  lln- 
stitut  qu'il  dirige ,  sur  l'art  qu'il  exerce ,  lorsqu'il 
a  publié  dernièrement  sa  Méthode  (i),  traité  qui 
embrasse,  dans  tous  ses  détails  et  sous  toUs  ses 
aspects,  la  condition  du  sourd-muet,  tant  sous 
le  rapport  de  son  infirmité  physique,  que  sous 
celui  de  son  infériorité  morale,  les  causes  dont 
elles  résultent,  les  remèdes  qu'elles  peuvent  re- 
cevoir. Ce  traité  est  divisé  en  deux  parties'  :  Tune , 
théorique  ;  l'autre ,  pratique.  La  première  est  fort 
succincte,  renferme  peu  de  vues  neuves ,  mais  du 
moins  ne  contient  généralement  que  des  vues 
justes  et  sages.  La  seconde  est  fort  développée;  elle 
peut  être  considérée  comme  un  véritable  manuel 
dans  lequel  aucun  des  procédés  de  l'art  n'est  omis , 
où  tous  sont  décrits  avec  clarté  et  dans  leui*s  moin- 
dres circonstances,  où  les  méthodes  accessoires 
elles-mêmes  sont  exposées  avec  le  même  soin. 

M.  Venus  acquitte  envers  la  mémoire  de  Tabbé 
de  rÉpée  un  juste  tribut  de  reconnaissance  (a);  mais, 

(i)   Mcthodenbmch   oder  anldtumg    zum    unterrichi   der 
Taub^tmmmen;  par  Michel  Venus.  Vienne  y  1826. 
(a^   f'oyrz  TouTrage  cité  ci-dessus,  page  3i. 
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signes  grammaticaux;  comme  lui,  il  y  combine 
les  indications  alphabétiques  avec  des  gestes  à  peu 
près  arbitraires.  Il  étend  même  ce  système  à  l'ordre 
entier  des  prépositions  (i);  mais,  en  se  gardant 
toutefois  de  ne  fonder  que  sur  une  imitation  toute 
mécanique  l'enseignement  des  règles  de  la  gram- 
maire. Quelle  que  soit,  au  reste,  la  haute  estime  qu'il 
professe  pour  les  signes  mimiques  artificiels;  quoi- 
qu'il en  fasse  un  usage  coitfstant  dans  l'interpréta- 
tion des  valeurs  de  la  langue  ;  quoiqu'il  les  intro- 
duise ainsi  comme  un  moyen  de  traduction  entre 
les  idées  et  les  termes  de  nos  langues ,  loin  de  se 
renfermer  exclusivement  dans  cette  classe  d'instru- 
mens,  de  croire  que  la  pantomime,  jointe  à  l'écri- 
ture, suffise  au  sourd-muet,  il  déclare  et  s'attache  à 
prouver  que  l'articulation  artificielle  et  l'alphabet 
labial  sont  indispensables  dans  l'éducation  de  ce 
genre  d'élèves.  Les  idées  lut  paraissent  manquer 
de  fixité  et  de  stabilité,  lorsqu'elles  ne  sont  associées 
qu'aux  signes  mimiques  ;  il  ne  croit  pas  que  l'esprit 
puisse  penser  avec  le  secours  des  mots  écrits ,  en 
l'absence  du  papier  où  ils  sont  tracés.  Le  sourd- 
muet  ne  trouve,  suivant  lui,  dans  l'écriture ,  qu'un 
moyen  trop  lent  pour  son  instruction  et  pour  les 
opérations  de  sa  pensée,  trop  lent  aussi  et  d'un 
emploi  trop  rare ,  pour  le  commerce  avec  les  au- 
tres hommes.  Il  suppose  que  cette  espèce  de  tact 


(i)  Voyez  l'ouvrage  cité  ci-dessus,  pages  i!^4  et  suiv. 
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les  élémens  de  la  parole  (i).  Il  a  également  in- 
diqué les  règles  qui  peuvent  guider  dans  cet  art 
que  nous  avons  appelé  V alphabet  labial  ^  et  qui 
consiste  à  lire  sur  les  lèvres  d'autrui  (2).  Mais  il  n'a 
dissimulé  aucune  ^s  difficultés  qu'on  rencontre^ 
en  voulant  communiquer  ces  deux  instrumens  au 
sourd-muet  avec  toute  la  perfection  désirable.  Il  a 
même  eu  la  patience  de  tracer,  dans  le  plus  grand 
détail ,  tous  les  préceptes  relatifs  à  l'enseignement 
de  l'écriture.  (3) 

L'étude  de  la  langue  commence,  pour  le  sourd- 
muet  sQus  la  direction  de  M.  Venus ,  par  les  no- 
menclatures; du  moins  a*t-il  soin  de  restreindre 
dans  d'étroites  limites  la  série  des  noms  ense^nés 
à  l'élève,  encore  isolés  de  toute  proposition,  de 
toute  qualification.  Elle  comprend,  dans  l'ordre 
suivant,  les  noms  des  di£férentes  parties  du  corps, 
ceux  des  alimens,  ceux  des  meubles,  des  ustensiles, 
ceux  des  objets  qui  appartiennent  à  l'école,  ceux 
des  divers  genres  d'animaux ,  ceux  des  plantes.  Il 
passe  ensuite  à  la  terre,  à  l'air,  au  temps,  à  la 
société  humaine.  Il  réunit  ces  noms  par  groupes 

(i)  Voyez  l'ouvrage  cité  ci-dessus ,  pages  i44  9  i54- 

(q)  Ibid^  pages  34  9  175. 

(3)  Ibid. ,  pages  r97  à  a5o.  =  On  regrette  que  l'étendue 
donnée  par  M.  Venus  à  cet  exercice  préparatoire,  lui  ait 
laissé  trop  peu  d'espace  pour  développer  la  partie  philoso- 
phique de  l'instruction  du  sourd-muet. 
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tableaux  9  la  progression  des  exercices  de  lecture , 
depuis  la  simple  reconnaissance  des  lettres  et  des 
syllabes,  jusqu'à  la  formation  de  petites  phrases, 
telles  que  des  prières  à  sa  portée.  (  i  ) 

La  condition  spéciale  au  sourd-muet,  qui  consiste 
à  ne  pouvoir  apprendre  que  sous  la  direction  d'un 
maître  et  par  les  règles  de  l'art ,  cette  même  lan- 
gue que  les  enfans  ordinaires  apprennent  sans 
s'en  douter,  a  été  bien  appréciée  par  M.  Venus; 
il  a  su  en  déduire  les  conséquences  ;  mais  il  nous 
étonne  lorsqu'en  déterminant  d^ailleurs  avec  sa- 
gacité la  nécessité  des  langues  artificielles  pour 
le  développement  de  l'intelligence,  il  va  jusqu'à 
refuser  au  sourd -muet  la  faculté  de  former  des 
jugement,  d'en   tirer  des   conclusions,    par  la 
seule  raison  «c  que  le  sourd-muet  est  privé ,  dit-il , 
«  des  conjonctions  et  des  autres  particules  qui  ser- 
a  vent  de  lien  à  la  phrase.  »  (a) 

Le  dessin  est  employé ,  par  M.  Venus,  comme 
un  instrument  tellement  essentiel  dans  l'enseigne- 
ment relatif  au  sourd*muet ,  que  chaque  maître 
doit  être  exercé  dans  cet  art ,  pour  reproduire  au 
besoin  l'image  des  objets  absens  (3).  Il  considère 
aussi  le  dessin  comme  une  étude  indispensable 
à  l'élève;  il  le  fait  entrer  dans  son  plan  comme 

(1)   Foyez  TouTrage  cité  ci-dessus ,  pages  180  à  197. 
(a)  Ibid.,  pages  a6,  i43. 
(3)  Ibid,  pages  67,  a5i . 
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un  exercice   général ,  com 

fondamentale  k  la  professic 

sourd -muet  doit  un  jour 

corde  la  même  importance 

taires  du  calcul.  Il  attend  < 

ceux  du  calcul  spécialemei 

fluences  sur  les  progrès  in 

car  ils  V  accoutument  à  coni 

analyser  ;  ils  lui  donnent  ui 

fixent  l'attention,  ils  donn< 

ses  expressions,  de  l'exacti 

fortifient  sa  raison  (a).  Mais 

point  apprendre  le  dessin 

méthodes  ordinaires.  M.  M 

tracer  celles  qu  il  croit  op 

suivre.  Le  dessin  linéaire  1 

dans  la  première  de  ces  c 

Vautre  sur  l'intuition  (3). 

gieux  couronne  ce  plan,  b 

parties,  et  satisfaisant  à  tou 

de  Vienne  s'attache  à  dével 

bien,  du  juste  et  de  l'inju 

néreuses,  la  reconnaissanc 

((  notions  morales,  dit -il, 

a  l'enseignement  religieux, 

( i)  f^qxez  Tonvrage  cité  ci- des 

(a)  Ibid,,  page  a6i. 

(3)  Ibid.,  pages  354)  a63. 
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«  une  partie  essentielle  (i)»  Il  a  consacré  aussi  l'un 
de  ses  Chapitres  i  marquer  les  qualités  nécessaires 
à  ceux  qui  se  diargent  de  l'éducation  des  sourds- 
muets  (a).  Ses  propres  exemples  sont  le  commen- 
taire de  ce  Chapitre. 

L'expérience  a  £ût  reconnaître  à  M.  Venus  toute 
Futilité  des  secours  que  les  sourds-muets  peuvent 
se  prêter  les  uns  aux  autres  dans  le  cours  de  leur 
éducation,  par  une  sorte  d'enseignement  mutuel; 
secours  que  l'instituteur  doit  s'empresser  de  mettre 
à  profit.  Mais  il  va  jusqu'à  déclarer  que  les  sourds- 
muets  ne  peuvent  recevoir  l'éducation  convenable 
que  dans  un  institut  où  ils  soient  réunis;  il  ne 
pense  pas  que  la  maison  paternelle  puisse  jamais 
leur  ofïrir  l'instruction  et  le  régime  qui  leur  sont 
nécessaires.  Il  fixe  à  six  ans  l'âge  auquel  leur 
éducation  peut  commencer;  mais,  comme  à  cet 
âge  ils  sont  encore  dans  le  ca^  de  recevoir  des 
soins  physiques  qui  leur  sont  mieux  donnés  au 
sein  de  leur  famille,  il  conseille  d'attendre  un  peu 
plus  tard  pour  les  appeler  dans  les  établissemens 
publics  :  c'est  de  neuf  à  onze  ans ,  suivant  M.  Ve- 
nus ,  qu'ils  y  profiteront  davantage.  (3) 


(i)   f^ojrei  Touvrage  cite  ci-dessus,  pages  36 19  363. 
(i)  Ibid,,  page  40. 
[})  ibtd. ,  page  46. 
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I. 

La  langue  appuie  sa  partie  moyenne  contre  le  pa- 
lais,  ex  s'élargit  de  manière  que  ses  deux  côtés  tou- 
chent les  dents  molaires  supérieures;  mais  son  bout 
est  courbé  en  bas ,  et  touche  les  dents  incisives  infé- 
rieures ;  le  milieu  de  la  langue  ainsi  appuyé  contre  le 
palais I  ne  laisse ,  entre  lui  et  le  palais,  qu'une  toute 
petite  ouverture  semblable  à  la  section  d*une  lentille; 
les  lèvres  sont  ouvertes  au  troisième  degré  ;  le  reste  est 
comme  pour  les  voyelles  précédentes. 

O. 

Il  y  a  deux  espèces  d!o  :  l'un  est  Vo  plus  ouvert  des 
Latins  ou  des  Français,  comme  dans  hoc  et  homme.  Celui- 
ci  se  rapproche  beaucoup  du  troisième  a  décrit  par  l'au- 
teur (i)  ,  il  est  seulement  un  peu  plus  ferme  ;  par  consé- 
quent il  est  inutile  d'en  donner  une  description  plus 
étendue.  L'autre  est  Yo  plus  fermé  que  les  Allemands 
emploient  presque  constamment,  comme  dans  wohl, 
solly  krane,  schon.  Les  Français  l'expriment  par  ou, 
aux  ^  aucun.  Dans  beaucoup  de  mots  ils  emploient 
même  trois  voyelles,  beaucoup,  vaisseaux.  Pour  cet  o, 
le  canal  de  la  langue  est  ouvert  au  quatrième  degré ,  et 
les  lèvres  au  deuxième. 

U. 
Pour  Yu  comme  les  Allemands  le  prononcent,  le 

(i)  Cet  a  est  Va  le  plus  bas ,  c'est-à-dîre  celui  pour  lequel  la 
Louche  est  le  moius  ouverte. 
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dedans,  de  manière  que  son  bord  interne  se  rapproche 
du  tranchant  des  dents  supérieure^,  jusqu'à  une  petite 
ouverture  oblongue  quelle  laisse  au  milieu. 

G. 

I.  La  Yoix  se  fait  entendre; 
a.  Le  nez  est  fermé; 

3.  Le  bout  de  la  langue  touche  les  dents  infé- 
rieures, et  sa  partie  postérieure  s'applique  sur  la  partie 
molle  du  palais,  de  manière  qu'aucun  souffle  ne  puisse 
passer; 

4.  Les  dents  sans  participation  ; 

5.  Les  lèvres  sont  ouvertes  à  diCFérens  degrés,  selon 
la  voyelle  suivante,  pour  laquelle  elles  se  disposent. 

H. 

Il  consiste  simplement  dans  l'expulsion  de  l'haleine, 
ou  dans  une  forte  aspiration  sans  voix.  Il  peut  être  en- 
tendu sans  le  secours  d'une  autre  lettre,  mais  il  ne  Test 
que  très  faiiblement  et  à  peine  à  quelques  pas  de  distance. 
Je  dis  à  dessein  une  Jbrie  aspiration,  car  l'on  peut  as- 
pirer 'sans  faire  le  moindre  bruit  Mais  qu'est  mainte- 
nant une  aspiration  ?  Une  aspiration  résulte  de  ce  que 
la  glotte  s'élargit  beaucoup  plus  qu'il  ne  serait  néces- 
saire pour  l'émission  de  la  voix,  et  que,  par  conséquent, 
elle  donne  un  libre  passage  à  l'air  qui  sort  des  poumons. 
Les  poumons  ne  sont^ils  comprimés  que  très  faiblement , 
de  manière  que  l'air  qui  en  est  chassé  est  en  rapport 
avec  l'ouvernire  de  la  glotte,  c'est-à-dire  ne  la  presse 
pas  en  assez  grande  quantité,  pour  que  cette  ouverture 
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L. 

1.  La  voix  sort  de  la  glotte; 

2.  Le  nez  est  fermé  ; 

3.  La  langue  appuie  par  le  bout  contre  le  palais,  der- 
rière les  dents  incisives  supérieures,  l'autre  partie  re- 
pose; 

4.  Les  dents  sans  fonction; 

5.  La  bouche  ouverte. 

M. 

1.  La  voix  sort  de  la  glotte; 
a.  Le  nez  est  ouvert; 

3.  La  langue  est  dans  son  état  naturel  ; 
4*  Les  deux  râteliers  sont  un  peu  écartés  lun  de 
Vautre; 

5.  Les  lèvres  fermées. 

N. 

1  •  La  voix  sort  de  la  glotte  ; 

2.  Le  nez  est  ouvert  ; 

3.  La  langue  appuie  avec  son  bout  aplati  contre  le 
palais  I  immédiatement  derrière  les  dents  incisives  su- 
périeures, et  ferme  entièrement  le  canal  de  la  langue; 

4.  Les  dents  ne  prennent  aucune  part; 

5.  La  bouche  est  indifféremment  ouverte. 

p. 

I.  Pour  le  p,  la  bouche  et  le  nez  sont  fermés,  comme 
pour  le  by  seulement  la  voix  se  tait  ici  entièrement. 
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a  dans  la  langue  française  dans  jamais ^  j^^f^r^  ^^j^>  ou 

encore  le  g  ààm  génie,  venger. 

Sa  position  est  tout-à-£ût  la  même  que  celle  de  sch  y 
ec  il  ne  difiere  de  celui-ci  qu'en  ce  que  pour  le  sch  y  Tair 
ou  le  Tent  seulement  agit,  tandis  que  pour  le  /  la  ipoix 
aussi  j  prend  part. 

T. 

Sa  position  est  tout-à-Eiit  la  même  que  celle  du  </, 
ainàtl  nest  pas  nécessaire  delà  reproduire  ici;  on  peut 
recourir  à  la  leltre  d.  Toute  la  différence  entre  ces 
deux  lettres  très  étroitement  alliées,  consiste  unique^ 
ment  en  ce  que  pour  le  dy  la  roix  se  £iît  entendre  en- 
fermée, tandis  que  pour  le  t ,  elle  se  tait  tout-l-£sit, 
et  que  seulement  Fair  est  comprimé,  et  s*écliappe 
lorsque  la  langue  s*écarie  du  palais. 

V. 

Sa  Téritable  intonation  est  celle  quil  a  dans  les 
langues  btine,  française,  iulienne,  et  dans  presque 
toutes  les  autres  langues  de  ITurope.  Par  exemple, 
wv,  \>(ntiy  ix-^^iioy  etc. 

Sa  position  est  tout*à<4ait  semblable  à  celle  de  Vf,  et 
il  ne  se  dblingue  de  cette  consonne  à  vent  (râidmitlau- 
ter  >,  que  patvt  qull  est  accompagné  de  la  Toix.  .  .  . 

I.  La  Toix  se  Cait  entendre  ; 

a.  Le  nei  est  ternie  ; 

3.  La  langue  élargit  ou  rétrécit  son  canal,  selon  que 

Vpuge  la  vovelle  suivante; 
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a  dans  la  langue  Érançaise  dans  jamais ^  jurer^  déjà ,  ou 

encore  le  g  dans  génie  y  venger. 

Sa  position  est  tout-à-&it  la  m^niQ  que  celle  de  schj 
et  il  ne  diffère  de  celui-ci  qu'en  ce  que  pour  le  scky  Tair 
ou  le  vent  seulement  agit ,  tandis  iqpie  pour  le  /  la  noix 
aussi  y  prend  part. 

T. 

Sa  position  est  tout-à-£aiit  la  même  que  pelle  du  dy 
ainsi  il  n*est  pas  nécessaire  de  la  reproduire  ici  ;  on  peut 
recourir  à  la  lettre  d.  Toute  la  difiFérence  entre  ces 
deux  lettres  très  étroitement  alliées,  consiste  unique- 
ment en  ce  que  pour  le  dy  la  voix  se  fait  entendre  en- 
fermée, tandis  que  pour  le  ^^  elle  se  tait  tout4-£iit, 
et  que  seulement  Tair  est  comprimé,  et  s'édiappe 
lorsque  la  langue  s'écarte  du  palais. 

V. 

Sa  véritable  intonation  est  celle  qu'il  a  dans  les 
langues  latine,  française,  italienne,  et  dan$  presque 
toutes  les  autres  langues  de  l'Europe.  Par  exemple, 
vivo  y  vérité,  vogGo ,  etc • 

Sa  position  est  tout-à-fait  semblable  à  celle  de  Yfy  et 
il  ne  Je  cBstingue  de  eëtte  consonne  à  2;«^(vindnîitlau- 
ter  ),  que  parce  quH  est  accompagné  de  la  voix.  ... 

W. 

t.  La  voix  se 4ah  entendre; 
a.  Le  nez  est  fermé; 

3.  La  langue  élargit  ou  rétrécit  son  canal,  selon  que 
Tpxige  la  voyelle  suivante; 
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CHAPITRE  XII. 
Continuation  du  précédent.  —  MM.  fFolke,  etc. 

L'alliance  des  signes  mimiques  avec  la  parole 
artificielle  a  été  le  système  le  plus  généralement 
adopté  en  Allemagne  par  les  écrivains  et  les  insti- 
tuteurs qui ,  dans  les  derniers  temps ,  se  sont  oc- 
cupés de  Fart  d'instruire  les  sourds-muets.  Déjà 
nous  avons  vu  que  telle  a  été  la  marche  suivie  par 
MM.  Eschke,  May,  Neumann  et  Venus.  Nous  pou- 
vons y  joindre  M.  Bauer  (i),  qui  a  associé  ses 
travaux  à  ceux  de  M.  Eschke  ;  M.  Hassencamp  {%)  ; 
M.  Aile  qui,  en  traçant  les  moyens  de  former  les 
sourds-muets  à  la  moralité  et  de  les  introduire  à  la 
vie  sociale,  a  réuni  aussi  les  observations  que  son 
expérience  lui  a  fournies  sur  leur  caractère  (3);  et 
M.  Wolke ,  qui  a  montré  pour  la  destinée  de  ces 
infortunés  le  zèle  le  plus  actif  et  le  plus  honorable. 
Le  dernier  de  ces  auteurs  a  pris  son  point  de  vue 


(i)   Ueber  den  unterricht  der  TaubStummen.  Berlin,  1801. 

(a)  Ueber  den  unterricht  welcher  TaubStummen  ertheUt 
verden  ist,  etc,  1800. 

(3)  Anleitung  Taub  -  Stummen  kinder^  etc,  y  zu  unter^ 
richten ,  etc. 
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pour  Finstruction  des  sourds-muets,  dans  les  prin- 
dpts  généraux  sur  l'éducation.  £n  s'einparant  des 
divers  procédés  connus ,  il  y  a  joint  des  considé«» 
rations  et  des  applications  qui  lui  sont  propres. 
Dans  le  but  que  nous  no&  proposons  ici  de  re- 
cortllir,  autant  qu'U  nous  est  poss&le,  tous  les 
e9iemples,  les  observations  ^  lés  indications  qui 
peuvent  nous  être  ntiles ,  noos^devons  donc  donner 
à  sdD  ouvrage  une  attention  particolière.  Cet  ou- 
vrage (i)  est  rédigé  ai  forme  d'instruction  ;  il  est 
adressé  aux  mères ,  aux  institutrices  en  général , 
sus  instituteurs  des  sourds-muets  et  des  aveugles 
en  particulier.  H  débute  par  une  allocution  tou- 
diante  aux  mères  qui  ont  des  enfans  sourds-muets; 
Touvrage  tout  entier  respire  la  plus  tendre  et  la 
plus  aimable  sollicitude  pour  ces  infortunés.  «  Ob! 
«  soyez  semblables  à  une  bonne  mère  qui  se  ré- 
a  joiût  à  chaque  goutte  de  lait  que  suce  son  cher  * 
«  nourrisson  j  à  diaque  mot  qu'il  apprend  d'elle  à 
«  balbutier  1  dit-il  aux  instituteurs.  Vous  savez  que 
c  cette  raére  continue  cette  œuvre  et  le  jour  et  la 
«nuit,  et  i  chaque  instant,  sans  en  être  jamRÎs 
c  fatiguée  ni  découragée.  »  (2) 

(i)  ÀntPtisang  vne  Kinder  und  Stumme^  one  zeitverlust 
umd  auf  naiargemacsse  weise^  zum  verstchen  und  sprechcn 
nnd  lestn  schreibtn  oder  zu  und  Spràchkentnùsen  und  Be- 
^riffcn  zm  bringen  sindj  etc.,  von  C.  H.  fVoike.  Leipsîg  .  1 8o/| . 

à)  Ihid,^  rhap.  I",  page  H. 


'JO  Dl   L'jéoUCikTIOlf 

Disciple  du  yénérable  Basedow,  de  Tami,  do 
bienfaiteur  de  l'enCuice,  M.  Wolke  s'est  pénétré 
de  son  esprit,  a  propagé,  appliqué,  développé 
ses  principes.;  il  a  concouru  de  tous  ses  effiiHa 
à  seconder  cette  révolution  paisible  et  utile  qHd 
tendait  à  substituer  en  Allemagne  un  syatèaie 
d'éducaticm  libéral,  philosophique,  aux  anciennts 
routines,  et  à  conduif^  TenÊinoe  à  Tinstruotion 
et  à  la  vertu  par  la  voie  du  bonheur  (i).  C'eat  de 
ce  point  de  vue  qu'il  a  considéré  l'éducation  da 
sourd-muet  ;  aussi  son  plan  est  vaste  autant  qn'U 
est  coordonné  :  il  embrasse  également  le  mode 
d'instruction  nécessaire  &  ceux  qui^  sana  être 
sourds ,  ont  l'organe  vocal  embarrassé  par  tpid* 
que  vice  ;*  il  comprend  renseignement  des  làngoel 
anciennes  ou  étrangères  ;  il  s'applique  àox  adultes 
dont  l'éducation  a  été  négligée;  il  ft'A|kplique  enfin 
aux  enfans  en  bas  âge;  car  VL  Wolke  est  du 
nombre  de  ceux  <ipi  sentent  toute  rimportanoe  de 
cette  première  éducation ,  laquelle  ôommeace  in» 
sensiblement  dès  le  berceau;  deœuxquidéplorant 
l'insouciance,  l'incurie,  l'ignorance,  qui  y  président 
trop  souvent;  il  a  essayé,  dans  d'aûlrea  écrits,  d'y 
apporter  un  remède  (2).  Émule  de  Pestalozzi,  il  a 

^i)  Foyet  Htemeyer,  Grundsaetze  der  Brtiehung^  etc., 
tome  K,  p.  437,  440;  tome  n,  p.  355;  tome  m,  p*  ^3. 

(a)  Beschreibung  der  loô  etêmentartq/eln.  Leipsig,  1780. 
=s  Kurzen  Erziehung-lehre ,  etc,  i8o5. 
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c&asuré  cep^idanf  avec  sévérité  quelques  uns  des 
travmix  de  cet  instituteur,  mais  parce*  qu'il  n'y 
reconnaissait  pas  une  fidâité  ooostante  4  celle 
ÎBtaition  «or  laquelle  PestaloÉâ  a  voulu  iDiider 
sa  métbode«  (i) 

Cdie  que  M.  Wolke  a  àdoplét ,  qu'il  s'eafc 
aj^ropnée  par  de$  vueè  iKiuvrik%  ^'il  a  repte-^^ 
dwtedane  les  dîterses  farwiehet  de  TeùeigiieBtaBt^ 
dont  il  fiUt  une  applioation  spédtele  à  Fédutttiina 
des  sourdMOuets,  tAt  aussi  la  méthode  d'intuif 
tiou,  mais  dans  toute  sa  ptire(é«  H  la  désigna 
sous  le  iKHU  de  inéihod^  fui  remd  far  choses,  set^!' 
sibles  (a)  ;  et  void  le$  caractères  essentiels  d'après 
lesquels  il  la  définit  :  €  £Ue  consiste,  dit-il,  à  ez^ 
«  pliquer  tous  les  mots  d'une  langue  inconnue, 
«  sans  le  secours  de  la  traduction ,  en  sorte  que 
«  chacun  d'eu»  se  £»sse  c(»n{Mrendre  par  l'idée  qui 
«  lui  correspond  »  (3).  Or^  voici  coaunent  il  y  pâr^ 
vi^àt  :  U  montre  et  nomme  chaque  objet,  chaque 
propriété,  diaque  forme,  chaque  mouvement, 
chaque  effet  i  et ,  lorsqu'il  ne  peut  montrer  la 
chose  elle^némei  pour  expliquer  le  mot,  et  rendre 
compte  de  ae$  rapports  avec  les  aufetes  termeei 
il  y  supplée  par  la  pantomime,  les  gestes,  les 


{%)  Jntpeism^  wie  Jfiimder  and  S$wnm€,  etc.  Appesdicc 
page  487. 

(a)  ^ojez  rou^rrage  ci-4twi»  cité,  chap.  il,  pa«c  33. 
0)  ibiéL,  page  43. 
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actions  elles-mêmes,  c'est-à-dire  par  les  signes 
qu'emploient  les  sourds -muets  pour  communi- 
quer leurs  pensées,  (i) 

.  M.  Wolke  prélude  à  cette  marche  par  un  sys- 
tème d'éducation  pour  les  sens ,  et  par  une  suite 
de  préparations  qui  ont  pour  objet  de  former 
l'attention,  d'exciter  le  désir  d'apprendre,  et  de 
développer  la  &culté  de  concevoir.  Il  accoutume 
son  élève,  par  mille  exercices  ingénieux  et  variés, 
qui  sont  pour  celui-ci  autant  d'amusemens,  à 
acquérir  un  coup  d'oeil  rapide  et  sûr,  à  décom- 
poser, recomposer,  à  comparer  les  sensations  di- 
verses ;  à  discerner  les  plus  subtiles,  à  apprécier  les 
plus  délicates,  à  les  graduer;  à  reconnaître,  par 
exemple,  la  pesanteur  précise  d'un  objet  par  la 
sensation  de  la  résistance  qu'on  éprouve  en  sou- 
levant cet  objet;  à  déterminer  la  distance  d'un 
autre,  d'après  le  volume  qu'il  ofi&e  à  l'œil;  à  ju- 
ger la  position,  le  degré  d'élévation,  les  propor- 
tions; à  remarquer  ce  qui  blesse  la  symétrie; 
à  découvrir  promptement,  parmi  des  objets  sem- 
blables, comme  des  pièces  de  monnaie,  quelqu'un 
qui  n'en  difiFère  que  par  qudque  détail  peu  sen» 


(i)  Voyez  l'ouTrage  ci-dessus  cite,  page  47*=  ^*  Volke 
loae  U  marche  suiTie  par  les  abbés  de  rÉpée  et  Sicard ,  et 
Tordre  qu'ils  ont  introduit  dans  le  développement  des  idées 
et  Tcnchalnement  des  parties  du  discours  ;  toutefois ,  il  pense 
qu'on  trouvera  une  voie  plus  abrégée  et  également  sûre. 
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siUe,  comme  une  l^re  altération  dans  Tem- 
pieinte.  Il  donne  aussi  à  son  élève  des  leçons 
pratiques  de  perspective  ;  il  lui  £iit  mesurer  les 
distances  à  Tceil;  il  l'introduit  aux  notions  les  plus 
élémentaires  de  Tarithmétique  et  de  la  géométrie; 
fl  Texerce  à  qudquea  opérations  simples  de  calcul. 
Ceat  alors  seulement  quHl'Commende  à'einployer 
le  dessin  comme  moyen  d'instruction  ;  car  il  croit 
nécessaire,  il  retoimnande  de  ne  recourir  à  ces 
images  qu'après  avoir  hit  voir,  autant  qtm  est 
possible,  les  réalités  elles-mêmes  (i).  C'est  alors 
que  rélève  peut  comparer  avec  frniff  des  réalité 
avec  leurs  peintures  reproduites  par  le  dessin, 
d'abord  dans  les  proportions  naturelles,  ensuite 
en  miniature. 

Cest  donc  sur  le  théâtre  de  la  réalité  que  notre 
instituteur  commence  son  enseignement.  Condui- 
sant son  élève. au  jardin,  dans  les  champs,  sur  le 
bord  de  la  rivière ,  dans  la  foret ,  etc. ,  armé  d'un 
crajon  et  d'un  cahier  de  papier ,  ils  remarquent 
ensemble  les  objets ,  leur  donnent  des  noms ,  et , 
restrés  dans  l'institut ,  y  trouvent  un  texte  à  des 
explications  plus  étendues  (a).  Mais  la  salle  d'é- 
tude elle-même  devient,  par  ses  soins,  un  théâtre 
d'observations;  il  en  fait  quelquefois  une  chambre 


(i)  royez  rooTinge  ci-dessus  cité,  p.  5o  à  56,  84  à  102 
1)  Ibtil.,  page  48. 
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obscure  ;  il  y  place  des  dessins  de  tout  genre.  Les 
élémens  de  la  géométrie  et  du  calcul  jouent  us 
rôle  essentiel  dans  tout  Vensemble  de  celte  pré* 
paratioD  :  l'instituteur  y  voit  ua  moyen  effîcâca 
de  former  l'attention  et  le  jugement ,  de  finre 
apprécier  exactement  les  rapporta,  de  donner 
aux  idées  une  précision  et  une  exactitude  rigoi^- 
reuse.  (i) 

La  nomenclature  des  objets  les  plus  fioniliera 
occupe  la  première  période  de  l'enseîgnemtfit  ^ 
dans  le  plan  de  M.  Wolke;  il  débute  par  fûre 
obsenrer  à  Félève  son  propre  corps  et  les  diverses 
parties  qui  le  composent,  les  vétemens  qui  le 
couvrent,  les  alimens  dont  il  se  nourrit,  lea  iit* 
strumens  dont  il  fait  usage,  les  objets  qui  sont 
placés  sous  ses  yeux ,  les  diverses  personnes  Avec 
lesquelles  il  vit;  il  lui  enseigne  à  impoaer  k  csos 
objets  et  à  ces  personnes  les  noms  qui  Itar  iq^pas^ 
tiennent  (2).  Les  qualificaticms  succèdent,  mais 
en  s'appliquant  immédiatement  au  sujet  défà 
connu  ;  en  £sdsant  subir  au  même  sujet  plusieurs 
qualités  diverses ,  et  promenant  la  même  qiiwBlé 
sur  divers  sujets.  L'interrogation  lui  sert  à  bif» 
comprendre  FofiGice  du  verbe  éire,  comme  Um 
de  l'attribut  au  sujet,  et  à  vérifier  si  cette  vakur 


(i)  f^oyez  Touvrage  cMessus  cité,  page  107 < 
(a)  Ibifi. ,  chap.  IX ,  page  365. 
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4.  Les  dents  sans  participation; 

5.  Les  lèvres  fermées  jusqu'à  une  très  petite  ouver- 
ture oblongue. 

Il  a  la  même  position  que  1*5^  et  il  ne  difFère  de  lui 
qu'en  ce  que  la  voix  l'accompagne,  d'où  il  résulte  que 
le  son  si£Bant  se  change  en  un  son  gazouillant. 

ZV.  B^  Par  ces  mots  :  /a  t/oix  se  fait  entendre^  Fauteur 
désigne  le  jeu  de  l'oi^fane  vocal  nécessaire  pour  pro- 
duire une  véritable  intonation.  Il  ne  sufiBt  plus  que  le 
sou£9e  s'échappe  de  la  poitrine ,  il  faut  qu'il  se  conver- 
tisse en  son. 

Par  ces  mots  :  les  tes^res  ouvertes  au  i",  a*,  3',  etc.  y 
degré  y  l'auteur  se  réfère  à  ses  gravures^  où  l'ouverture 
des  lèvres  est  graduée  sur  une  échelle  proportionnelle. 
11  a  une  édielle  semblable  pour  la  distance  qui  s'étabht 
entre  la  langue  et  le  palais  ;  c'est  à  l'ouverture  produite 
par  cette  distaiBce ,  qu'il  donne  le  nom  de  canal  de  la 
langue. 
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sauces  élémentaires  relatives  à  l'histoire  naturelle 
ou  aux  arts  industriels  (i).  Il  exerce  donc  son  élève 
aux  classifications ,  par  des  interrogations  répétées 
et  méthodiques;  il  lui  fait  discerner  les  proprié- 
tés caractéristiques  qui  marquent  les  conditions 
des  genres  et  des  espèces;  il  Vencourage  à  dier- 
cher  à  déterminer  ces  conditions  par  ses  propres 
efforts  ;  il  le  conduit  de  la  sorte  à  se  former  une 
définition  exacte  des  objets.  Les  exemples  em- 
ployés ou  comme  définitions  indirectes ,  ou  comme 
inductions  (a)^  lui  servent  à  Êiire  naître  dans  l'es- 
prit de  son  élève  les  notions  abstraites  et  méta- 
physiques (3).  Toutefois,  il  a  donné  trop  peu  de 
développement  à  cette  portion  si  essentielle  et 
si  difficile  de  l'enseignement,  poui*  qu'on  puisse 
apprécier  le  mérite  de  ses  opérations.  En  général, 
fidèle  au  but  qu'il  s'est  proposé^  il  s'est  bien 
plus  attaché  à  rendre  sensible  en  e£Fet  la  matière  de 
l'instruction,  qu'à  faire  découvrir  la  raison  des 
choses;  il  évite  la  théorie,  et  se  renferme  dans  un 
dioix  judicieux  d'applications  particulières. 

Quant  aux  instrumens  matériels  propres  à  rem- 
placer la  parole  pour  le  sourd-muet,  ou  à  lui  &• 
dliter  l'intelligence  de  la  langue,  il  n'en  est  presque 

(i)  Foyez  TouTrage  ci-deMus  cité,  page  161. 
(a)  Foyez  ci-devant,  i"  Partie,  chap.  IX,  pag.  217,218. 
(3)  Jnweisung  wie  Kinder  und  Siumme,  etc.,  chap^  H, 
page  171. 


«  sensibiest  pour  atteindre  au  sens  figuré,  on  s'ap- 
«  puie  aur  la  sifinificatioB  primithre,  en  décnyant 
«  par  la  pantomime  l'action  sensible  qui  lui  corw 
«  respond,  et  s'élevant  par  la  comparaison  à  Ta^ 
<  ceptioD  plus  relevée  »  (i)<.  Lorsque  M.  Woika 
écrivait,  le  Dictionnaire  des  Signes  d»  Tabbé 
flicard  n'avait  point  encore  paru;  Fabbé  Sioaid 
n'a  en  auêune  connaissance  de  l'ouvrage  é^ 
AL  Wolke.  Il  est  eurieux  de  contrer  les  deux 
ayatèmes  des  signes  mimiques  artifidela  qoi  ap* 
partiament  aux  deux  instituteurs  (a).  Ceux  de 
11.  Woike  n'ont  pas  subi  vaat  grande  réduction,  et 
cependant  les  descriptions  circonstanciées  qu'ils 
paraissent  vouloir  retenir  ne  SQiit  pas  éxeBsptes 
de  vague  ni  d'incertitude.  On  s'étonne,  d'y  veir 
^forer  des  iadicaticms  qui  semblent  appartenir 
an  domaine  de  l'onie.  Il  est  des  séries  eqtièns 
de  lignes,  tpls  que  ceux  par  exemple  qui  setit 
affectés  à  exprimer  les  diverses  prépositions, 
qui  présentent  un  caractère  entièrem^it  arbi- 
traire et  conventionnel.  On  se  demande  comment 
M.  ^iblke  peut  ^xmcilier  cette  portion  de  son  sys- 
tèoae  avec  le  principe  qu'il  a  posé,  et  d'après 
lequel  Finstîtuteur,  dans  la  formation  des  signes 
mkniques  artificiek ,  doit  se  laisser  guider  par  son 

'Il  1  '  ■  ■  f 

(i)  Anweiswng  wie  Kinder  und  Stumine,  eic,  chap.  W , 
psges  364  et  SUIT. 
>(a)  Foyez  la  note  H,  à  la  0aite  de  ce  Chapitre. 
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élève.  M.  Wolke  s'est  flatté  que,  si  le  lang^ee 
des  signes  était  soumis  à  certaines  relies,  renda 
propre  à  l'expression  de  tontes  les  idées,  intro- 
dnit  dans  les  institutions  et  les  £nmDes,  fl  denen- 
drait  un  moyen  facile  de  oonmmnkation  entre 
tons  les  peuples  (i).  A  l'exemple  des  abbés  de 
rÉpée  et  Sîeard ,  M.  WcAe  a  institué  des  signes 
méthodiques  grarmnatiraux;  mais  il  a  dierché  à 
les  rendre  plus  an^rfes,  i  les  lier  plus  étroitement 
entre  eux  :  une  seide  main  ouferte  ou  fermée,  en 
tout  ou  en  partie ,  les  lui  fiwmit  (a).  Le  plus  sou- 
vent, au  reste,  ces  signes  sont  pour  le  moins  aussi 
arbitraires  que  ceux  des  instituteurs  de  Paris;  et 
M.  Wo&e  nous  laisse  ignorer  qude  est  Fespèce 
4'utililé  qu'il  a  pu  y  trouver  dans  renseignement. 
L'aiphabet  manuel  des  aM>és  de  rÉpée  et  Sicard 
paraît,  à  M.  Wolke,  d'une  exécution  trop  lente. 
Il  en  a  imaginé  et  adopté  un  autre,  dont  Femploi 
est  en  effet  beaucoup  plus  rapide,  mais  qui  a  le 
grave  inconvénient  de  ne  correspondre  par  aucune 
analogie  aux  caractères  de  récriture.  Les  voyelles 
y  sont  ëésignéei  par  les  articulations  placées  à 


(i)  Anweisung,  etc^  chmp.  Y,  pag.'  3i  i  et  suIt.;  ch.  IX  , 
I»ge  546. 

{%)  Ibid.y  chap.  I*',  page  10.  =  A  la  suite  du  chap.  T  , 
on  tronre  un  thème  de  leçon  de  prononciations ,  divisé  en 
deux  échelles,  Tune  de  97,  l'autre  de  33  lettres  ou  syllabes, 
et  leur  application  aux  termes  monosyUahiqnes. 


8o  DE  l'Éducation 

Torigine  des  doigts  de  la  main  gauche;  les  con- 
sonnes, par  les  phalanges  de  ces  mêmes  doigts; 
Findex  de  la  main  droite  les  indique ,  et  les  deux 
mains  sont  aussi  occupées,  ce  qui  est  un  autre 
inconvénient  dans  la  pratique.  Il  réprouve  Fap* 
pellation  ordinaire;  il  suit,  pour  enseigner  Tar- 
ticulation  artificielle,  des  procédés  analogues  -à 
ceux  qu'a  décrits  l'abbé  de  l'Épée ,  mais  avec  des 
applications  particulières  à  la  langue  allemande  (i). 
Il  ne  dédaigne  point  d'entrer  dans  les  plus  grands 
détaib  sur  l'enseignement  de  l'écriture,  et  sur  les 
conditions  nécessaires  pour  donner  à  ses  formes  la 
beauté  dont  elles  sont  susceptibles. 

M.  Wolke  fait  iparcher  de  front,  et  dès  le  dé- 
but, les  exercices  mécaniques  de  l'écriture ,  delà 
prononciation  artificielle ,  de  l'alphabet  labial ,  de 
l'alphabet  manuel,  et  l'exercice  de  l'intelligence 
dans  l'interprétation  de  la  langue,  en  sorte  que 
son  élève  apprend  à  la  fois  à  lire^  à  écrire,  à  par- 
ler, à  comprendre  (2).  L'élève  continue  en  même 
temps  l'usage  des  signes  dont  il  était  déjà  pourva; 
il  continue  à  les  multiplier;  le  dessin  s'unit  à -la 
pantomine  pour  peindre  les  valeurs  de  la  langue. 

(i)  Anweisung,  etc.,  chap.  IX  ^  page  38g.  =  M.  Wolke 
essaie  de  sabsdtaer  à  Torthographe  usitée  de  la  langue  alle- 
mande un  système  nouveau  qui  rend  â  récriture  une  fidèle 
conformité  avec  la  prononciation. 

(2)  Ibid.^  chap.  I«^,  page  8. 
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VpMvrage  de  M.  Wplke  n'offre  pas ,  entre  ses 
par^ie^»  }es  prppprtipns  désirables;  trop  exclusive- 
ment pratique  9  il  n'est  cependant  pas  assez  com- 
plet pour  servir  de  manuel  ;  on  y  désirerait  une 
logique  pl^^  rigoureuse,  des  vues  plus  profondes; 
loads  il  ^t  ripbe  en  vues  de  détail ,  en  procédés  in- 
giénM3|ix ,  et  il  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  les 
institutwrs. 
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NoiB  H,  page  78. 

ExmnpUs  des   signes  mmù^pses  artificieis  empU^is 
par  JK.  WoJkej  traduits  de  Pallemand. 

•  Une  maison  ie  repréamte  par  k  fonnation  d'an 
«  triangW  ifleoèle ,  et  d'un  carré  an  *  desapus ,  an  mi- 
«lîeu  duquel  esc  nn  reclangle  pour  une  porte  ^  et 
«  deux  antrea  de  chaque  côté  pour  deux  fcpêtvea.  Une 
«  vil/e  a  pour  signe  la  descriptioB  de  ees  Maisons  sur 
«  plusieurs  lignes  ou  mes,  entourées  d*un  mur,  avec  deé 
«  portes.  Le  signe  du  pain  eonsîste  à  imiter  raction  de 

•  le  couper  et  de  le  maoger  ;  le  signe  de  viande  consiste 

<  à  pincer  un  muscle  de  la  main ,  celui  de  poisson j  dans 
«  sa  Ibrme  et  le  mouvement  de  sa  natation  ;  \ oiseau  se  re- 

•  présfute  de  la  même  manière,  et  par  son  vol;  Vinsecte^ 

•  par  la  «leacription  de  ses  anneaux  de  chaque  côté  de  la 

•  poitrine,  et  par  ses  six  pâtes;  le  ver^  eq  indiquant  sa 
«  manière  de  ramper,  et  montrant  qu'il  n  a  pas  de  pâtes. 

•  LecAiem  se  rapréseate  par  Vimitatioa  de  son  aboiement; 
«  le  chat,  par  son  miaulement  ou  par  sa  marche. douce 
«et  circonspecte,  par  ses  longues  mouitaches,  par  les 
«  griSes  aiguës  de  ses  pâtes;  le  fier  coq  y  par  riroitatipn 

<  de  son  chant,  avec  lequel  il  répond  aux  si^s  eu  les 

•  appelle  au  silence  de  la  nuit  ;  la  poule  ^  par  le  soin  in- 
«quiet  avec  lequel  elle  appelle,  en  gloussant,  ses  pous- 
«  sins  à  un  grain  qu'elle  vient  de  découvrir  ;  les  poussins^ 

•  par  leur  attention  aux  inouveroens  de  la  mère ,  et  par 

•  loir  promptitude  à  accourir;  le  coq^dHade,  par  la  ma- 
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«  gnificence  Je  sa  queue  déployée  avec  majesté ,  par  la 
noirceur  de  ses  pâtes  ;  Voie  et  le  canard  y  par  leur  ca- 
quet, leur  manière  de  barboter  et  de  nîiger,  et  par  la 
différence  de  leur  grosseur  ;  le  lapin,  par  sa  manière  de 
s'asseoir  et  de  sauter;  le  taureau,  par  ses  cornes,  sa 
pesanteur,  son  mugissement;  \2l  vache,  par  son  gros 
pis;  le  mouton,  par  sa  laine ,  sa  douceur,  son  bêlement; 
le  cheval,  par  sa  taille,  sa  vivacité,  sa  légèreté;  par  sa 
crinière  et  sa  queue;  par  son  aptitude  à  traîner  des  £ar- 
deaux,  à  porter  l'homme,  ou  seulement  par  Timitation 
de  son  hennissement 


Pour  le  sable,  le  sourd-muet  imite  Taction  d'en  répandre 
sur  son  écriture  ou  par  terre;  pour  la  glaise ^  il  feint 
de  prendre  quelque  chose,  de  le  pétrir,  d*en  £aire  un 
vase  comme  le  potier  qu*il  a  vu  ;  pour  ïargile,  il  montre 
comment  on  la  prépare ,  et  comment  le  maçon  l  étend 
avec  la  truelle  sur  les  briques  ;  il  indique  aussi  sa  cou- 
leur jaune;  pour  la  craie,  il  imite  laction  d'écrire  sur  la 
planche  noire;  pour  le  verre,  il  représente  quelque 
chose  de  solide  et  de  transparent;  pour  la  pierre,  il 
représente  une  masse  solide,  qu'il  frappe  avec  le  mar- 
teau, de  manière  quelle  se  brise  en  plusieurs  morceaux; 
pour  le  mercure,  quelque  chose  de  blanc  et  de  lourd, 
qui,  en  coulant,  se  divise  en  petites  boulettes  ;  pour  le 
métal,  quelque  chose  de  brillant  et  de  pesant,  qui  se 
laisse  étendre  sous  le  marteau;  pour  le  /èr,  il  montre 
comment  il  est  rougi  dans  la  forge  à  Taide  du  soufflet, 
et  ensuite  forgé  sur  Tenclume;  pour  le  cuivre,  il  figure 
un  métal  rougeâtre,  et  comment  il  est  martelé^et  aplati  : 
le  laiton  se  représente  de  la  même  manière;  seulement,' 
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■  OU  indique ([u'il  csi  j;i)jne;pour  le p/omliXe  sourfl-muet 
«  tur  le  fondeur  de  |)lQmb  ou  Je  balles  ;  pour  Véfnin,  il 
«coule  quelque  chose  de  fondu  sur  le  feu,  dans  un 

•  moule,  et  le  travaille,  comme  il  l'a  vu  fnire  au  potier 

■  d'étaiu;  pour  l'argeiU,  il  represenle  quelque  chose 
-de  solide,  de  blanc,  de  malléable,  dont  on  fait  des 

■  pièces  de  monnaie,  et  qui,  par  là,  est  (J'ime  grande 

■  valeur;  si,  dans  son  endroit,  l'argent  seul  a  cours,  il 
-  fait  seulement  comme  s'il  prenait  quelque  chose  de  sa 

•  boune  et  le  comptait  :  l'or  se  représente  comme  l'ar- 

•  gent,  «n  ajoutant  le  signe  de  Jaune  et  la  manière  de  le 

•  peser  prudemment  au  irébuchet,  comme  de  la  plu:; 

•  grande  valeur  :  pour  le  se/,  il  fait  comme  s'il  prenait 

•  quelque  chose  de  la  salière,  le  répandait  sur  les  mets 

•  et  sur  M  langue,  et  en  sentait  les  picotemena.  >> 

Voici  queltjnes  signes  de  V&me  et  de  ses  opérations , 
tels  que  H.  Wolke  les  décrit  : 

-  Uâme.  Le  rouet  porte  la  main  au  front  et  au  cœur. 

•  Uâme  ett  un  etprît.  Le  signe  précédent ,  et  les  signes 

•  de  long,  âe  large,  de  profond,  ou  détendue  et  de 
<  corps  ;  arec  négabon. 

•  La  raison  {/a  faculté  d'être  intelligent  ou  de  penser). 

■  Il  porte  l'index  de  la  tempe  au  milieu  du  front ,  qu'il 

•  regarde  comme  l'origine  ou  le  sî^e  de  la  pensée. . 

•  L'intelligence  (/a  masse  de  nos  idées).  Le  muet  tire 

■  du  si^  de  la  pensée  des  rayons  divergens ,  comme 

■  s'il  dessinait  une  lumière. 

•  Une  idée.  1 1  trace  un  demi-cercle  sur  le  front ,  avec 
l'index. 

•  L'ntpensée.  Il  trace  un  demi-cercle  sur  le  front,  cl 
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«  reporte  doucement  le  bout  de  l'index  en  sens  inverse, 
«  en  suivant  la  même  figne. 

<  Penser.  II  ttaoe  du  milieu  do  front ,  siège  de  la 
«  pensée,  une  spirale  qui  se  développe ^  et  en  ménie 
n  temps  il  tient  la  tdte  et  les  yeux  fixes  :  ariouté-t^il  le 
«  signe  de  négation ,  il  exprime  étr§  iaHs  penser. 

«  R^ichir.  Il  tire,  eomme  avant,  le  fil  de  la  pensée, 
«  et,  par  uneapîmle  concentrique,  il  retient  ati  point 
••  d'oii  il  est  parti. 

ft  Méditer.  Il  tire  do  milieu  du  front  des  spirales  ex- 
«  centriqnea,  dont  la  demiàre  tourne  autour  de  ébl  léte. 

«  Pénétrer.  L'index  frit  le  signe  préeédent,  et  slntro- 
«  duit  ensuite  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  UMun  ga»che 
«  fermée. 

«  Conien^fUr.  Le  muet  trace,  avec  l'iadex  gauche,  la 
«  ligne  de  la  pensée ,  et  dirige  fortement  les  regards  sur 
«  la  rtiain  droite,  qui  se  tourne  lentement  pour  montrer 
«  chaque  côté. 

«  Inventer.  Le  muet  ferme  les  yeux ,  conduit  ensuite 
«  l'index  en  lignes  ondoyantes  sur  le  front,  comme  s'il 
«  voulait  y  chercher  quelque  chose  qui  y  serait  appliqué; 
«  puis  il  frit  comme  s'il  le  saisissait  avec  le  pouce  et 
«  l'index;  il  ouvre  en  même  temps  les  yeux  avec  un  air 
«  content 

«  Se  soutenir,  il  tire  du  siège  de  la  pensée  une  spirale 
«  excentrique,  porte  la  main  un  peu  en  arrière ,  et  frit 
u  ensuite  comme  s'il  saisissait  le  signe  de  la  pensée  qu'il 
<  a  fait  avant  :  ajoute-t-il  maintenant  le  signe  deia  uè- 

«  gation ,  il  exprime  oublier. 

•  •••••••••••••  ••  •••••«•••••.•• 

«  Douter.  La  tête  et  les  yeux  sont  un  instant  immo- 
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■  Iules  j  puis  U  tête  se  porte  sur  r^paule  droite  et  ^uche , 

■  «Moite  on  &it  le  si^e  de  on'  et  non.  La  t£te  M  peaehe 
«3  droite  et  à  ganche,  semblable  va-x  tnuavtnatsns  des 

•  bassins  d'une  balanoe. 

•  fouioir.  Le  muet  regarde  an  objet,  tend  la  main  vers 

•  cet  objet,  et  fait  comme  s'il  Toolait  l'attirer  vers  lui. 

•  Désirer.  Comme  vouloir;   seulement,  on  tend  les 

•  detix  mains  ouvertes  vers  la  chose,  et  on  la  tire  ensuite 

■  h  soi ,  comme  si  on  voulait  se  l'identifier. 

■  Espérer.    Le  signe  de  désirer  ;  la  physionomie  ex- 

•  prime  la  joie  et  l'assurance. 

•  Aimer.  Le  muei  bâise  le  bout  de  ses  doigts ,  apjtlique 

•  et  presse  ses  deux  mains  sur  16  cœur,  et  ajoute  les  signes 

•  de  TOaloir,  d^sirel-  et  efpfrsr.  ■* 

Les  signes  particuliers  des  prépositions,  donnés  par 
V.  Wolke,  consistent, comme  les  signes  grammaticaux, 
dans  cerUioes  positions  des  mduvemetis  des  doigts  de  la 
main ,  dont  uii  Aiotivèment  en  ligne  droite  est  le  tfaème 
fondatbeirtal. 

(Amvàsang  Me  kinder,  etc.,  cbap.  !%.,  pages  371 
eisuJv.} 
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CHAPITRE  XIII. 

Continuation  du  précédent.  —  MM.  Daniel  ^ 
Stéphaniy  Ernsdor/fer,  etc.  —  Autres  travaux 
accessoires  à  l'art  d'instruire  les  sourds-muets. 

Parmi  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Tédu- 
cation  des  sourds-muets ,  M.  Daniel  est  le  premier 
qui  se  soit  proposé,  pour  but  spécial  et  déterminé , 
de  rendre  ses  méthodes  applicables  à  Téducation 
domestique  et  aux  écoles  populaires  (i).  Une  in- 
tention aussi  louable  donne  à  son  ouvrage  un  ca- 
ractère propre  qui  inspire  le  plus  vif  intérêt;  elle 
appelle  sur  ses  travaux  notre  attention  la  plus  sé- 
rieuse; car  elle  est  celle  que  nous  nous  proposons 
aussi  ;  elle  est  le  vœu  même  de  l'humanité.  Les 
travaux  de  M.  Daniel  se  recommandent  aussi  par 
leur  exécution  ;  tout  y  est  heureusement'  en  -rap- 
port avec  le  but  qu'il  s'est  choisi.  Ses  méthodes 
sont  remarquables  par  leur  simplicité  ;  ses  princi- 
pes sont  clairs;  sa  marche  est  constamment  guidée 

(  I  )  Allgemeine  Taub  -  Stummen  und  hlinden  bildung.  — 
Bcsonders  in  famille  und  Volksschulen  ;  par  Wilh.  Fred. 
Daniel,  pasleur  à  Zuffenhausen ,  près  Stuttgard.  Siutigard ^ 
iSaS,  I  vol.  in-8®. 


**MHTi  p^'VB  w  y'**i|x^  «jud  w^nti  |f«iir 'j«o 

Ifr-nnieti,  amune  poar  1m  iteoglet  de  naîs- 
î,  UD  besoin  de  première  nécessité  que  celui 
?  éducation  qui  les  mette  en  possession  des 
igatives  de  l'hum^aité  ;  qu'aucun  d'eux  ne 
être  privé  d'un  tel  bienfait  danS'  le  sein 
!  société  civilisée;  que  de  là  résulte  pour  les 
ememens,  pour  les  parens,  pour  les  iiisti- 
rs,  un  devoir  impérieux  et  sacré  de  con- 
r,  par  tous  les  moyens  qui  dépendent  d'eux , 
e  jouir  en  effet  ces  infortunés  des  fruits  d'une 
fttion  convenable.  II  fait  reniarquer  ensaite 
la  ètabliuemeiis  publics  sont  évidemifient 
BSsans  pour  f  loconiplissement  de  cette  condi- 
;  que  le  nombre  des  sujets  appelés  à  recueillir 
niction  dont  il  s'agit  est  beaucoup  trop  consi- 
ble  pour  qu'ils  poissent  tous  être  recueillis 
<  des  instituts  ;  que  ces  instituts  ne  peuvent  être 
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être  mis  en  œuvre ,  pour  les  classes  inférieures , 
dans  les  écoles  ordinaires.  Qu'on  aime  à  entendre 
un  tel  langage,  à  partager  de  telles  espérances! 
qu'il  y  a  loin  des  vues  qui  inspirent  un  tel  platl  k 
ces  spéculations  d'intérêt  privé  qui  ensevelissent 
les  procédés  d'instruction,  pour  les  soufcis<^muets, 
dans  un  mystère  calculé  dont  nous  n'avons  mal- 
heureusement rencontré  que  trop  d'exemples! 

Et  d'abord,  M.  Daniel,  en  étudiant  le  soui-d-nmet 
lui-même,  l'état  de  ses  facultés,  de  des  disposi- 
tions^ s'attache  à  montrer  que  cet  élève,  malgré 
l'infirmité  ddnt  il  est  atteint,  a  beaucoup  moins  be- 
soin d'un  système  d'éducation  entièrement  spécial, 
qu'on  ne  le  suppose  communément  )  qu'il  est  beau- 
coup plus  capable  qu'on  ne  le  croit ,  d'être  admis 
à  profiter  de  l'application  des  méthodes  ordi- 
naires. Il  combat  l'opinion  de  Niemeyer  et  des 
autres  écrivains  qui  ont  considéré  l'art  d'instruire 
des  sourds-muets  comme  entouré  de  si  graves  et 
de  si  nombreuses  difficultés ,  qu'il  exige,  po«i^  être 
exercé,  des  sujets  qui  y  soient  appelés  par  une  vo- 
cation marquée ,  qui  soient  doués  d'une  capacité 
toute  spéciale,  entourés  de  moyens  extraordi- 
naires dont  les  instituts  publics  offrent  senk  le 
secours  (i).  M.  Daniel  a  donc  commencé  comme 


(  I  )  Nicmeyer ,  Grundsaetzc  der  crvichung  ,  6'  édition  , 
a'  Partitf ,  4*  section  ,  art.  ▼,  §.  1 36  cl  siiiv.  NcutUngcriy  \%\'\, 
S  vol.  in-8\ 
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oo  ilevraît  commencer  toujours  i  et  comme  on 
a  amiaieiicé  si  rarement,  ptr  étudier  le  sourd- 
nmel  tel  qu'il  est  par  lui-^méme,  avant  de  teeé^ôir 
fiiittruétion.  II  a  reconnu  ausii ,  par  un  examen 
attentif  et  impartial  dea  frits,  que  cet  infortuné  est 
loin  d'être  aussi  inepte  qu'on  se  (riait  comtnutté-' 
m^at  à  le  supposer,  et  qu'on  l'a  dnpporié  trop 
souvent,  pour  le  plus  grand  honneur  des  procédés 
employés  i  opérer  le  prodige  de  sa  trandbrraation 
intelleclueDe.  «  Le  sourd-itmet  voit  le^  mêmes 
c  oJb/ets  que  nous^  les  voit  du  même  aéÛ;  il  y  dé- 
c  mélo  les  mêmes  portions ,  les  mêmes  qualités 
«  sensibles;  il  s'en  forme  des  images^ quoiqu'il  n'ait 
K  point,  pour  exprimer  ces  images,  le  secours  des 
«  expre^ons  qui  appartiennent  à  nos  langues  ;  il 
«  observe,  il  prévoit,  il  raisonne;  car  il  lie  l'effet 
«  à  sa  cause  :  ne  prend'^il  pas  en  effet  son  manteau 
a  quand  il  redoute  la  pluie?  et  cette  précaution 
«  ne  renferme^relle  pas  un  raisonnement?  Il  jouit 
u  des  intuitions  du  sens  intime  ;  il  connaît  l'amour, 
«  l'indifFérence,  le  mépris,  la  pitié  ;  il  sait  que  nous 
a  ne  {lettons  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne 
«  voulons  ptu  quon  nous  fasse  (i).  Sans  doute, 
«  continue  le  judicieux  auteur  ^  la  privation  d'un 


(i)   ycpyez,  dans  l'oavrage  de  M.  Daniel^,  ci-dessus  ciié , 
l'examen  de  la  question  de  savoir  si  tout  sourrl-muci  peut 
recevoir  t éducation  dans  sa  familU  ou  dans  les  écoles  nrdi- 
'tmrciy  pag    i5  ci  suiv. 
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«  sens  aussi  important  que  celui  de  l'ouïe,  place  le 
((  sourd-muet  dans  un  état  sensible  d'infériorité. 
c(  Toutefois,  le  point  de  départ,  pour  l'éducation , 
a  est  en  lui  le  même  que  chez  l'enfant  ordinaire  ; 
ce  il  ne  s'agit  que  de  s'emparer  des  sens  qui  lui 
(c  restent,  et,  en  se  dirigeant  d'après  les  mêmes 
c(  principes,  d'employer  seulement  d'autres  instru- 
it mens.  » 

Dans  cet  esprit,  M.  Daniel  partage  la  marche  de 
son  éducation  en  quatre  périodes  distinctes. 

La  première  période ,  entièrement  préparatoire, 
a  pour  objet  l'exercice  régulier  des  sens  et  de  Tat- 
t^ntioa  chez  l'élève  sourd-muet,  en  présence  des 
objets  réels,  et  sans  appeler  encore  le  secours  du 
langage,  mais  en  s'aidant  des  signes  mimiques 
comme  moyen  d'imitation.  Il  conduit  donc  son 
élève  sur  le  vaste  théâtre  d'observations,  que  la 
nature  offre  à  nos  regards;  il  l'exerce  à  observer 
avec  soin,  avec  méthode;  à  reconnaître  les  di- 
verses parties  dont  un  objet  se  compose;  à  les 
rassembler  ensuite  dans  un  seul  et  même  faisceau, 
à  en  visiter  les  différentes  faces,  à  comparer 
entre  eux  les  objets  analogues,  en  remarquant  les 
propriétés^par  lesquelles  ils  se  ressemblent  ou  par 
lesquelles  ils  diffèrent;  à  rechercher  leur  origine, 
leurs  usages;  à  les  considérer  comme  effets  et 
comme  causes.  11  mot  en  jeu,  en  même  temps  quo 
l'attention  el  rimagination ,  et  la  mémoire ,  et  la 
ivllexiou  ellc-HKnie,  ot  îa  stMisibililé  morale.  Il  les 
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M.  Daniel  se  fait  aussi  cette  question,  et  pense 
que  les  deux  opérations  peuvent  en  effet  être 
réunies. 

L'imposition  des  noms,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  l'explication  de  la  valeur  des  mots,  forme 
la  seconde  période  de  M.  Daniel.  Ici,  il  fait  mar- 
cher de  front  l'emploi  de  l'écriture,  celui  de  l'al- 
phabet manuel,  celui  de  l'alphabet  lalûal,  mais 
en  assignant  à  l'écriture  le  rôle  principal  et  essen- 
tiel; les  deux  autres  instrumens  ne  servent  que 
d'auxiliaires  à  celui-ci.  On  ne  peut  trop  âe  hâter, 
suivant  M.  Daniel ,  d'occuper  l'élève  à  la  lecture,  et 
de  lui  offrir  des  sujets  de  lecture  habilement  gra- 
dués, qui  se  mesurent  aux  progrès  de  son  instruc- 
tion, les  secondent  et  les  accélèrent  Non  seule- 
ment l'écriture ,  à  ses  yeux ,  est  aussi  propre  que 
la  voix  à  exprimer  la  pensée ,  mais  elle  s'y  prête 
mieux  encore.  Notre  auteur  s'empare  avec  em- 
pressement et  avec  avantage  des  signes  mimiques 
que  le  sourd-muet  lui  apporte  avant  son  instruc- 
tion ;  mais  il  pense  que ,  plus  le  cercle  des  idées  de 
l'élève  s'étend ,  plus  l'emploi  de  ce  geïire  de  signes 
doit  se  restreindre.  Il  approuve  peu ,  comme  on 
doit  le  prévoir,  le  vaste  développement  artificiel 
que  les  abbés  de  l'Épée  et  Sicard  ont  donné  à  ce 
langage  d'action ,  et  il  en  rejette  absolument  l'em- 
ploi, a  L'abbé  de  l'Épée  avait  associé  ces  signes, 
«  non  aux  objets  eux-mêmes ,  mais  seulement  aux 
«  mots  de  la  langue  française ,  sans  prendre  assez 
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a  Nicolaï,  sur  un  élève  de  l'abbé  Storck  (i).  Il  ne 
«  faut  donc  pas  attribuer  à  l'art  d'instruire  les 
K  sourds-muets ,  considéré  en  lui-même ,  les  difiB- 
(c  cultes  que  les  abbés  de  l'Épée  et  Sicard  y  ont 
oc  gratuitement  portées  ;  ils  en  ont  fait  un  art 
ce  savant ,  mais  en  s'éloignant  des  voies  simples  et 
a  faciles  qu'indiquait  la  nature.  »  (a) 

M.  Daniel  sous-divise  en  deux  autres  périodes 
l'enseignement  de  la  langue  artificielle. 

Dans  le  cours  de  la  première  période,  il  montre 
à  son  élève ,  et  la  langue  et  ses  formes,  dans  le 
simple  usage  habituel ,  sans  s'occuper  encore  d'en- 
seigner théoriquement  les  principes  et  les  règles 
qui  la  régissent  ;  cet  enseignement  s'accomplit  sous 
la  forme  d'entretiens  familiers,  et  sans  aucun 
appareil  de  définitions  ou  d'expositions  didac- 
tiques. 

Il  réserve  pour  la  seconde  l'enseignement  scien- 
tifique et  classique.  (3) 

Mais,  en  recourant  à  l'usage  habituel  pour  mettre 
d'abord  l'élève  en  possession  de  la  langue  par  la 
pratique,  M.  Daniel  n'abandonne  pas  cet  usage  au 


(i)   Voyez  ci*deYant,  chap.  VII,  page 5oo.    * 
(s)  AUgemeine  Taub-Shimmen  und  Blinden  biidung,  p.  35 
à  45* 

(3)  Ici  encore  M.  Daniel  se  rencontre  avec  l'auteiir  du 
Syllabaire  dactylologique,  quoique  l'un  et  l'autre  n*eniplpient 
pas  les  mêmes  procédés.  (  Voyez  chap.  XVIII.) 
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liasard.  n  C'est  une  sorte  de  miracle,  dit-il,  que 

•  le^  eufans  ordinaires  réussissent  à  se  former 
«  quelques  idées  justes  et  exactes ,  lorsque  l'ensei- 
0  gnement  de  la  nomenclature  des  langues  est 
■  livré  pour  eux  à  une  confusion  et  k  un  désordre 

•  tel ,  que  rarement  un  mot  leur  est  offert  dans 
«  les  conditions  nécessairespour  en  faire  bien  dé- 
K  tenoiner  le  sens.  »  Notre  auteur   n'aura  garde 
d'imiter  de  tels  exemples;  au  contraire,  c'est  sur 
l'intuition  qu'il  fonde  ces  exercices ,  comme  c'est 
sur  l'intuition  qu'il  fonde  sa  méthode  tout  entière, 
comme  c'est  sur  l'intuition  qu'il  croit  nécessaire  de 
f(MMler,  en  général,  tout  bon  système  d'enseigne- 
ment. C'est  du  «hoix  des  exemples,  de  leur  dispo- 
sition, de  l'harmonie  et  de  renchaînement  établi 
entre  eux ,  qu'il  foit  jaillir  les  lumières  de  cette  in- 
tuition qui  devient  le  guide  constant  de  relève.  Il 
u'&  ^arde  d'isoler  la  nomenclature,  de  la  proposi- 
tion', il  conserve  la  proposition  toute  vivante  dans 
son  intégrité,  et  y  foit  voirie  mot  comme  le  membre 
dans  an  corps  animé.  Mais  il  sépare  les  proposi- 
tions simples,  des  propositions  composées;  comme 
il  sépare  les  phrases  peignant  des  tableaux  fami- 
liers, de  celles  qui  expriment  des  pensées  réflé- 
chies. Cest  dans  les  propositions  simples  et  les 
tableaux  Êuniliers,  qu'il  renferme  d'abord  les  exer- 
dcesde  son  élève;  il  rapproche  les  propositions 
par  leurs  analogies,  les  oppose  par   leurs  con- 
trastes ;  il  tourne  et  retourne  une  même  proposi- 

II.  7 
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tion  y  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  saisie  sous  ses  diffé- 
rentes formes  ;  il  décompose  la  phrase  après  l'avoir 
montrée  dans  son  ensemble.  C'est  à  l'aide  des 
signes  qu'il  fournit,  comme  nous  l'avons  déjà  in- 
diqué, l'interprétation  de  ces  premières  phrases  et 
des  mots  qui  les  composent.  Il  a  soin  de  composer 
et  de  réunir  des  phrases  qui  fassent  passer  successi- 
vement sous  les  yeux  tous  les  mots  d'une  même  h- 
mille ,  suivant  l'ordre  de  leur  génération  et  de  leur 
consanguinité ,  de  sorte  qu'ils  puissent  s'expliquer 
les  uns  par  les  autres,  soit  à  l'aide  de  Tanalogie 
de  sens,  soit  à  l'aide  des  étymologies.  Il  ne  néglige 
point  d'éclairer  ces  interprétations  naturelles,  à 
l'aide  de  la  synonymie ,  et  il  fait  servir  ces  rappro- 
cbemens  à  circonscrire  exactement  la  valeur  des 
termes,  à  faire  saisir  les  nuances  qui  les  séparent. 
Ainsi  l'ordre  dans  lequel  les  mots  viennent  s'offrir, 
le  cadre  dans  lequel  ils  sont  placés,  font  l'of&oe  d'ex- 
plications, et  remplacent  les  définitions  classiques. 
Après  avoir  séparé  l'enseignement  pratique  de 
la  langue,  et  son  enseignement  scientifique, 
M.  Daniel  soumet  donc  le  premier  de  ces  deux 
enseignemens  à  une  marche  progressive ,  dont  les 
degrés  divers  sont  déterminés  avec  soin.  Deux 
divisions  principales  le  composent,  comme  on 
vient  de  le  voir.  Dans  la  première  de  ces  deux  di- 
visions ,  les  propositions  simples  sont  comme  une 
sorte  de  cadre  ou  de  moule ,  dans  lequel  viennent 
successivement  se  placer  les  termes  d'une  nomen- 
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lent  les  diverses  émotions  de  l'âme,  il  s'en  sert 
pour  faire  concevoir  à  la  fois  les  deux  formes  du 
vocatif  dans  les  noms,  de  l'impératif  dans  les 
verbes.  Des  premiers  rapports  qui  naissent  dans 
le  tableau  d'une  action ,  entre  cette  action  et  les 
objets,  il  fait  sortir  l'emploi  du  régime  et  la  forme 
des  cas;  les  mêmes  rapports,  plus  compliqués, 
plus  variés ,  le  conduisent  aux  prépositions. 

Cette  série  d'exercices  est  suivie  avec  rapidité. 
L'instituteur  est  avare  des  termes  auxquels  ils  sont 
appliqués ,  n'en  adopte  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  conduire ,  par  des  exemples  suffisamment 
clairs ,  à  son  but ,  qui  est  de  mettre  son  élève  le 
plus  promptement  possible  en  état  de  former  une 
proposition  simple,  mais  complète,  sous  toutes 
ses  formes.  Arrivé  à  ce  point,  il  revient  en  quelque 
sorte  sur  ses  pas;  c^est-à-dire  il  parcourt  une 
seconde  fois  la  même  échelle ,  mais  employant  une 
nomenclature  plus  abondante,  des  noms  repré- 
sentant des  idées  moins  familières ,  et  faisant  re- 
passer ce  nouveau  vocabulaire  sous  les  mêmes 
formes  et  dans  le  même  cadre.  Il  les  applique 
d'abord  à  de  nouveaux  radicaux  et  à  de  nouveaux 
dérivés;  il  produit  les  expressions  des  qualités, 
sous  la  double  forme  comparée  de  l'adjectif  et  de 
l'adverbe ,  et  détermine  ainsi  le  caractère  des  ad- 
verbes qui  expriment  les  circonstances  d'une  ac- 
tion ou  d'un  état.  Il  introduit  les  noms  de  nombre 
et ,  avec  eux ,  ceux  qui  expriment  les  rapports  des 
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dans  Tusage  ordinaire,  par  ceux  qui  enseignent 
aux  enfans  leur  langue  materoelle  :  mais  il  le  &it 
à  dessein  ;  car  ceux-ci  ne  suivent  aucun  plan ,  et  ne 
songent  pas  même  à  justifier  la  confusion  qu'ils 
introduisent.  Notre  auteur  cherche  un  autre  guide; 
il  «procède  comme  on  aurait  procédé  dans  la  for- 
mation des  langue,  comme  les  monumens  nous 
attestent  qu'ont  procédé  en  effet  les  peuples,  en 
avançant  dans  la  civilisation. 

On  remarquera  quelque  analogie  entre  l'ordre 
adopté  par  M.  Daniel  et  celui  qui  préside  à  la  di- 
vision de  l'enseignement  dans  notre  Institution  de 
Paris.  Mais  il  y  a  entre  l'une  et  l'autre  méthode 
deux  différences  capitales;  l'une,  qui  consiste  en 
ce  que  M.  Daniel ,  pendant  tout  le  cours  de  cette 
première  période,  repousse  absolument  l'emploi 
de  toute  notion  grammaticalie ,  de  toute  définition 
théorique  ;  l'autre,  qui  résulte  de  ce  que  M.  Daniel 
ne  recourt  aux  signes  mimiques ,  que  pour  l'inter- 
prétation des  mots  qui  ne  peuvent  s'expliquer  par 
aucun  autre  moyen  assuré ,  et  qu'il  s'empresse  dé 
se  renfermer,  dès  qu'il  lui  est  possible ,  dans  l'in- 
terprétation des  termes  inconnus ,  à  l'aide  de  ceux 
qui  sont  déjà  connus  de  l'élève. 

M.  Daniel  ne  prétend  point  parcourir  le  cercle 
entier  des  mots  de  la  langue ,  pendant  le  cours  de 
ses  deux  divisions  de  l'enseignement  usuel  ;  il  se 
borne  à  ceux  qui  sont  le  plus  ordinairement  em- 
ployés. Les  lectures  achèveront  naturellement  de 
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l'eqiploi  des  termes  qui  ont  à  la  fois  cette  double 
acception.  Il  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  moàe 
d'interprétation  ne  laisse  lieu  à  beaucoup  de  va- 
gue et  d'incertitudes ,  qu'il  n'expose  à  concevoir 
des  idées  fausses  ;  mais  il  s'excuse  en  faisant  ob- 
server que  cette  marche  est  conforme  à  celle  de 
la  nature,  à  celle  qui  est  suivie  par  les  enfims 
ordinaires,  à  celle  qu'ont  suivie  tous  les  peuplés 
dans  leurs  progrès  en  civilisation  ;  que,  d'ailleurs, 
les  incertitudes  seront  fixées,  les  erreurs  réfor- 
mées par  l'expérience.  Cette  justification  n'est  pas 
sans  doute  à  l'abri  de  toute  critique  ;  on  pourrait 
aussi  relever,  dans  les  détails  de  la  méthode  de 
M.  Daniel ,  quelques  imperfections ,  comme  l'em- 
ploi de  l'ordre  alphabétique  dans  certaines  por- 
tions de  sa  nomenclature;  on  pourrait  y  indi- 
quer diverses  lacunes ,  comme  l'oubli  des  diverses 
acceptions  du  verbe  être,  le  silence  sur  le  mode 
infinitif  des  verbes,  sur  les  temps  composés,  sur 
les  substantifs  abstraits ,  etc.  :  on  pourrait  surtout 
lui  reprocher  de  tomber  dans  une  sorte  de  con- 
tradiction avec  les  principes  qu'il  professe,  lors* 
que,  séparant  la  nomenclature,  de  la  proposition, 
il  retient  longttemps  son  élève  dans  l'étude  de  la 
première ,  en  lui  expliquant  la  valeur  des  mots 
détachés;  mais,  en  général,  ses  maximes  et  ses 
procédés  ont  un  rare  mérite  de  lucidité ,  de  sim- 
plicité et  dV)rdre  logique. 

M.  Daniel  ne  donne  aucun  détail  sur  l'enseigne- 
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ment  classique  et  scientifique,  soit  de  la  gram- 
maire <ie  la  langue,  soit  des  autres  branches  des 
coDnaissances ,  et,  en  effet,  il  n'en  avait  pas  be^ 
soin;  car,  dans  son  plan  ,  il  faut  supposer  que  cet 
enseignement  sera  donné  au  sourd-muet  dans  la 
même  forme  qu'aux  enfans  ordinaires,  k  Yaiàe  de 
la  langue  usuelle ,  déjà  connue  et  pratiquée  de 
lui.  U  se  repose  beaucoup,  pour  compléter  l'in- 
struction  de  l'élève,  sur  un  bon  choix  de  lectures  ; 
il  provoque  ia  rédaction  de  petits  livres  appro- 
priés aux  besoins  des  élèves ,  gradués  suivant 
letir  avancement,  et  qui,  placés  de  bonne  heure 
dans  leurs  mains,  les  accoutumeFont  à  étudier 
par  eux  -  mêmes ,  sauf  cependant  à  invoquer  le 
secours  de  l'instituteur  lorsqu'ils  se  trouveront 
embarrassés,  (i) 

M.  Daniel  a  exposé  tes  principes  de  son  système 
avec  darté ,  mais  avec  concision  ;  il  y  a  joint  de 
nombreux  modèles  d'exercices,  qui  font  mieux 
comprendre  encore  le  système  /  et  en  rendent 
l'application  bdle. 

Il  espère  avoir  assez  simplifié  l'art  d'instruire  le 
sourd-muet;  pour  qu'il  soit  désormais  à  ta  portée 
d'un  père  de  famille  éclairé  et  zélé ,  et  d'un  maître 
d'école  capable.  Car  il  a  rapproché ,  autant  qu'il 
lui  était  possible,  ce  mode  d'instruction,  delà  mar- 

[i)  AUgemeinc  TaabStummen  und  blindtn  bildung,  etc.. 


I06  DE   L'iOUGATIOIf 

che  suivie  pour  les  ènâms  ordinaires;  et  les  sourde 
muets  sont  dotés  des  mêmes  facultés  intell«G^ 
tuelles  que  ceux-ci.  Il  fait  attacher  à  l'objet  pré- 
sent le  mot  écrit  et  lu ,  comme  l'enÊmt  ordinaire 
y  attache  le  piot  parlé  et  entendu;  distinguer, 
rassembler  et  fixer  dans  sa  mémoire  les  divenes 
combinaispps  des  caractères  de  l'alphabet  écrit, 
cpnune  renfant  ordinaire  distingue,  rassemble  et 
fixe  les  combinaisons  du  même  alphabet  articulé. 
On  peut  expliquer  pour  lui ,  comme  pour  l'en&nt 
ordinaire,  les  objets  qu'on  ne  peut  lui  montrer, 
par  des  exercices  convenables,  d'abord  à  l'aide 
des  gestes ,  ensuite  à  l'aide  des  mots  déjà  connus  ; 
car  il  ne  ^lut  pas  oublier  que,  même  pour  les 
enfans  qui  entendept  et  qui  parlent,  on  £sdt,  dans 
le  commencement,  un  grand  emploi  des  gestes 
indicateurs  et  des  signes  mimiques*  Si  l'enfimt 
ordinaire,  dans  son  commerce  habituel  avec  les 
autres  hommes ,  détache  et  abstrait  de  lui-mâme 
les  rapports  des  idées ,  par  les  réflexions  que  lui 
suggère  la  répétition  des  mêmes  mots  mille  fois , 
mais  fortuitement  reproduits  dans  des  circon- 
stances variées,  le  sourd -muet  suppléera  avec 
avantage  à  ces  répétitions  fréquentes  par  ses  en- 
tretiens avec  son  maître  ;  entretiens  qui  seront 
soumis  à  un  ordre  régulier  et  logique,  (i^^ 

IjC  sourd-muet  sera  donc  instruit ,  sinon  comme 

(i)  AUgemeine  Taub-Stummen ,  e/c,  page  49* 
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M.  le  docteur  Stéçhani  ne  s'est  pas  borné  à 
exprimer  le  vœu  que  l'art  d'instruire  les  sourds- 
muets  soit  mis  à  la  portée  des  pères  de  famille ,  il 
a  exprimé  formellement  l'opinion  que  les  établi»- 
semens  publics  formés  pour  recevoir  cette  classe 
d'élèves  sont  un-  luxe  inutile,  et  qu'il  serait  mieux 
de  laisser  ces  enfans  dans  leurs  familles.  Il  se 
fonde  sur  ce  que  de  semblables  instituts  ne  peu- 
vent donner  l'éducation  qu'à  .un  très  petit  nombre 
d'infortunés ,  par  une  sorte  d'exception  et  de  pri- 
vilège, pendant  que  la  foule  de  leurs  compa- 
gnons de  malheur  reste  abandonnée.  H  ne  s'est  pas 
borné  également  à  chercher  et  à  proposer  les 
moyens  de  simplifier  l'art;  il  s'est  prononcé  ou» 
vertement  contre  l'emploi  de  la  parole  artificielle 
et  des  signes  méthodiques,  contre  tout  l'appareil 
des  moyens  employés  dans  les  instituts  de  sourds- 
muets;  il  n'y  voit  qu'une  vaine  parade,  qu'un 
raffinement  sans  objet,  qu'une  complication  plus 
propre  à  retarder  l'avancement  des  élèves,  qu'à 
leur  donner  une  instruction  solide.  Il  reproche  à 
la  parole  artificielle  d'être  toujours  très  impar- 
faite chez  le  sourd -muet,  et  de  n'être  point  un 
moyen  de  communication  réciproque  pour  celui 
qui  ne  peut  entendre.  Il  reproche  aux  signes  mé- 
thodiques du  langage  mimique  d'être,  en  réalité, 
un  langage  très  limité,  défectueux;  d'être  res- 
treints, dans  leur  usage,  au  commerce  que  les 
sourds- muets  ont  avec  leur  maître;  il  ne  voit, 
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dans  le  (féveloppement  <te  ce  langage  par  les  si- 
gnes méthodiques,  qu'une  sorte  de  pasigraphie 
arbitraire.  Examinant  ensuite  quel  serait  le  mode 
Ae  procéder  qui  lui  paraît  le  plus  conforme  à  la 
nature  et  le  plus  facile  dans  son  application,  M.  le 
docteur  Stéphant  pense  qu'on  pourrait  réduire 
l'art  tout  entier  à  l'enseignement  de  l'écriture 
alphabétique ,  ou  de  la  langue  visuelle ,  Jjour 
nous  servir  de  son  «pression ,  en  s'aidant  d'un 
alphabet  manuel  perfectionné  et  d'un  petit  nom- 
bre de  signes  mimiques  ,  en  apportant  le  plus 
grand  soin  à  associer  une  juste  signification  à 
chaque  mot  de  cette  lan^e  visuelle.  Son  al- 
[^labet  manuel  perfectionné  consiste  à  désigner 
les  cinq  voyelles  par  les  cinq  doigts  de  la  main 
gaacfae ,  et  chaque  consonne ,  en  indicpiant  une 
partie  du  corps  dont  le  nom  ,  dans  notre  langue 
usuelle ,  commence  par  la  nteme  consonne.  Il 
pense  qu'avec  des  moyens  aussi  simples  on  in- 
troduira les  sourds -muets  à  tous  les  ordres  de 
connaissances.  Q  recommande  de  graduer  l'instruc- 
tion proprement  dite,  en  conduisant  successive- 
ment l'élève  à  concevoir  de  petites  phrases ,  à 
construire  lui-même  la  proposition,  à  suivre  et 
à  répéter  de  petits  récits,  à  essayer  de  petites 
compositions,  et  à  soutenir  des  entretiens  par 
demandes  et  par  réponses,  (i) 

\\)  royn  le  M^oirc  de  M.  I«  docteur  StéphanL,  en  téic 


^   e-  ICMJ0U   iàfoéMÈSLi  j  été  viFement  réfuté 
HT  ^    r*5inarôrtfer.  qui   dirûre  depuis   long' 
-ma»,    pwe  îMCOs.  rinstitiit  d^  sourds  -  muets 
-lanî   t  *w5aiff.  par  le  eoaTernement  bava- 
itnff        *   iTErnsiiordSpr.  en  recoDuaissant  Tin- 
.«ifeiBce  ies  edbtissemens  publics  pour  donner 
%^msa$È!aa  j  aras  ie<  soardsHiraets.  dont  il  évalue 
r  Muuûrv .  en  BsTuerv .  a  cent  uidividus  sur  un 
-jB&m  ifbabitaiis.  n'en  jostifie  pas  moins  Tuti- 
ile  de  es  institats.  comme  une  sorte  d'écoles 
:nminif  !  ({ui  donnent  fexemple  des  bonnes  mé- 
ÀAieSi>  Il  urrite  d'ailleurs  les  cures  et  les  maîtres 
/«eeiie  i  entreprendre  T^ducation  des  sourds- 
jmttes>  epors  en  diirers  lieux,  d'après  les  procédés 
cooTenus  et  saisis  dans  les  etabtissemens  pu- 
Mies  11  •  ;  il  conTÎent  que  rinstmctioa  du  sourd* 
muet   doit    commencer   par   renseignement   de 
récriture  et   de  la  lecture;  il   ne  dissnnule  pas 
que  b  prononciation  du  S4)urd-muet,  quelques 
^>iits  qu  on  se  donne  pour  b  librmer«  ne  soit  tou- 
>>ur^   très  unpvâtte  et  très   dêsa^rréable  ;  elle 
tu  *.Mrut  cepeodunt  oon^roir  constituer,  pour  le 


ïcnixi-^ .   :*:cir  les  in  ter- 
i  T?e:<xaiiit  eflcore  que 
CiOfr  c^îOr  transformât  ion , 
«rsriiaà  -ft  oofiTentionnel  : 
ifr  Tîinn^  rj«TKLDcu  que  leur 
^  >:ur  inc^er  Fuitellisence 
4*  X  JfliS■^•  ^x^  mfoaac  9«:•I2^  Je  jécsè^  les  ootLoos 

-esmr?  ^  MiDÎttiêtfC  Tnifiran  s^  sont,  aux 
JL   LLrsskàxiar.  i^se  as  STstetnes  de 

it  a  indiquer  les 
K^  «c  .:>Hrm»:«dass  cTase  autre 


Jft  ^Qri:  Atf  Jf  Àirscsnr  ôf  TiAKitat  àt  Frersîiig 
jf  Ma  À  lOiL  imsirjsmeeùesÂ  fmr  la  coin- 
in  Ji  jscair»  fC  Âf  r<cr:tzre:  ^on  côté, 
tf  -■Axwn  of^  àugpf»  ftm.'^»»  et  Bftfaodi- 
ca«^^  iv  ^  aur».  r^ifc  .:»ul  x  sm.  pêr^M  mécanique^ 
A.v,aii7iKr|««^  of  *ADaac«fC  i&âuL.  c>st-«-<iire  qu*îl 
^  .X  j«*.iu%ft«  nf  jaaqa^  ei  ^irsacmae  tous  les  pro- 
.^v»>^  «vttuufr  iMBS'  i»  A^gisfi^  ev^sies^  Il  emploie 
AU!^  *  iAirâitei«fC  i&iauiBL  ssif  a  Pins  et  a  Vienne. 
*  >  iijyUituRf  «sfe^rtt^eJtfwc:  a  tMwt  en  sorte  que 
>CN  .<\t^«^f>  tcsactaoïS  a  cftaq-,ae  ac4  le  sens  précis 
^    lu.  jiii^w^-CiifttC .  ù  e\rôqtie  en  conséquence 
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che  suivie  pour  les  enfiuis  ordinaires;  et  les  sourd»» 
muets  sont  dotés  des  mêmes  facultés  intellec- 
tuelles que  ceux-ci.  Il  £ait  attacher  à  l'objet  pré- 
sent le  mot  écrit  et  lu ,  comme  TenfiEint  ordinaire 
y  attache  le  mot  parlé  et  entendu;  distinguer, 
rassembler  et  fixer  dans  sa  mémoire  les  diverses 
combinaisops  des  caractères  de  Talphabet  écrit, 
comme  Tenfant  ordinaire  distingue,  rassemble  et 
fixe  les  combinsiisons  du  même  alphabet  articulé. 
On  peut  expliquer  pour  lui ,  comme  pour  Fenfiint 
ordinaire,  les  objets  qu'on  ne  peut  lui  montrer, 
par  des  exercices  convenables,  d'abord  à  l'aide 
des  gestes ,  ensuite  k  l'aide  des  mots  déjà  connus  ; 
car  il  ne  &ut  pas  oublier  que,  même  pour  les 
enfans  qui  entendent  et  qui  parlent,  on  £ait,  dans 
le  commencement,  un  grand  emploi  des  gestes 
indicateurs  et  des  signes  mimiques.  Si  Tenfiint 
ordinaire,  dans  son  commerce  habituel  avec  les 
autres  hommes,  détache  et  abstrait  de  lui-màme 
les  rapports  des  idées ,  par  les  réflexions  que  lui 
suggère  la  répétition  des  mêmes  mots  mille  fois, 
mais  fortuitement  reproduits  dans  des  circon- 
stances variées,  le  sourd -muet  suppléera  avec 
avantage  à  ces  répétitions  fréquentes  par  ses  en- 
tretiens avec  son  maître  ;  entretiens  qui  seront 
soumis  à  un  ordre  régulier  et  logique,  (i^ 

I/e  sourd-rouet  sera  donc  instruit,  sinon  comme 

(i)  AUgemeinc  Taub-Stummen ,  etc,^  page  49* 
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à 

Ven^uit  qui  entend  et  parle  est  ordinairement  in- 
struit dans  sa  famille ,  au  knoins  comme  celui-ci 
devrait  l'être,  si  l'enseignement  qu'on  lui  donne 
était  bien  entendu  et  4)ien  dirigé.  Aussi  M.  Daniel 
a-t-il  appliqué  sa  méthode  d'instruction  aux  en- 
fans  qui  entendent  et  qui  parlent,  et,  en  les  con- 
duisant sur  les  traces  des  sourds- muets,  il  leur 
rend  un  véritable  service;  il  leur  procure  une 
connaissance  bien  plus  rapide  et  plus  exacte  de 
leur  langue.  Ainsi,  cet  estimable  auteur  a  pro- 
voqué et  préparé  ainsi  le  perfectionnement  de 
cette  première  partie  de  l'éducation,  qui  est  or- 
dinairement abandonnée  au  hasard.  Il  a  appliqué 
également  sa  méthode  à  l'éducation  des  aveugles 
de  naissance.  Mais  cette  application ,  qui  lui  mé- 
rite aussi  la  reconnaissance  des  amis  de  l'huma- 
nité ,  sort  des  limites  du  sujet  qui  nous  occupe. 

Le  mode  de  procéder  indiqué  par  M.  le  profes- 
seur Daniel ,  a  déjà  été  adopté  avec  succès  dans 
plusieurs  établisseraens ,  comme  aussi  par  divers 
instituteurs  de  sourds- muets  qui  donnent  des  le- 
çons particulières,  (i) 


(1)  Ce  respectable  pasteur  a  bien  voulu  m'apprendre , 
dans  une  lettre  qu'il  m'a  écrite  dernièrement ,  qu'il  n'a  pu 
appliquer  lui-même  sa  méthode  qu'à  un  seul  sourd-muet  de 
sept  ans  qui  se  trouva  dans  son  village  ;  mais  qu'il  l'applique 
à  des  enfans  entendant  et  parlant  y  auxquels  elle  convient 
également. 
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:&  Mcvi^ir  jrtik:>?J«f  /<ev  iw^^^vs  iras  iwMUV 
ta»j^  ^^èrtis  «f  tciini-«iiftft.  <t  de  m*èCnr  poîal  un 
HN^^m  ie  cvwnooiacMMii  rw^fc^qp»  poor  oelin 
^  itoe  ^^rtfii  fnuimdre.  fi  reficcdie  mojl  signes  mé- 
lfcK^^yM^^  %lu  àM^^;j^  mnMiqtte  dTètre*  en  réalité, 
IM  iMaMC^  trv*  Umle.  jHe^txieui;  deire  res- 
iWMdts^  \kAU>  ieur  ica^e^  au  cominerce  que  les 
>iMt\l>-iiim^  ont  4vec  kur  ituitre .  il  ne  voit, 
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M.  le  docteur  Stéphani  a  été  vivement  réfoté 
par  M.  d'Ernsdorffer ,  qui  dirige  depuis  long- 
temps, avec  succès,  llnstitut  de  sourds ->  muets 
établi  à  Freysing,  par  le  gouvernement  bava- 
rois (i).  M.  d'Emsdorffer,  en  reconnaissant  Fin- 
suffisance  des  établissemens  publics  pour  donner 
l'éducation  à  tous  les  sourds-muets,  dont  il  évalue 
le  n&mbre ,  en  Bavière ,  à  cent  individus  sur  un 
million  d'habitans,  n'en  justifie  pas  moins  Futi- 
lité de  ces  instituts,  comme  une  sorte  d'écoles 
normales  qui  donnent  l'exemple  des  bonnes  mé- 
thodes. Il  invite  d'ailleurs  les  Curés  et  les  maîtres 
d'école  à  entreprendre  Féducation  des  sourds- 
muets,  épars  en  divers  lieux,  d'après  les  procédés 
convenus  et  suivis  dans  les  établissemens  pu- 
blics (a)  ;  il  convient  que  l'instruction  du  sourd- 
muet  doit  commencer  par  Fenseignement  de 
l'écriture  et  de  la  lecture;  il  ne  dissimule  pas 
que  la  prononciation  du  sourd -muet,  quelques 
soins  qu'on  se  donne  pour  la  former,  ne  soit  tou- 
jours très  imparËKte  et  très  désagréable;  elle 
lui  paraît  cependant  pouvoir  constituer,  pour  le 


du  s*  Yolnme  du  recueil  intitulé  Baierisch  schftffrmmdt 
pour  Tannée  i8i5. 

(i)  Beleuchtung  eines  aufsutzes  der  D,  Stéphanie  uher  dit 
einfachste  und  naturlichste  weise  Taub-Stummen  zu  untet' 
richten,  Munich,  1818. 

(a)  Beleuchtung  eines  aufsatzes ,  etc,,  pages  14  ,  44* 
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soiird-miiet,  une  véritable  langue,  une  langue  qui 
est  la  mère  de  récriture,  qui  se  lie  étroitement  à 
œlle-ci-  C'est  par  mie  semblable  alliance,  ren- 
doe  aussi  étroite  qu'il  est  possible,  que  l'art  d'in- 
stniire  les  sourds-muets  atteint,  suivant  lui,  au 
véritable  but  (i  ).  Il  lire  de  la  prononciation  arti- 
ficielle un  moyen  de  communication  réciproque, 
en  montrant  k  son  élève  à  lire  sur  les  lèvres 
d' autrui:  il  estime  que  l'effort  nécessaire  pour 
produire  cette  parole  mécanique  rend  les  impres- 
«ODS  plus  vives,  les  fait  pénétrer  plus  profondé- 
ment dans  le  sens  intime;  qu'elles  en  deviennent 
ainsi  plus  durables  (a).  Il  reconnaît  encore  toute 
rimperfectioo  des  signes  minriques  créés  par  le 
sourd-muet  coifime  son  propre  ouvrage  ;  mais  il 
voit,  dans  ces  premiers  signes,  quoique  à  peine 
ébaucbés ,  ud  véritable  langage  naturel ,  nn  lan- 
gage pittoresque  ou  figuratif  :  il  y  voit  le  moyen 
indispensable  auquel  le  maître  est  fotx^é  de  re- 
courir pour  interpréter  les  mots  de  nos  langues, 
et  poar  aire  distinguer  k~  son  élève  les  propriétés 
caractéristiques  des  t^ses.  Bien  loin'  de  rejeter 
ce  langage  inspiré  par  la  nature,  il  veut  que  l'in- 
stituteur le  rectifie,  l'enrichisse,  lui  donne  enfin 
une  forme  régulière ,  des  lois  grammaticales , 
une  syntaxe,  afin  de  l'adapter  à  nos  langues, 

(i)  BeUuchtung eines  aufsaaes,  etc.,  pogcaS. 
',»)  Ibid.,  [kife  14. 
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auxquelles' il  doit  correspondre,  pour  les  inter- 
préter en  les  traduisant.  Il  reconnaît  encore  que 
les  signes  mimiques,  dans  cette  transfoi*mation , 
prennent  un  caractère  artificiel  et  conventionnel  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  convaincu  que  leur 
secours  est  nécessaire  pour  donner  l'intelligence 
de  la  langue ,  en  mettant  sous  le  sens  les  notions 
qu'elle  est  destinée  à  exprimer,  (i) 

L'écriture  et  l'alphabet  manuel  ne  sont ,  aux 
yeux  de  M.  d'Ernsdorffer ,  que  des  sjrstèmes  de 
signes  médiats,  destinés  seulement  à  indiquer  les 
signes  élémentaire^  et  correspondans  d'une  autre 
langue.  (2) 

On  voit  que  le  directeur  de  l'institut  de  Freysing 
a  fondé  le  plan  de  son  ènseigneiÀent  sur  la  com- 
binaison de  la  lecture  et  de  l'écriture;  d'un  côté, 
avec  le  système  des  signes  artificiels  et  métfiodi- 
ques;  de  l'autre,  avec  celui  de  la  parole  mécanique, 
accompagnée  de  l'alphabet  labial,  c'est-à-dire  qu'il 
s'est  proposé  de  mettre  en  harmonie  tous  les  pro- 
cédés connus  dans  les  diverses  écoles.*  Il  emploie 
aussi  l'alphabet  manuel  usité  à  Paris  et  à  Vienne. 
Il  s'applique  essentiellement  à  faire  en  sorte  que 
ses  élèves  attachent  à  chaque  mot  le  sens  précis 
qui  lui  appartient  ;  il  explique  en  conséquence 


(i)  Beleuchtung einesaufsatzes,  etc.,  page  26. 
(a)  Ibid.,  page  34. 
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les  mots  en  présentant  les  objets,  en  imitant  leur 
forme,  leur  usage,  généralement  par  1q  concours 
de  tous  les  moyens  qui  constituent  la  véritable 
intuition.  Il  enseigne  la  grammaire  à  l'aide  des 
tableaux.  Il  construit  une  sorte  de  propositions 
dans  lesquelles  se  reproduisent  tour  à  tour  toutes 
les  formes  de  la  tangue,  emploie  successivement  les 
exemples,  les  questions,  et  fait  parcourir  ainsi  à 
son  élève,  dans  une  suite  d'exei'cices  méthodi- 
ques, l'application  des  lois  grammaticales  (i).  Il 
associe  enfin  à  l'enseignement  de  la  langue  celui 
des  connaissances  positives  les  plus  utiles.  Il  pré- 
pare aussi  ses  élèves  à  des  travaux  industriels. 

M.  d'Ernsdorifer  a  publié  encore  divers  morceaux 
détachés  sur  l'instruction  des  sourds-muets,  qui 
ont  servi  de  programmes  aux  examens  publics 
dont  l'institut  de  Freysing  a  été  le  théâtre  pendant 
une  longue  suite  d'années,  (a) 

La  suppression  des  instituts  où  les  sourds-muets 
reçoivent  un  enseignement  commun  est  encore  le 
but  que  s'est  proposé  M.  Gpafer  (3) ,  en  présentant 


(  I  )  Beleuehtung  etnes  ai^iàtzes,  etc. ,  pages  37  et  »uiv. 

,3'  Samltmg  Kleiner  tfkriften  ûher  Taub-Slummen ,  etc. 
Munich. 

(î)  L«  <ii»MTl»tion  de  M.  Grafer,  conseiller  de  l'enieigne- 
m«nl  è  Bareolh,  a  élu  produite  à  l'Académie  royale  des 
Stietice»  de  Hunîcli.  On  en  IrouTC  l'analyse  dans  l'Hesperus 
'  Aanéc  i8i4>  "'   '79)' 
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une  nouvelle  méthode  qui  aurait  pour  objet  de 
supprimer  entièrement  l'emploi  du  langage  à» 
signes.  Il  voudrait  restreindre  exclusivement  les 
instrumens  employés  pour  l'instruction  du  aouni- 
muet,  à  l'art  de  lui  faire  lire  sur  les  lèvres  de 
ceux  qui  parlent,  et  à  lui  faire  imiter  la  pronoo<- 
ciation.  Mais  le  moyen  qu'il  propose,  contraire  en 
lui-même  aux  indications  de  la  nature,  et  qui  pri- 
verait l'instituteur  de  son  premier  m^en  d'action , 
est  directement  contraire  aussi  au  but  même  qu'il 
a  prétendu  atteindre. 

Il  nous  resterait  à  passer  en  revue  une  dernière 
classe  d'écrivains ,  celle  des  auteurs  qui ,  en  Alle- 
magne ,  ont  publié  soit  des  modèles  d'exercices , 
soit  des  sujets  de  lecture,  soit  des  instruotioiis, 
spécialement  destinés  aux  sourds  -  muets.  Si  nous 
ne  pouvons,  sans  trop  nous  écarter  de  notre  plan , 
nous  y  arrêter  avec  détail ,  nous  ne  saurions  du 
moins  assez  applaudir  à  la  louable  émulation  qui 
a  donné  le  jour  à  ce  grand  nombre  de  produc- 
tions, au  zèle  qui  les  a  inspirées,  au  but  vers 
lequel  elles  sont  dirigées.  En  écrivant  pour  une 
classe  particulière  d'infortunés  trop  oubliés,  ces 
auteurs  n'ont  pu  espérer  ni  le  suffrage,  ni  même 
l'attention  du  public;  mais  les  amis  de  l'huma* 
nité  leur  tiennent  compte  de  leurs  efforts.  Ici 
encore  Heinicke  a  donné  l'exemple  (i),  et  cet 


(  I  )   Neues  A.  B,  C. ,   etc. ,   neffst  eincr  anweissung   de:» 


B£S  SOUfiOS-MUETS.  — *  PART.  II  ,  GHAP.  Xin.    1 1 5 

euB^fe  a  été  suivi  par  ses  disciples.  A  leur  tèle, 
QQni  trouvons  celui  qui  a  été  son  successeur, 
IL  Petsefake  (i).  Les  modèles  d'exercices  {%)  pu- 
bliés par  ce  dernier,  spécialement  destinés  aux 
élèvM  de  ^institut  des  sourds-muets  de  Leipsick  ^ 
et  qu'il  jugeait  propres  à  être  employés  avec  friiit 
dans  Véducation  ordinaire,  sont  en  partie  em- 
pruntés à  Thirase  (3).  Us  sont  gradués  sur  tine 
échelle  progressive,  en  partant  des  idées  sensibles 
les  plus  familières,  pour  s'^ever  jusqu'aux  no^ 
tîons  morales  et  religieuses ,  et  en  commençant 
par  la  proposition  la  plus  simple,  pour  arriver  à 
de  petites  périodes.  Chaque  exercice  est  composé 
d'un  petit  nombre  de  phrases  détachées  qui  ont 
pour  objet,  soit  de  présenter  une  même  idée  sous 
ses  dififérentes  faces,  soit  de  faire  le  dénombrement 
des  différentes  parties  d'un  même  tout,  et  d'une 
de  questions  qui  correspondent  à  ces  mêmes 


tesen,    etc.    Leipsig,  1820.  =   Biblische   Gœschichte^  etc» 
Hamboiu;^,  1776. 

(i)  If.  Pctsdiie  a  été  enlevé  lai^méme,  il  y  a  peu  de 
temps,  à  ITnstittit  de  Leipsîg,  dans  la  direction  duquel  il 
asilsrah  madame  la  Teure  âeinicke. 

(2)  Erste  anfangsgrunde  der  Menschlichen  f^issens ,    etc. 
Leipug,  1800.=  Lesebuchfùr  Taub-Stumme,  ftid.,  1800. 
=  Ardeiiung  in  Kurger-Zeît  lesen  zu  Unten,  etc.  Ibîd.,  1799, 
i8an. 

(3)  Ente  Nahrung  fur  fien  gtsunden  menschen  vrrstaml. 
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phrases ,  et  qui  ont  pour  but  de  faire  répéter  à 
rélève  ce  qui  vient  de  lui  être  enseigné.  L'homme, 
ses  alimens,  ses  vétemens,  son  habitation,  les 
métiers  qui  se  rapportent  à  ces  trois  ordres  de 
besoins,  l'école,  les  jeux  de  l'enfant,  forment  la 
première  portion  de  ces  tableaux  :  viennent  en- 
suite les  animaux  et  leurs  diverses  espèces,  depuis 
les  quadrupèdes  jusqu'aux  insectes  et  aux  vers  ; 
puis  les  plantes;  puis  la  terre,  l'air,  le  ciel  et 
leurs  principaux  phénomènes  ;  puis  le  temps  et 
ses  divisions.  Alors  l'élève  arrive  à  la  société  hu- 
maine, aux  groupes  qui  la  forment,  aux  diverses 
conditions  qui  y  sont  comprises,  aux  rapports  de 
ses  membres ,  aux  fonctions  qui  y  sont  exercées. 
Enfin,  les  sens  de  l'homme,  son  âme,  la  Divinité, 
sont  l'objet  des  trois  dernières  divisions.  On  peut 
critiquer  dans  ce  plan  plusieurs  in^gularités  :  on 
peut  lui  reprocher,  par  exemple ,  d'attendre  à  la 
fin  de  l'instruction ,  pour  exposer  les  fonctions  des 
sens  de  l'homme ,  lorsqu'on  a  débuté  par  décrire 
les  parties  de  son  corps,  et  lorsque  les  fonctions  des 
sens  sont  aussi  communes  aux  animaux.  On  peut 
lui  reprocher  encore  de  vouloir  expliquer  les  rap- 
ports qui  unissent  les  hommes  en  société ,  avant 
d'avoir  appelé  l'attention  de  l'élève  sur  Tâme  et 
ses  facultés,  lorsque  cependant  nos  rapports  so- 
ciaux dérivent  de  nos  facultés  morales;  de  pré- 
tendre expliquer  ce  qu'il  y  a  de  bien  et  de  mal 
dans  les  actions  humaines,  ce  qui  mérite  d'être 
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récompeosé  OU  puni  (i),  avant  d'avoir  enseigné 
ce  que  c'est  que  la  raison,  la  liberté,  les  passions, 
le.  vice  et  la  vertu  (2).  Nous  lui  reprocherions 
encore  de  donner  la  notion  du  vice  avant  ^le 
de.  la  vertu,  et,  par  conséquent,  de  présenter  la 
violation  de  l'ordre,  avant  d'avoir  fait  connaître 
Pordre  lui-même,  si  cette  grave  erreur,  qui  en- 
traîne aussi  de  fôcheuses  conséquences  dans  la 
pratique ,  ne  lui  était  malheureusement  commune 
avec  la  plupart  des  instituteurs.  Mais  nous  loue^ 
rons  la  simplicité,  la  clarté,  l'exactitude  qui  cai'ae- 
térisent  généralement  ces  thème»,  et  la  méthode 
qui  règne  dans  les  détails.  Le  digne  émule  de 
M.  Petschke ,  le  professeur  Ëschke ,  a  fait  un  sem- 
blable  présent  aux  élèves  de  Hnstitut  de  Berlin , 
confiés  à  ses  soins  (3) ,  et  a  composé  de  petits 
récits  à  leur  usage;  MM.  Sttuve  (4),  Hensen  (5), 


(1)  BelemchtMHg  eines  cuifsatzes  ^  etc,  sect.  21,  $.  85^  86, 
page  100. 

(a)  Beleuchtung  eines  aufsatzesy  etc,  sect.  23,  §.  96,  97, 

9^>  99 »  P«^«*  "9  «'  «'"v- 

(3)  Enahlhngen  fur  TauthStummc^i  Lesebuch  fur  Taub- 

Siumme.  Berlin ,  1 796 ,  1 799.  (  Une  2«  édition  de  cet  ouvrage 
a  été  publiée  en  i8o5.)  =  A.  B.  C.  Bach  fur  Taub^tumme. 
Berlin,  i8o3.  Ce  dernier  ouvrage  a  eu  trois  nouvelles  édi- 
tions en  i8o5,  1806,  181 1. 

(4)  Kurzer  unUrrichtfûr  Taube  unil  Taub-Stumme.  Leip- 
sig,  1804. 

(5)  Unterrichtcur$us  fur  Taub^Stummc.  Schleswig,  1819. 
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Hauer  (i),  i^  May  (2),  se  sont  exercés  dans 
le  même  genre  de  productions.  L'abbé  Storck, 
MM.  Berger  et  Ërnsdorffer  ont  publié  des  pro- 
grammes d'exercices.  L'instruction  morale  et  re* 
ligieuse  des  sourds -muets  a  inspiré  en  puticn^ 
lier  une  juste  sollicitude  à  MM.  d'Ernsdorffer  (3), 
Czech  (4)  y  KjioU  (5)  et  Schmahling  (6).  Les  écrits 
des  trois  premiers  auteurs  sont  spédalement 
destinés  aux  élèves  catholiques.  M.  d'Ernsdorf* 
fer  a  embrassé  tout  l'ensemble  de  l'enseigne- 
ment religieux,  pour  les  élèves  de  l'Institut  de 
Freysing;  M.  Czech  a  voulu  rappeler  aux  élèves 
formés  à  l'Institut  de  Vienne  les  leçons  qu'ils  y 
ont  reçues,  et  les  entretenir,  lorsqu'ils  sont  de 
retour  chez  leurs  parens,  dans  les  bonnes  dis- 
positions qu'ils  y  rapportent  ;  M.  Knoll  a  cru  de- 
voir appuyer  l'exposition  des  idées  religieuses  sur 


(1)  £lementar  unterricht  fur  Taub^Stummen  Kinder, 
Quedlinb  et  Leipsig  ,1891. 

(!i)  Erste  Kentnisse  fur  Taub^Stumme.  Cet  ouvrage  «  eu 
deux  éditions.  Fienne ,  1798,  181 3. 

(3)  Fblstandiger  unterricht  in  der  christichen  MstCf  eic», 
Landshuty  1821. 

(4)  Kurz  gefasster  religions^lesebuch ,  eic.  Vienne ,  18a  i. 

(5)  KcutoUsche  normal  schule  fur  TaubStumme.  Aligi- 
bourgy  1788.  Cet  ouvrage  a  paru  aussi  en  latin;  Tapologte 
publiée  en  1790  est  précédée  d'une  Pré£ice  de  Heinicke» 

(6)  Eine  lehrart  Taub-Stummen  in  der  christlichen  reiigion 
zu  unterrichten.  Halle ,  1 80a. 
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une  suite  de  gravures,  pour  les  rendre  plus  seQ-> 
àbles  à  ses  élèves. 

Il  est  encore  deux  branches  de  travaux  que  les 
écrivains  allemands  ont  cultivées  avec  leur  zèle 
accoutumé ,  et  qui  offrent  un  intérêt  assez  marqué 
à  l'instituteur  des  sourds-muets.  La  première  est 
relative  k  une  sorte  d'enseignement  figuratif  donné 
à  l'aide  des  dessins  et  des  ^avures;  la  seconde  a 
pour  objet  l'art  de  U  pantomime  et  les  recherches 
qui  s'y  rattachent. 

La  célébrité  qu'acquit  VOrbis  pictus ,  d'Amos 
Comenius  (  i) ,  le  succès  général  qu'il  obtint  dans 
renseignement,  lui  attira,  dés  le  dix-seplitme 
siècle,  de  nombreux  imitateurs.  Un  siècle  après, 

(i)  Ce  aingulier  ouvrage,  publié  pour  la  première  Tois  en 
i6S6,  m  Nuremberg,  avec  de  mauvaise i  grivure*  »ur  boit,  a 
ra  une  foule  d'éditions,  et  a  été  traduit  en  onae  lan^ei 
différente». 

Indépendamment  de  »a  Janua  linguaram  retcrala ,  et  de  sa 
Magna  didactiax,  qui  renferment  beaucoup  de  vues  sur  l'édu- 
cation ,  Comftiiiis  publia  aussi ,  sous  le  titre  de  Schola  ma- 
terna gremii ,  on  oUTroge  qui  eût  mérité  d'être  plus  connu  , 
cl  surtoat  d'éice  mis  en  piltiqtte.  Il  s'y  propose  d'indiquer 
ans  mét«*  oonunenl  elles  doivent  élever  elles-mêmes  leurs 
enCiDt ,  depsis  le  berceau  jnstjn'à  l'&ge  do  lis  ans. 

Les  MTMsmes  que  Bayle  a  jugé  à  prapoa  de  diriger  contre 
Amos  Comenius,  ne  sauraient  affaiblir  la  reconnaissance  qui 
Ini  CM  doe  pour  avoir  tenté  le  prointcr  de  lubtlituer  dans 
l'CBscigneiMnt  la  lumière   de   l'inluitlon   aux   routines   du 

pfdantisme. 
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\Bazed0W9  daas  sa  généreuse  tentative  pour  ré- 
former les  méthodes  d'enseignement,  s'emparant 
des  vues  d'Amos  Comenius ,  les  reproduisit  avec 
un  nouveau  caractère  et  avec  les  développemens 
demandés  par  les  progrès  qu'avaient  obtenus  les 
connaissances  humaines  (i).  Le  Philantropinum 
de  Dessau  fiit  le  théâtre  de  l'application  de  ces 
nouvelles  méthodes.  De  l'école  de  Bazedow  sor- 
tirent de  nombreux  instituteurs  ou  écrivains ,  pé- 
nétrés de  ses  intentions ,  émules  de  son  zèle ,  et 
continuateurs  de  ses  travaux.  M.  Wolke,  dont 
nous  venons  de  rappeler  les  services  pour  l'in- 
struction des  sourds -muets,  donna  sa  Méthode 
naturelle  d'Instruction  ;  Crapp,  auteur  d'un  traité 
estimé  sur  V Education,  a  joint  des  explications 
aux  gravures  de  Bazedovsr  ;  Bienrod  a  appliqué  ce 
moyen  aux  premières  notions  offertes  à  l'enfance  ; 
Lohr,  dans  un  ouvrage  cité  comme  le  modèle 
du  genre,  l'a  employé  pour  commencer,  chez 
les  enfans  qui  ne  savent  point  encore  lire ,  la  cul- 
ture de  l'intelligence  et  des  facultés  du  cœur  (a)  ; 


'  (i)  Fojrez  son  Eiemeniar  weick,  toL  3,  avec  100  gravures. 
l^ipsig»  1774  et  1785.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  firançab 
sous  le  titre  de  Mcuiuel  élémentaire  d'Éducation ,  en  4  yol. 
1774.1=  Voyez  aussi  son  Methodenbuchfùr  voter  und  Mutter, 
Leipsig,  1773. 

(a)  Erstelehren  und  Bilder.  Leipsig,  x8o5.  =  Erweckm- 
gen  fur  dos  herz  der  Kinder.  1 806.  =  fVeinachu  ^ihend in  der 
familier  Thalberg,  i8o5 ,  etc. ,  etc. 
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trop  à  l'étude  le  caractère  d'un  amusement  puéril; 
qu'il  n'affaiblisse  la  raison ,  alors  qu'il  s'agit  de  la 
fortifier;  on  peut  en  redouter  l'exagération,  les 
abus.  Mais,  de  même  qu'un  emploi  sobre  et  blan 
entendu  du  procédé  figuratif,  peut  &ire  servir  las 
premiers  jeux  de  l'enfance  à  préparer  les  voiei  à 
l'instruction ,  écarter  quelques  uns  des  obstadcs 
qu'offre  l'étude  à  son  début;  il  peut  être  appdé 
avec  une  convenance  toute  particulière,  dans  le 
Plan  d^ Éducation  des  Sourds^Muets,  encore  do* 
minés  par  les  impressions  sensibles,  (i) 

Nous  ne  saurions  le  dissimuler  cependant  :  tous 
ces  procédés  figuratifs  sont  encore  empreints  d'une 
grande  imperfection  ;  ils  manquent  généralement 


^m^m 


(i)  On  peut  citer  encore,  comme  pouvant  servir  d'exem- 
ples en  ce  genre ,  les  recueils  suivans  : 

Schauplatz  der  natur  und  fier  Kunste ,  en  quatre  langues. 
Vienne,  1774» 

Neue  Bilderbuche  /iir  Kinder,  avec  le  texte  en  allemand , 
en  français ,  en  anglais ,  en  italien. 

Neue  BUdergallerie  fur  sohne  und  tochter,  aus  dem  Reick 
der  Natur,  Kunst,  und  Zitten.  Berlin,  1804. 

On  consultera  avec  fruit,  sur  le  mérite  de  ces  diffiêrens 
ouvrages ,  l'excellent  traité  de  Niemeyer,  que  nous  nous  plai- 
sons souvent  à  citer  :  Grundsatze  der  erzickung,  etc.,  7*  édi- 
tion ,  tome  II ,  4*  beilage,  $.  9,  pages  44 S  ^^  ^^^-  »  ^  iVtti- 
mable  bibliothèque  de  Gutsmutlis.  =  BiblioteA  der  zeittckrist 
fùrpœdagogik ,  erziehung  und  schulwesen.  Gotlia  et  Leip&igy 
1800,  1807,  (  Fojrez  Tannée  1801,  vol.  II ,  Z'^  section.  ) 
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de  méthode;  leurs  auteurs  ont  trop  peu  étudié  les 
opérations  de  l'esprit  humain  ;  les  instituteurs  de 
sourds  -  muets  en  Allemagne  se  plaignent  eux- 
mêmes  de  ne  point  posséder  encore  un  choix  de 
gravures  fait  avec  intelligence ,  dont  ils  puissent 
£aire  dans  leur  enseignement  un  usage  véritable^ 
ment  utile,  (i) 

Le  langage  mimique  a  été  étudié  par  Engel  {'2), 
SeckendorfF  (3),  Gurjber  (4),  Lowe  (5) ,  Solbrig(6), 
en  le  considérant  spécialement  sous  le  rapport  de 
la  déclamation;  par  Klodius^  dans  ses  relations 
avec  les  beaux -arts  (7);  mais  il  a  été  étudié  par 
Veinberger  dans  ses  rapports  directs  avec  le  sys- 
tème des  signes  méthodiques  employés  dans  l'in- 


(1)  Foyez  M.  Neumann ,  Die  Taub^Stummen-anstah  zu 
Paris ,  etc, ,  note  de  la  page  1 2. 

(2)  Ideenzu  einer mimik,  Berlin,  1785,  1804. 

(3)  P^orlesungen  ûber  déclamation  und  mimik,  Bnmswick , 
1816. 

(4)  Brief  an  Kotzebue  Uber  Ifflands  mimik.  Vienne,  1801 . 

(5)  Kurz  gefasste  Grundsàtze  von  dcr  Beredsamheit  der 
leihes,  Hambourg,  1755. 

(6)  Die  Kunst  der  Rednerischen  und  theater,  etc,  décla- 
mation» Berlin,  1819.  (C'est  un  extrait  de  l'ouvrage  anglais 
d'Austin.  ) 

(7)  Grundritz  der  Korperliche  Beredsamheit  y  etc.  Ham- 
bourg, 1792. 


1^4  I>E    L  EDUCATION 

str action  des  sourds-muets  (i),  avec  l'espoir  d'en 
tirer  une  application  générale. 

Mais ,  un  examen  détaillé  de  ces  branches  acces- 
soires de  travaux,  nous  écarterait  trop  de  notre 
but ,  et  nous  forcerait  de  dépasser  les  limites  que 
nous  avons  dû  nous  prescrire.  Il  nous  suffira  de  les 
avoir  indiquées  sommairement  ici  aux  instituteurs 
de  sourds -muets,  dont  le  zèle  ira  y  chercher  de 
précieux  matériaux  pour  leurs  études. 

Nous  ne  saurions  quitter  l'Allemagne,  sans 
ajouter  ici  quelques  indications  que  nous  puisons 
dans  l'ouvrage  nouvellement  publié  par  M.  Neu- 
mann  ;  ouvrage  qui  n'avait  point  encore  vu  le  jour, 
quand  le  premier  volume  de  celui-ci  a  été  im- 
primé. A  la  tête  de  tous  les  inventeurs  de  l'art 
d'instruire  les  sourds -muets  en  Allemagne,  dont 
nous  avons  offert  le  tableau  au  troisième  Cha- 
pitre de  cette  deuxième  Partie,  il  conviendrait  de 
placer  Joachim  Pascha,  prédicateur  de  l'électeur 
Joachim  n  de  Brandebourg,  mort  en  1578,  le- 
quel instruisit,  par  le  moyen  des  estampes,  sa 
fille,  devenue  sourde -muette  dès  le  berceau  (a). 
Il  faudrait  y  joindre  encore,  d'après  M.  Neumann^ 

(i)  Fertuch  einer  allgemeine  anwendbare  mimiA,  etc^  s 
Vienne,  1816. 

(a)  Ce  fait  est  tiré  de  Seidel  {Bilder  gallerie.  Beriin,  f  75»  -» 
page  7a.) 
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CHAPITRE   XIV. 

Travaux  récens  en  Suisse.  —  MM.  Ulrich^  Naéf; 

Institut  bernois. 

L'art  destiné  à  réhabiliter  les  sourds-muets  de 
naissance  fut  transporté  aux  pieds  des  Alpes ,  par 
MM.  Keller  et  Ulrich.  Les  premiers ,  ces  deux  insti- 
tuteurs donnèrent  à  la  Suisse  un  établissement 
dont  elle  était  digne ,  un  exemple  qui  a  été  imité 
avec  empressement.  Keller,  pasteur  de  Schlieren, 
dans  le  canton  de  Zurich ,  avait  consacré  ses  loisirs 
à  l'éducation  de  deux  jeunes  sourds-muets.  Il  avait 
soumis  ses  vues  à  l'abbé  de  l'Épée ,  par  le  canal 
d'Hottingue ,  et  avait  reçu  l'approbation  'entière  de 
ce  célèbre  instituteur.  Bientôt  il  forma  et  entre- 
tint avec  celui-ci  une  correspondance  suivie,  le 
consultant  dans  toutes  les  difficultés  qu'il  rencon* 
trait.  Keller,  cependant,  loin  d'être  un  imitateur 
aveugle,  se  dirigeait  aussi  par  des  vues  qui  lui 
étaient  propres  ;  il  emprunta  en  modifiant.  Témoin 
des  travaux  de  ce  respectable  pasteur,  M.  Ulridi  fut 
admis  à  les  partager,  et  se  dévoua  sans  réserve  à 
cette  honorable  mission;  il  entra  en  correspon- 
dance avec  l'abbé  de  l'Épée,  se  rendit  à  Paris  auprès 
de  lui,  passa  un  an  à  ses  côtés,  mérita  son  estime, 
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chaient  à  réunir  la  simplicité  avec  l'enchaineni^t 
dans  leur  enseignement ,  et  l'un  de  ces  deux  carac" 
tères  était  la  conséquence  de  l'autre.  Aux  yeux  de 
M.-  Ulrich  les  deux  systèmes  de  la  parole  artifi- 
cielle et  des  signes  mimiques  offrent,  chacun,  des 
avantages  dont  l'instituteur  doit  tirer  parti,  et 
c'est  de  leur  association  qu'il  peut  se  promettre 
les  plus  grands  avantages,  (i) 

Comme  M.  Ulrich  s'était  formé  auprès  du  pas- 
teur Relier,  M.  Naëf  s'est  formé  à  son  tour  sous  les 
yeux  et  sous  la  direction  de  M.  Ulridi.  Gomme 
son  digne  maître  aussi ,  il  s'est  approprié  la  mé- 
thode dont  il  a  hérité  ;  il  y  a  apporté  des  modifica- 
tions importantes.  Ayant  placé  son  institut  à 
Yverdun ,  dans  la  même  ville  où  s'exécutaient  les 
travaux  du  célèbre  Pestalozzi ,  M.  Naëf  a  été  à 


(i)  Loin  d'être  le  partisan  exclusif  d'une  nétkode  parti- 
culière,  M.  Ulrich  considère  avec  raison  ces  préférences  trop 
souvent  excitées  on  nourries  par  l'amour-propre  des  institu- 
teurs ,  comme  un  obstacle  aux  progrès  de  l'art  et  à  la  propa* 
gation  de  ses  bienfaits.  Il  blâme  les  disputes  qui  se  sont  éle- 
vées sur  ce  sujet.  Son  expérience  lui  a  appris  que  chaque 
procédé ,  employé  à  propos  dans  les  limites  qui  lui  convien- 
nent, et  par  un  homme  de  talent,  a  son  utilité.  Telle  est 
l'opinion  que  ce  respectable  instituteur,  aujourd'hui  magis- 
trat et  membre  du  Tribunal  suprême  du  canton  de  Zurich , 
exprime  dans  une  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire 
dernièrement ,  à  l'occasion  de  ses  travaux ,  dont  il  ne  parle 
lui-même  qu'avec  une  extrême  modestie. 
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être  séparé  de  Téducation  ;  il  attend  de  celle-ci  les 
plus  précieuses  influences. 

• 

«  difFërens  organes  par  lesquels  ils  lai  parviennent.  Ce  n];»- 
«  port  raisonné ,  dans  lequel  l'indirida  se  trouTe  placé  avec 
«  toutes  ses  impressions,  soit  intérieures,  soit  extérieures, 
«  amène  infailliblement  le  développement  de  Tesprit ,  qui  a 
«c  dès-lors ,  sur  les  lois  primitives  de  toute  existence ,  des  no- 
ce tions  aussi  immédiates  que  l'étaient  d'abord  les  impressions 
«t  des  sens.  Dès-lors ,  aussi ,  la  méthode  intuitive  se  détache 
«  de  ce  qui  a  rapport  aux  sens  ;  elle  s'adresse  inmédîjttement 
«  à  l'esprit  ;  comme  auparavant  elle  a  su  mettre  de  Tordre 
«  dans  ses  sensations,  elle  règle  maintenast  les  idées  »  en 
«  prenant  pour  guide  la  distinction  des  facultés  intellectueUes 
a  et  morales,  dont  l'activité  concurrente  a  produit  la  variété, 
n  et  avec  elle  la  confusion  des  idées. 

«  La  méthode  intuitive  n*est  donc  que  l'analyse  des  opért> 
•c  tions  de  la  nature.  Elle  donne  par  degrés  à  l'individu  une 
«  vue  claire  et  distincte  de  ce  qui  se  passe  en  lot;  en  on  laot, 
«  de  toutes  ses  connaissances ,  et  par  là  même  elle  lui  donne 
«  la  facilité  de  les  étendre  pendant  tout  le  court  de  son  exis- 
«  tence.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  la  mé^ 
thode  intuitive  est  ici  définie  d'après  les  vues  propres  à  Pteta- 
lozzi ,  et  telle  qu'elle  a  servi  de  base  à  son  système.     , 

Ces  passages  sont  extraits,  en  partie,  d*un  avis  publié  à 
Tverdon,  par  M.  Naéf,  en  allemand  et  en  français  (mars  T8r5}; 
en  partie  d*un  Mémoire  manuscrit  qui  nous  est  parvenu  par 
les  soins  obligeans  de  S.  E.  M.  le  baron  de  Damas ,  mlhistre 
secrétaire  d'État  au  département  des  affaires  étrangères  ;  en 
partie  aussi  d'explications  que  M.  Naéf  a  bien  voulu  in'a- 
dresser,  avec  une  obligeance  dont  je  m'empresse  de  lui  té- 
moigner ici  tonte  ma  gratitude. 


s 
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mentale  que  M.  Naëf  s'est  prescrite  dans  rensei- 
gnement ;  elle  lui  parait  même  être  la  seule  pes- 
sible.  (c  Elle  est  fort  différente  sans  doute  de  TuBage 
<c  suivi  dans  l'éducation  ordinaire,  où  les  exprès- 
«  sions  sont  d'abord  offertes  aux  élèves,  sauf  à  lui 
ce  faire  ensuite  acquérir  les  idées  ;  et  de  là  les  pré- 
ce  ventions  répandues  contre  la  capacité*  du  sourd- 
ce  muet  pour  le^  notions  abstraites,  parce  qu'on 
ce  ne  peut,  à  son  égard,  se  faire,  en  rinstruisant 
ce  par  les  mêmes  moyens,  les  mêmes  illusions  qu'on 
ce  se  fait  à  l'égard  des  autres  enfans  que  l'on  sup- 
ce  pose  pourvus  de  ces  notions,  parce  qu'ils  en  pro- 
a  noncent  les  termes. 

ce  L'esprit  est  conduit  par  sa  propre  nature  à  gé- 
ec  néraliser  ce  qu'il  a  vu  dans  un  cas  individuel; 
ce  mais ,  en  généralisant,  il  est  souvent  induit  en 
ce  erreur.  La  vie  et  l'instruction  doivent  donc  être 
ce  assez  riches  pour  lui  fournir  des  termes  de  com- 
ce  paraison  qui  surent  pour  circonscrire  exacte- 
ce  ment  les  notions  qu'il  s'institue. 

«  I^a  valeur  des  formes  de  la  langue  et  des  lois 
«  de  la  syntaxe  ne  peut  être  expliquée  au  sourd- 
ce  muet,  qu'autant  qu'il  a  perçu  lui-même  les  rap- 
«  ports  dont  ces  formes  sont  l'expression. 

«  C'est  la  nature  elle-même  qui  invite  Tinstitu- 
cc  teur  des  sourds-muets  à  s'emparer  de  ce  langage 
(t  mimique  et  physionomique,  dont  elle  a  si  abon- 
ce  damment  pourvu  ces  infortunés,  et  qu'elle  les 
a  a  rendus  si  habiles  à  exécuter  ;  l'instituteur  les 
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C'est  sur  la  langue  écrite  que  M.  Naëf  Eût  re^ 
poser  essentiellement  l'enseignement  des  sourds- 
muets;  il  en  fait  une  sorte  d'exercice  pour  la  ré- 
flexion ,  en  les  accoutumant  à  se  rendre  compte  par 
écrit  de  l'expérience  qu'ils  acquièrent.  Les  occu- 
pations de  ses  élèves,  leurs  jeux,  leurs  délisse- 
mens,  les  événemensqui  se  passent  autour  d'eux, 
les  scènes  qui  s'offrent  à  eux  dans  leurs  prome- 
liades,  sont  autant  d'occasions  qu'il  met  k  profit 

Il  a  eu  l'idée  ingénieuse  de  faire  tenir  par  cha- 
cun d'eux  un  journal  où  ils  consignent  ces  obser- 
vations, ces  souvenirs,  qu'ils  se  communiquent  les 
uns  aux  autres,  et  qui  est  ensuite  corrigé  par  l'in- 
stituteur.  11  les  exerce  aussi  de  très  bonne  faeore  à 
la  lecture ,  en  mettant  sous  leurs  yeux  des  contes 
et  des  fables  à  leur  portée.  Quand  ils  ont  appris  à 
connaître  la  valeur  des  formes  de  la  langue,  il 
leur  fait  dresser  par  eux-mêmes,  et  d'après  l'ana- 
logie ,  des  tableaux  de  déclinaisons  et  de  conjugai- 
sons. 

En  conservant  ainsi  son  rang  à  l'écriture  et  à  la 
lecture ,  en  tirant  le  plus  grand  parti  du  langage 
mimique ,  M.  Naéf  estime  cependant  que  l'ensei- 
gnement 4e  la  parole  artificielle  est  d'une  extrême 
importance;  il  ne  s'en  dissimule  pas  les  lenteurs 
et  les  difficultés ,  surtout  pour  une  réunion  nom- 
breuse d'élèves,  surtout  encore  pour  les  sourds- 
muets  qui  ont  déjà  passé  le  premier  âge.  Indépen- 
damment de  l'avantage  qu'obtient  le  sourd*muet 
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modèles,  exécute  même  des  figures  de  son  inven- 
tion; mais  en  procédant  des  formes  les  plus  simples 
aux  plus  composées,  et  en  se  soumettant,  pour  les 
dessiner,  à  certaines  conditions  données,  rdatives 
aux  lignes ,  aux  angles,  etc.  A  ces  exercices  se  rat- 
tache un  cours  pratique  de  perspective.  Le  calcul 
et  la  géométrie  élémentaires  sont  montrés  d'après 
la  méthode  intuitive  de  Pestalozzi. 

M.  Naëf  a  remarqué  que  la  géographie  intéresse 
beaucoup  ses  élèves;  ils  s'y  appliquent  d'eux-mêmes 
pendant  leurs  heures  de  loisir.  Il  a  soin  d'accroitre 
encore  cet  intérêt ,  en  associant  l'histoire  à  la  con- 
naissance des  lieux  qui  lui  servent  de  théâtre.  Il  a 
remarqué  encore,  et  c'est  une  observation  que 
nous  recueillons  avec  une  douceur  singulière, 
avec  un  empressement  mêlé  de  joie,  chaque  fois 
qu'elle  s'offre  à  nous;  il  a  remarqué  que  le  sourd- 
muet  embrasse  avec  une  grande  ardeur  les  idées 
religieuses,  dès  qu'elles  lui  sont  offertes;  qu'il  aime 
à  s'en  pénétrer,  qu'il  y  puise  une  abondante  con- 
solation. 

La  gymnastique  est  le  principal  exercice  corporel 
que  M.  Naëf  admette  pour  ses  élèves;  il  en  a  re- 
cueilli beaucoup  d'utilité;  mais  il  s'est  fortement 
prononcé  contre  l'introduction  de  toute  espèce 
d'apprentissage  de  métiers  industriels  dans  un 
institut  de  sourds-muets.  Il  est  convaincu  que  par 
(le  semblables  travaux  mécaniques,  on  contrarie  le 
drvcloppement  harmonieux  des  facultés  intcUeo 
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elles  soient  susceptibles,  et  par  là  ils  se  sont 
trouvés  naturellement  conduits  à  rendre  ces  mé- 
thodes accessibles  aux  instituteurs  ordinaires;  de 
sorte  que  l'emploi  pourrait  par  la  suite  en  être 
répandu  dans  les  écoles  ordinaires  ;  qu'ainsi  tous 
les  sourds -muets  seraient  à  portée  des  moyens 
d'instruction  (i),  et  que  l'institut  spécial  formé 
pour  eux  ne  serait  plus  destiné  qu'à  être  un  éta- 
blissement normal.  En  lisant  les  judicieux  rap- 
ports publiés  par  ces  administrateurs  (2) ,  ou  est 
frappé  de  la  parfaite  analogie  de  leurs  vues  avec 
celles  qu'a  exposées  M.  le  pasteur  Daniel  (3).  I^^es 
méditations  théoriques  de  cet  estimable  auteur 
se  sont  rencontrées  avec  les  directions  pratiques 
adoptées  dans  l'Institut  bernois,  et  servent  de  con* 
firmation  réciproque.  (4) 

(1)  Od  compte  eaTiroa  1,000  soords-mueU  dans  le  canton 
de  Berne. 

(2)  Bericht  ûher  Taub-Stummen  ansialt  bey  Bem.  Berne, 
i8!i3,  i8a4. 

(3)  Voyez  rouvrage  dont  nons  avons  donné  Tanalyse  au 
Chapitre  précédent. 

(4)  M.  ie  pasteur  Daniel  et  fllM.  les  adminUtnteurs  de 
rinstitut  près  de  Berne,  ont,  chaqion  de  leur  côté,  reconnu 
cet  heureux  accord.  M.  Neumann  {^IHe  TaubStummen  atukUi 
zu  Paris,  page  i3,  dans  la  note)  conteste  cependant  cette 
analogie.  Mais  le  témoignage  des  administrateurs  de  ITn- 
stitut  bernois  est  positif.  <t  Nous  avons  eu  la  joie  de  décou- 
•  vrir,  disent-ils  {Zweiter  bericht,  etc.  Berne,  1824,  pag.  4 
<i  et  5  ) ,  que  M.  le  professeur  Daniel ,  dans  son  ouvrage  sur 
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Oo  avait  d'abord  conçu  l'idée  d'employer,  dans 
l'Institut  bernois,  le  langage  des  signes,  avec  le 
développement  artificiel  et  systém» tique  qu'il  a 
reçu  dans  rétablissement  de  Paris  et  dans  uu 
grand  nombre  d'autres  ;  mais  on  »  été  bientôt  con- 
traint d'y  renoncer,  pour  se  renfermer  dans  les 
limites  qui  étaient  imposées  parles  circonstances, 
et  pour  atteindre  à  cette  simplicité  de  ressorts 
qu'on  se  proposait  d'obtenir.  On  a  jugé  d'ailleurs 
que  ce  langage  était  trop  difficile  pour  devenir 
oii  insirument  à  l'usage  des  maîtres  d'école  ordi- 
naires, et  qu'il  serait  à  peu  près  inutile  aux  élèves 
eux-mêmes,  après  leur  sortie  de  l'établissement, 
pour  leur  communication  avec  les  autres  hommes. 
On  n'a  eu  garde  d'ailleurs  d'abandonner  les  signes 
mimiques  de  la  création  du  sourd-muet;  on  s'en  est 
emparé ,  au  contraire,  comme  du  premier  anneau 
de  communication  entre  le  maître  et  les  élèves; 
mais  c'est  à  ces  signes  indispensables^  comme 
moyen  de  préparation  à  l'étude  de  la  langue,  qu'on 
a  restreint  le  secours  de  la  pantomime,  (i) 

>  riftlnciioii  de»  tourd* -/nueli  <t  de*   aveugles ,  a  été 
t  cODdnïl ,  indcpendsinment  de  nom ,  aux  mêmes  vues  que 

•  DOiu  tar  1«  inéthotle  (jne  nous  suiïon»,  comme   il  le   re- 

•  marque  lai-ménie  dam  ton  écrit;  et  nous  sommet  entrés  à 

•  ce  tnjet  «n  correspondance  avec  lui.  > 

II)  Dan*  le  rapport  des  administrateurs,  on  compare  les 
ûgitcs  numiqnes  à  une  béqnille ,  qu'il  font  rejeter  le  plus  tùt 
possible ,  dès  qne  le  conTalctccnt  est  en  Ma>  de  marcher. 
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On  n'attache  point  non  plus ,  dans  l'Institut  ber- 
nois, à  Tarticulation  artificielle,  le  même  degré  d'im- 
portance que  dans  quelques  autres  établissémens 
étrangers.  Cet  art  a  paru  exiger  trop  de  temps ,  pré- 
senter trop  d^  difficultés ,  pour  pouvoir  être  d'un 
emploi  général,  et  d'ailleurs,  on  a  remarqué  que 
les  résultats  qu'il  produit  compensent  rarement  les 
peines  qu'il  coûte.  On  ne  néglige  cependant  point 
d'exercer  les  élèves  à  lire  sur  les  lèvres  de  ceux  qui 
parlent,  et  à  imiter  la  prononciation,  mais  sans 
en  faire  un  but  essentiel  dans  leur  instruction. 
Ces  exercices  ont  donné  lieu ,  dans  l'Institut  ber- 
nois, à  une  remarque  d'un  grand  intérêt,  qui 
n'avait  point  encore  été  faite.  Cet  institut  ren- 
ferme, comme  tous  les  autres,  avec  quelques 
enfans  absolument  sourds,  d'autres  qui  ne  sont 
atteints  que  d'une  surdité  plus  ou  moins  incom- 
plète. Tandis  que,  dans  la  plupart  des  instituts, 
ceux-ci  achèvent  de  devenir  entièrement  sourds , 
dans  l'Institut  bernois,  ils  retrouvent,  au  con- 
traire,  graduellement ,  une  faculté  d'audition  plus 
ou  moins  marquée,  par  le  soin  qu'on  prend  à  leur 
faire  prêter  attention  aux*sons.  (i)  • 

Ce  sont  donc  les  caractères  de  l'écriture  que 
l'on  considère  et  que  l'on  emploie  dans  l'Institut 
bernois,  comme  l'instrument  essentiel  pour  l'en- 
seignement de  la  langue ,  parce  que  c'est  celui 

(i)  Bericht ,  etc,  i823,  pages  la  et  i3. 
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positions;  on  évite  de  se  traîner  avec  lui  sur  une 
nomenclature  dépourvue  d'intérêt  et  de  sens.  On 
ne  s'attache  point  d'abord  aux  mots  isolés,  aux 
déclinaisons,  aux  conjugaisons,  aux  formes  di- 
verses que  reçoivent  les  mots  dans  le  discours; 
mais  on  fait  d'abord  débuter  l'enseignement  syn- 
taxique avec  l'emploi  du  premier  adjectif,  et  la 
construction  des  phrases  avance  toujours  parallè- 
lement* avec  l'expression  des  idées  sim}>Ies.  De 
cette  manière,  on  se  trouve  promptement  dégagé 
des  signes  mimiques ,  comme  moyehs  de  défini- 
tion. Alors  aussi  on  peut  provoquer  sans  cesse 
des  jugemens  nouveaux.  Les  questions  sont  pro- 
posées ;  elles  sont  échangées  entre  l'élève  et  le 
maître;  Tintelligenee ,  aux  facultés  actives  des- 
quelles on  fait  ainsi  un  constant  appel ,  s'éveille 
plus  vivement,  et  prend  un  rapide  essor,  (r) 

C'est  ensuite  de  la  syntaxe ,  ainsi  enseignée  par 
l'usage,  qu'on  fait  dériver  les  formes  grammati- 
cales. 

On  considère,  avec  raison,  dans  l'Institut  ber- 
nois ,  le  calcul  comme  une  des  parties  essentielles 
de  l'instruction  des  sourds -muets;  mais  on  y  a 
adopté,  pour  principe,  de  faire  précéder  les  opé- 
rations sur  les  chiffres,  par  le  calcul  de  tête  :  afin  de 
diminuer  pour  l'élève  les  premières  difficultés  de  la 
niunération ,  on  fait  usage  de  fiches  de  différentes 


(i)  Bericht,  etc.  i8a3,  pages  i5  et  i6. 
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et  X ordre  complètent  le  régime  moral  (i).  Les 
châtimens  corporels  en  sont  bannis,  comme  les 
récompenses  puériles;  le  nom  de  Félève  coupable, 
affiché  contre  un  mur,  suffît  comme  punition.  On 
a  jugé  convenable  de  ne  point  précipiter  rensei- 
gnement religieux,  de  peur  de  donner  aux  en&ns, 
sur  le  sujet  le  plus  auguste  et  le  plus  grave,  des 
idées  fausses  qui  auraient  .des  conséquences  fu- 
nestes; on  fait  jaillir  cet  enseignement  du  spec- 
tacle de  la  nature  et  des  témoignages  de  la 
conscience ,  lorsque  sa  voix  commence  à  se  faire 
entendre  d'une  manière  distincte  (2).  Déjà  on  res- 
sent les  heureux  effets  de  ce  système;* les  élèves 
sont  heureux  et  deviennent  bons,  connaissent 
leurs  devoirs  et  s'y  attachent. 

(i)  Zweiter  Bericht y  etc,  1824,  P^ges  16,  17. 
(a)  Bericht,  etc,  18a 3,  page  21. 
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cipales  sur  lesquelles  repose  le  système  adopté 
dans  cet  établissement  avaient  été  exposées  par 
M.  Pierre  Hofraann  Peerlkamp  (i);  et  M.  Yanhei- 
ningen  Bosch ,  en  publiant  l'alphabet  manuel  qui 
y  est  usité ,  avait  présenté  également  un  résumé 
aussi  rapide  que  lumineux  de  la  marche  que  l'on 
y  suit  dans  l'éducation  des  sourds-muets  (9).  Ces 
deux  derniers  écrivains  ont  été  attachés  à  l'enseir 
gnement  de  llnstitut  hollandais. 

M.  Peerlkamp,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
l'histoire  de  l'art ,  assigne  une  supériorité  marquée 
aux  instituteurs  modernes  sur  les  premiers  inven- 
teurs de  Part.  T^  premier  titre  sur  lequel  il  fonde 
cette  supériorité  est  l'emploi  qu'ils  ont  Ëiit  du  lan- 
gage mimique.  M.  Peerlkamp  voit  dans  ce  lan- 
gage le  moyen  essentiel  de  l'instruction  des  sourds- 
muets.  Les  premiers  inventeurs  de  l'art,  les  Ponce, 
lesBopet,  les  Van  Helmont,  les  Amman,  ont  eu, 
à  ses  yeux ,  le  tort,  sinon  de  négliger  entièrement 
l'usage  des  signes  employés  par  le  sourdHmuet, 
du  moins  de  n'avoir  point  développé,  rectifié, 
perfectionné  ces  signes ,  en  les  soumettant  à  cer- 
taines règles.  «  Ce  langage  des  signes  est  de  tous 


(i)  Pétri  Hcfntcuini  Peerlkamp  Gymm.  Doctun»  Re€t, 
Dissertatio  de  Surdorum-Mutorumque  InstUudone.  Gronhi- 
gue ,  1 806  9  in-8^. 

(a)  Bengt  Houdende  Eenige  wenken  overhei  eenm  omier^ 
ivijs  aan  Doc^'Stommen ^  etc.,  etc,  Groninguc,  i8si. 
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guère  qu'un  enseignement  individuel;  de  nos  jours, 
seulement,  on  a  ouvert  pour  eux  des  écoles  pu- 
bliques, où  ils  peuvent  se  réunir  en  société,  s^aider 
les  uns  les  autres,  et  recevoir  en  commun  les  bien- 
faits de  l'éducation,  (i) 

C'est  à  l'abbé  de  l'Épée  et  à  l'abbé  Sicard  que 
M.  Peerlkamp  rapporte  l'honneur  d'avoir  com- 
mencé cette  ère  nouvelle  ;  il  aime  à  rappeler  tout 
ce  que  le  fondateur  de  Groningue  devait  au  pre- 
mier de  ces  instituteurs  (2);  mais  il  réclame  aussi, 
en  faveur  de  M.  Guyot  père,  le  mérite  d'avoir  donné 
à  l'art  un  nouveau  degré  de  perfection ,  par  ^ 
propres  méditations  et  sa  longue  expérience. 

Quatre  caractères  nous  paraissent  distinguer 
essentiellement  la  méthode  de  ces  estimables  insti- 
tuteurs :  l'harmonie  qu'ils  ont  su  introduire  entre 
les  divers  procédés  qu'ils  font  concourir  à  l'in- 
struction du  sourd-muet  ;  l'habileté  avec  laquelle 
ils  ont  gradué  la  marche  de  l'enseignement;  le  soin 
qu'ils  ont  apporté  à  entourer  les  premiers  débuts 
de  l'élève  de  tout  ce  qui  peut  les  lui  rendre  plus 
attrayans  et  plus  faciles;  enfin,  la  juste  importance 


(1)  Dissenatio  de  Surdorum  -  Mutorumque  IntiitMtùme, 
page  3o. 

(2)  •  Optime  itaqne  de  hnmana  conjonctione  meritiis  est 
«  senex  divinus ,  qui  hanc  artem ,  quantum  potnit ,  vn%iri 
«  voluit ,  iis  imprimis  credens ,  apud  quos  bene  deponi  trbi- 

«(  trabatur.  »  Dissenatio,  eic,  page  34 • 
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qu'ib  ont  accordée  à  l'éducation  proprement  dite , 
c'est-à-dire  à  la  culture  des  facultés  physiques, 
ÎBteUectodles  et  morales  des  sourds-muets  de  nais- 
sance, (i) 

Rien  ne  nous  parait  plus  propre  à  donner  une 
idée  exacte  et  fidèle  du  système  adopté  par 
BfB/L  Guyot ,  que  les  deux  tableaux  ci-aprés ,  qui 
comprennent  la  classification  et  la  suite  des  exBr- 
cices  tels  qu'ils  ont  lieu  sons  leur  direclioni  11  est 
seulement i  propos  de  remarquer  auparavant,  que 
les  élèves  sont  admis  à  Tlnstitut  de  Groningue , 
dès  rage  de  huit  ans ,  âge  que  l'institiiteur  de  cet 
Institut  a  jugé  le  plus  opportun  pour  le  commen- 
cement de  l'éducation  spéciale  que  le  sourd-muet 
est  destinéji  recevoir,  et  qu  ils  y  séjournent  ensuite 
pendant  sept  à  huit  ans,  pour  y  recevoir  cette 
éducation  d'une  manière  complète. 

l^e  plan  de  cette  éducation  comprend  d'abord , 
pour  les  exercices  particuliers  au  sourd-muet  : 

I  •.  La  lecture,  c'est-à-dire  l'intelligence  des  mots 
tracés  par  l'écriture  ou  l'impression ,  divisée  en 
trois  branches ,  savoir  : 

La  connaissance  des  mots  ; 

Celle  de  la  syntaxe  ; 


(i)  Les  trois  écrits  de  MM.  Peerikamp,  Vaaheiningen 
Botch  et  Cnjoi  «  partant  des  mêmes  principes ,  exposant  les 
mêmes  faits,  renfcniiant  la  même  doctrine,  nous  en  réuni- 
roQs  à  la  ftns  la  substance  dans  un  même  tableau. 
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Les  signes  indicateurs  ou  d'action ,  soit  gestes, 
soit  pantomime. 

a"".  V Écriture ,  ou  l'art  d'exprimer  ses  pensées 
par  écrit ,  qui  comprend  : 

La  rédaction  des  lettres; 

La  composition ,  en  traduisant  la  langue  nata* 
relie  du  sourdnnuet  dans  les  expressions-  de  notre 
langue  écrite. 

La  conversation ,  par  demandes  et  réponses  (tou- 
jours par  écrit)  ; 

La  calligraphie. 

3^.  L'art  de  parler,  qui  se  compose  de  celui  de 
lire  sur  les  lèvres  d'autrui ,  de  la  parole  artîfidelle 
et  de  la  conversation. 

Ce  plan  comprend  ensuite,  commeuînstruction 
proprement  dite ,  l'enseignement  religieux ,  la  géo- 
graphie, l'histoire  naturelle,  à  laquelle  on  assode 
l'emploi  des  productions  de  la  nature  dans  les  arts; 
l'histoire  nationale,  le  calcul,  le  dessin; 

Il  se  termine  par  l'apprentissage  des  métiers. 

Ces  divers  exercices  se  distribuent  maintenant, 
quant  à  Tordre  successif,  en  trois  classes  :  FAè^e 
séjourne  un  an  et  demi  à  deux  ans  dans  la  pre- 
mière; trois  ans  dans  la  seconde;  à  peu  près  autant 
dans  la  dernière. 

Exercices  de  la  première  classe  : 

I .  Première  culture  des  facultés  physiques ,  in* 
tellectiielles  et  morales;  jeux  et  gravures; 
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a.  Emploi  et  bonne  direct 

3.  Alphabet  manuel  ; 

4.  Ecriture  avec  le  crayoi 

5.  Premières  notions  de  i 

6.  Articulation  artificiel^ 

7 .  Imposition  des  noms  a 

8.  Dessins  avec  la  craie; 

9.  Petits  ouvrages   à  la 
tricots ,  etc. 

exercices  de  la  de 

1 .  Développement  de  la 

2.  Extension  et  rectificat 

3.  Écriture  courante  ; 

4.  Les  quatre  règles  de  X 

5.  Parole  figurée  aux  yc 
des  lèvres  ; 

6.  Mots  de  toutes  sortei 
significations  *, 

7.  Traduction  du  langafj 
sourd -muet,  en  phrases  \ 
cielle,  exécutée  par  écrit; 

8.  Dessins  au  crayon  et 

9.  Compositions  origina 
cipes  de  Fart  oratoire; 

I  o.  Apprentissage.  —  M 

Exercices  de  la  â 
1 .  Perfectionnement  de 
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mimes  complètes.  —  Expression  des  notions  abs- 
traites dans  ce  langage  ; 
a.  Écriture  ; 

3.  Continuation  de  l'arithmétique.  —  Règle  de 
trois ,  etc.  ; 

4.  Parole  artificielle  dans  tout  son  développe- 
ment; 

5.  Emploi  des  mots  accompagnée  d'exemples. 
—  Lectures  dans  les  livres  ; 

6.  Dessin  d'après  le  modèle  ; 

7.  Compositions.  —  Conversations.  —Lettres; 

8.  Style.  —  Art  oratoire  ; 

9.  Géographie  ; 

1.0 .  Histoire  naturelle  ; 

1 1 .  Histoire  générale ,  nationale ,  sacrée  ; 

la.  Enseignement  religieux  ; 

i3.  Apprentissage  des  métiers,  (i) 

Au  moment  où  l'enfant  entre  dans  llnstitut  de 
Groningue ,  loin  de  se  hâter  de  lui  présenter  l'ap- 
pareil de  l'étude ,  on  ne  s'occupe  que  de  calmer 
sa  crainte  et  de  dissiper  sa  tristesse ,  que  d'obtenir 
son  affection  et  sa  confiance,  que  de  lui  rendre 
agréable  la  aouvelle  vie  qui  commence  pour  lui , 
que  d'établir  des  liens  d'amitié  entre  ses  cama- 
rades et  lui.  On  excite  sa  curiosité  par  le  spectticle 

(i)  Berigt  Houderuie  Eeinige  wenken,  etc.;  par  M.  Vân- 
heineigen  Bosch,  pages  95  à  28.  =  Beschrgving  vam  het 
insU'tttUt,  etc.;  par  MM.  Gnyot,  pages  35  et  suit. 
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les  méthodes  qu'il  suit  dans  l'enseignement  de  h 
lecture  et  de  l'écriture;  il  puise  surtout  dans  VOrbis 
pictus  d'Amos  Comenius,  pour  représenter  tous  les 
objets  dans  une  suite  de  figures.  Le  dessin  et  les 
gravures  jouent  un  rôle  essentiel  dans  la  première 
période  de  l'enseignement  adopté  à  Groningue; 
ils  sont  appelés  à  retracer,  par  leurs  formes  ?i- 
sibles,  tous  les  objets  qui  ne^  peuvent  être  direo* 
tement  montrés  à  l'élève.  C'est  ainsi  que  l'habile 
instituteur  étend  progressivement  le  cercle  des 
idées  de  son  élève.  L'histoire  naturelle  est  mise 
à  contribution  ;  elle  fournit  aux  jeux  du  sourd- 
muet  des  objets  variés  toujours  nouveaux ^  dont 
on  lui  fait  remarquer  les  formes,  les  couleurs, 
l'emploi,  les  propriétés  principales,  (r) 

L'éducation  physique  des  sourds  -  muets  est 
ordinairement  fort  négligée  dans  leurs  fiunilles. 
MlVllf  Guyot  attachent  une  juste  importance  à  ré- 
parer les  effets  de  cette  négligence  par  des  exer- 
cices bien  entendus,  et,  en  formant  le  maintien 
et  l'extérieur  de  leurs  élèves,  ils  leur  font  con- 
tracter des  habitudes  d'ordre  qui  jusqu'alors  leur 


à  récole  formée  par  Tami  de  l'enfance ,  le  fondateur  da  Pkh 
laniropinum  de  Dessau,  par  Basedow.  {yqjrez  NieoMjer, 
Grundsaetze  der  erùehung,  etc.,  tome  II ,  3*  Partie ,  J*  38, 
4oy  57,  pages  353,  36i,  4i4*) 

(i)  Beright  Houdende  Eenige  venken,  etc,  $•  7,  pi^  10 
t=s,  Beschrgving  -oan  hti  initituut,  etc, ,  pages  48  et 
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étaient  trop  étrangères.  Us  leur  inspirent  le  goût 
du  travail ,  et  les  arra<^ient  ainsi  progressivement 
à  cette  vie  animale  dans  laquelle  ils  étaient  jus- 
qu'alors ensevelis.  Ils  nourrissent  et  fortifient  l'in- 
telligence en  même  temps  qu'ils  enseignent  la 
langue ,  en  accoutumant  le  sourd*mnet  à  observer 
et  à  comparer  ;  en  lui  communiquant  des  notions 
simples,  élémentaires,  positives;  en  lui  faisant 
remarquer  les  propriétés  et  les    fonctions   des 
divers  agens,  les  causes,  les  effets,  les  moyens. 
.Surtout  ils  s'efforcent  de  développer  en  lui  les 
affections  du  cœur,  le  sentiment  du  beau  et  du 
bon.  Ils  estiment  que  le  sourd-muet  ne  peut  guère 
recevoir  que  dans  un  établissement  nombreux, 
l'éducation  qui  lui  est  nécessaire,  du  moins  d'une 
manière  complète.  Frappés  de  voir  combien  les 
vicieuses  habitudes  que  les  sourds  -  muets  con- 
tractent dès  le  bas  âge  dans  le  sein  de  leurs  fa- 
milles, opposent  ensuite  d'obstacles  aux  soins  que 
leur  instituteur  s'efforce  de  leur  donner,  M.  Van- 
heiningen  Bôsdi,  dans  son  Précis  de  la  Méthode 
de  MM.  Gujroty  désire  qu'on  adresse  aux  parens 
de  ces  infortunés  des  instructions  qui  leur  indi- 
quent comment  ils  devraient  préparer  ces  enfans 
à  l'éducation  qu'ils  doivent  ensuite  recevoir  (i). 
Ceux  qui  ont  eu  occasion  de  visiter  l'Institut  de 
Groningue  lui  rendent  unanimement  le  témoi- 


iO  Beri^  Houdtnde  Eenige  ivenAen,  pag€  6. 
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goage  que  Tattention  donnée  à  la  culture  des  fa- 
cultés chez  les  sourds -muets,  y  est  récompensée 
par  les  plus  heureux  résultats. 

Les  signes  mimiques  dont  le  sourd-muet  est  kd- 
méme  Tinventeur,  ceux  qu'il  apporte  avec  lui  au- 
près de  son  maître,  sont,  aux  yeux  de  MM.  Guyot, 
un  moyen  précieux  dont  celui-ci  doit  s'emparer 
pour  étudier  les  dispositions,  les  idées  acquises 
de  son  élève,  pour  apprendre  à  le  bien  comiaitre, 
et  pour  se  mettre  en  même  temps  dans  une  com- 
munication intime  avec  lui.  Ce  langage  sensible , 
qui  représente  les  objets  par  leurs  formes  sen- 
sibles, peut  aussi  devenir  un  instrument  pour 
renseignement  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  l'insti- 
tuteur réforme  complètement  le  langage  ébaudié 
par  le  sourd -muet,  lui  donne  plus  de  richesse 
et  de  précision  tout  ensemble  ;  et  le  conduise  en 
quelque  sorte  parallèlement  à  nos  langues  artifi- 
cielles (i).  MM.  Guyot  ont  adopté  les  signes  mé- 
thodiques des  abbés  de  l'Épée  et  Sicard;  ils  les 
adoptent  même  dans  ce  qu'ils  ont  de  purement 
conventionnel.  Comme  nos  deux  célèbres  institu- 
teurs ,  ils  traduisent  la  langue  mimique  du  sourd- 
muet  dans  la  langue  nationale  écrite;  ils  ne  se 
contentent  pas  de  traduire  mot  par  mot,  ils  trans^ 
portent  des  phrases  entières  d'une  langue  dans 
l'autre  :  ils  font  décomposer  au  sourd  -  muet  la 

(i)  Beschrijnng  van  kei instituai ,  pages  45  et  suit. 
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Plusieurs  motifs  font  considérer  à  MM.  Gnjrot, 
le  secours  de  l'articulation  artificielle  et  de  Pal* 
phabet  labial  comme  absolument  indispensable 
au  sourd -muet.  Cet  instrument  ne  leur  semble 
pas  seulement  nécessaire  pour  mettre  le  souri- 
muet  en  rapport  avec  les  personnes  qui  ne  savent 
ni  lire  ni  écrire,  pour  rendre  plus  rapides,  piiis 
faciles,  plus  continus  leurs  entretiens  avec  oeUes- 
là  même  qui  écrivent  et  lisent,  mais  aussi  poar 
seconder  les  opérations  de  la  pensée ,  fixer  les  son* 
venirs  dans  la  mémoire,  (i) 

Au  surplus,  dans  le  plan  de  ces  itunîtateurs, 
l'enseignement  de  la  parole  artificielle  ne  retarde 
point  l'enseignement  logique  de  la  langue  ;  car 
les  exercices  mécaniques  que  le  premier  exige 
n'ont  lieu  que  concurremment  avec  les  études, 
et  ne  leur  enlèvent  point  le  temps  qui  leur  est 
nécessaire. 

MM.  Guyot  ne  paraissent  point  avoir  adopté  de 
procédé  spécial  pour  l'enseignement  de  la  gram- 
maire; ils  prennent  pour  guides  les  travaux  des 
abbés  de  l'Épée  et  Sicard ,  pour  lesquels  U$  té- 
moignent toujours  la  plus  haute  estime. 

On  ne  peut  trop  applaudir  aux  soins  que  pren- 
nent ces  instituteurs  pour  inculquer  de  bonne 
heure  à  leurs  élèves  les  premiers  fondemens  des 
connaissances,  pour  leur  donner  des  notions  justes 


(i)   Beschrijving  van  hei  instituât,  pages  58  et  suiv. 
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de  diique  chose,  pour  les  accoutumer  à  analyser 
leors  idées.  Leurs  élèves  tiennent  une  espèce  de 
petit  joamaly  y  notent  leurs  leçons,  en  rendent 
compte,  rédigent  des  lettres,  s'essaient  à  diverses 
compositions,  lient  des  entretiens  suivis,  s*ezer» 
cent  ainsi  à  la  conversation.  Us  s'exercent  surtout 
à  la  lecture  :  on  meta  cet  eifet,  entre  leurs  mains,, 
des  libres  élémentaires  choisis  et  à  leur  portée. 
Uhistoîre  naturelle  est  mise  heureusement  à  con* 
iribution  pour  préparer  la  inrie  aux  idées  reli- 
gieuses (f).  Ainsi  les  élèves  sont  conduits ,  par  le 
spectacle  de  la  création ,  aux  notions  des  choses 
invisibles  et  k  la  pensée  du  Créateur.  La  morale 
est  étroitement  associée  aux  sentimens  religieux. 
On  développe  les  affections  dans  le  cœur  des  jeunes 
sourds  -  nmets  ;  on  les  exerce  à  la  patience ,  à  la 
Gonnûseance  d'eux-mêmes,  à  l'empire  sur  eux« 
mêmes.  On  leur  fait  remarquer,  dans  leurs  rap- 
ports muinels,  l'image  des  devoirs  et  des  droits 
sur  lesquels  repose  la  société  civile,  (a) 

On  attache,  dans  l'Institut  de  Groniogue,  une 
juste  importance  à  l'enseignement  du  dessin  et 
du  calcul  :  il  est  considéré,  comme  éminemment 
propre  à  captiver  l'attention  de  l'élève,  à  déve- 
lopper sa  raison,  en  même  temps  qu'on  y  voit 


t)  Besehrijving  van  het  instituai,  pag«t  Si  à  87 
^2]  Ibid.,  page  93. 
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une  préparation  favorable  pour  les  profestioiis 
industrielles  :  aussi  ces  deux  genres  d'exercices 
s'appliquent-ils  généralement  à  tous  les  élèves;  ils 
commencent  de  très  bonne  heure,  et  se  prolongent 
pendant  le  cours  de  l'éducation.  On  accoutume  les 
élèves  à  calculer  de  tête,  (i) 

Les  sourds  -  muets ,  d'après  le  témoignage  de 
MM.  Guyot ,  prennent  un  vif  intérêt  à  toutes  les 
branches  de  l'instruction  qui  leur  est  donnée ,  et 
se  portent  avec  plaisir  à  l'étude  ;  rien  ne  £ût  mieux 
l'apologie  de  la  marche  qui  est  suivie  par  les  insti- 
tuteurs, et  de  l'esprit  qui  les  anime,  (a) 

Les  directeurs  de  l'Institut  de  Groningue  em- 
ploient avec  succès  des  sourds-muets  pris  dans  le 
nombre  de  leurs  anciens  élèves,  pour  les  seconder 
dans  leur  enseignement;  ils  en  font  des  répéti- 
teurs, et  les  chargent  de  préparer,  d'introduire  les 
élèves  qui  commencent.  (3) 

L'apprentissage  des  professions  industrielles  est 
considéré,  dans  le  plan  de  MM.  Guyot,  comme 
un  exercice  moralement  utile  en  lui-mémç,  pour 
accoutumer  les  élèves  au  travail,  pour  continuer 
leur  éducation  physique.  Cet  apprentissage  com- 
prend essentiellement  la  passementerie,  la  dia- 


(i)  Beschrijving  van  het  instituut ,  pages  70  à  71. 
(a)  Ibid.,  page  67. 
(3)  Ibid.,  page  61. 
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pellerie,  l'élat  de  cordonnier,  Ja  menuiserie,  etc., 
pour  les  garçons,  qui  sont,  à  cet  effet,  conduits 
diez  diiiférens  maîtres  dans  la  ville  ;  on  enseigne 
lux  filles,  dans  le  sein  de  l'établissement,  les  di- 
▼ers  ouvrages  de  leur  sexe,  (i) 

"Nous  avons  encore  une  obligation  essentielle 
À  MM.  Guyot ,  à  raison  du  soin  qu'ils  ont  pris 
pour  nous  donner  une  bibliographie  méthodique 
de  tons  les  documens  relatifs  k  l'art  d'instruire  les 
sourds-muets,  et  d'y  indiquer  même  les  ouvrages 
où  l'on  peut  trouver  quelques  citations,  quelques 
indications  sur  ce  sujet;  travail  qui  suppose  les 
recherches  les  plus  étendues,  et  qui  est  disposé 
dans  Tordre  le  plus  liuntneux.  (a) 

Les  sourds-muets  sont  encore  redevables  à  Vun 
de  MM.  Guyot,  d'une  dissertation  fort  remarqua- 
ble, dans  laquelle,  en  jurisconsulte  aussi  savant 
que  judicieux,  il  a  traité  tout  ensemble  l'histoire 
et  les  principes  de  la  jurisprudence  relative  à  la 


(i)  Berigt  houdauie  eenige  wenken,  etc.,  page  s6. 

(«)  Sijtanatiseh  gerangtMkle  t^jif  der  tverken ,  etc.  Gro- 
ningnc,  t8>4-  J^  regrette  vireiiieDt  de  n'avoir  connu  cette 
nomenelatnre  bibliographiqiie,  qn'an  moment  où  l'on  com- 
BieDçait  l'impmiion  du  prêtent  travail. 

On  U  trône  annexée  i  la  Hiite  de  U  ^eiehrijving  van  het 
ùutùui,  par  KM.  lea  Stint  Gnyot ,  et  de  la  Dùtertatto  juri- 
ika  iMMigurahi  de  jure  Surrio-Mutorum,  de  M.  Bembt-Tobie 
Gnoi. 
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condition  de  ces  infortunés  (i)  dans  les  matièris 
tant  civiles  que  criminelles.  M.  Rembt-TobieGarfot 
juge  les  sourds-muets  avec  une  extrême  aéiiérité; 
il  va  jusqu'à  déclarer  que  le  sourd-muet  sertit  à 
jamais  privé  de  la  raison,  si  l'art  humain  ne  venait 
suppléer  pour  lui  au  refus  de  la  nature  (a).  Con- 
fondant, du  moins  suivant  notre  opinion,  dans  la 
triste  condition  du  sourd-muet ,  ce  qui  appartient 
à  l'isolement  presque  absolu  dans  lequel  il  est 
quelquefois  laissé,  de  toute  relation  sociale,  avec 
ce  qui  peut  provenir  de  la  privation  d'une  langue 
artificielle  ;  confondant  les  bienfaits  que  le  sourd- 
muet  peut  attendre  d'un  commerce  même  eneore 
incomplet  aved  les  autres  hommes,  avec  ceux  qu'il 
ne  peut  obtenir  que  des  enseignement  didactiques 
d'un  maître  (3),  M.  Guyot  fonde  peu  d'utilité  sur 


(i)  DisserUUio  juridiea  inaugureUis  de  jure  Smtdo^Mat^ 
rum ,  ete,  Groningae,  1824. 

(2)  JàiiL,  pages  iS,  34  et  siût. 

(3)  Nous  avons  ea  d^à  Toccasion  de  citer  ropanmi  de 
M.  Guyot  et  de  la  combattre  (voyez  P*  Partie ,  note  à  la 
suite  du  Chapitre  IV,  toaie  I«,  p«ge  isS);  qu'il  nimstoit 
permis  d'y  ajovter  encore  quelques  réfiezioBs ,  en  rdevast 
la  méprise  qui  nons  parait  Avoir  égaré  l>Bstiniable  aotevr. 
Un  sourd-muet  y  né  dans  vne  condition  pairrre,  qui  anraété 
négligé  de  ses  parens ,  laissé  presque  seul ,  abandonné  à  Foi- 
siveté  y  livré  à  l'apathie ,  sera  dépourvu  de  raison ,  parce  que 
son  intelligence  n'aura  point  été  éveillée  par  le  commerce  de 
ses  semblables  ;  tout  enfant ,  même  doue  de  la  parole  et  de 
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Veniploi  de  signes  propres  au  sourd -muet.  «  Ces 
«I  signes,  dit-il,  ne  sont  compris  que  des  personnes 
«  habituées  à  vivre  avec  les  sourds-muets,  et  n'en 
«  sont  pas  même  exactement  compris  :  nous  ne 
«  pouvons  communiquer,  par  signes,  au  sourd- 
«  muet ,  que  les  choses  qui  se  montrent  cuver- 
«  tentent  aux  yeux,  et  encore  d'une  manière  in- 
«  certaine  et  imparfaite  »  (i).  L'instituteur  de 
Grooingue  ne  se  flatte  pas  que  l'instruction  du 
sourd-muet  puisse  jamais  égaler  celle  d'un  homme 
«xempt  de  cette  infirmité.  Il  pense  même  que 
l'éducation  ne  saurait  les  délivrer  de  certains  dé- 
fauts qui  leur  sont  propres  :  une  curiosité  exces- 
sive, nne  défiance  générale,  on  défeat  d'empire 


l'otde,  qû  épronTcrait  le  même  lort,  rabirait  les  néniet 
Gontéqneneei.  C«  n'eit  point  exclnsÎTemeiit  la  privatioii  de 
U  parole,  <^e«  tntA  U  vie  soliuîre  qu'il  fiint  en  atemet.  ISA, 
qfi«  riaolCMM»  mmc,  tfat  l'enfant  Mnii<d-iuiM(  ofttieàliede 
ceux  qaî  l'eatomm  la  wini  de  l'âffectioli  m  le  coametve 
que  pemet  ion  inflimiU,  uni  qu'il  ait  bMoia  d'un  maître 
et  d'oB  auei^emetit  utificMl ,  ce  comiBnce  leui ,  cei  loins , 
commenceront  à  développer  le*  iacnllii  de  ion  etprit  et  de 
son  cctar.  Senloaent,  ce  développement  aéra  anui  impaifcit 
qne  se*  (dO]reiii  de  commnnication  seront  borné*,  et,  pai' 
conséquent ,  ^ne  M*  relMimt  leront  rettreintea.  Il  q>ipr«ndra 
à  juger,  il  uttra  «iner  ;  qui  sait  agir,  a  en  Ini  le  germe  de  la 
vie  iatellectaelle  ;  qni  *ait  aimer ,  a  en  lui  le  germe  de  la  vie 
nxirale. 

\>)  Ihiitruitio j'mriiliea ,  rtc.,  pages  35,  i<). 
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sur  leurs  propres  penchans,  une  passion  singulmp» 
pour  l'imitation,  une  extrême  facilité  à  se  laiteer 
conduire,  (i) 

Si  quelques  uns  de  ces  jugemens  peuvent  être 
plus  ou  moins  contestés,  du  moins  on  souscrini 
à  l'exposition  lumineuse  que  trace  M.  Guyot,  de 
la  différence  qui  existe  entre  la  manière  de  penser 
particulière  au  sourd -muet,  même  après  qu'il  a 
reçu  l'instruction  la  plus  complète,  et  celle  qui 
est  commune  aux  hommes  doués  de  l'audition  et 
de  la  parole  (a)  ;  on  applaudira  surtout  aux  sages 
conseils  qu'il  donne  aux  personnes  qui  environ- 
nent les  sourds-muets,  sur  la  patience  et  l'indul- 
gence qu'on  doit  accorder  à  ces  infortunés ,  et  sur 
les  soins  qu'on  doit  prendre  pour  répandre  la  séré- 
nité sur  leur  vie.  (3) 

L'établissement  formé  par  M.  Guyot  a  rappelé, 
dans  les  Pays-Bas,  l'attention  des  hommes  édmrés 
sur  la  condition  des  sourds-muets  et  l'art  qui  tend 
à  les  en  arracher.  M.  Fuk  a  donné  quelques  no- 
tions sur  l'origine  et  l'histoire  de  l'art,  comme 
aussi  sur  la  condition  légale  des  sourds-muets  (4)  •' 


(i)  DissertaUo  juridica  f  etc,  pages  26  ,  39  et  suit. 

(a)  Ibid, ,  page  38. 

(3)  Ibid.,  page  39. 

(/i)  Redevoerinffj  etc.  Groningiie,  1821. 
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férence  à  celle  que  pratiquait  à  Vienne  Joseph 
May  (  I  )  9  et  son  opinion  est  de  quelque  poids.  In- 
stituteur aussi  zélé  que  judicieux,  le  docteur  Cast« 
berg  ayant  été  chargé,  par  le  roi  de  Danemarck, 
de  recueillir  et  d'employer  les  meilleures  m^ 
thodes  pour  Finslruction  des  sourds  -  muets ,  nt 
se  contenta  pas  de  demander  des  informations  en 
divers  pays ,  il  parcourut  l'Allemagne ,  lltalie,  la 
France ,  pour  examiner  par  ses  propres  yeux ,  et 
pour  comparer,  d'après  leurs  résultats,  les  di- 
verses institutions  et  les  procédés  qui  y  étaient 
mis  en  usage  (a).  L'exemple  du  docteur  Castberg 
eût  mérité  de  trouver  un  plus  grand  nombre 
d'imitateurs. 


(i)  Fayez  ci-derant,  Partie  II,  chap.  XI,  pi^  49> 
(a)  Le  doctenr  Peter  Atke  Castberg  parait  aroir  décoaTert , 
pendant  son  voyage  en  Italie,  l'onvrage  du  prieur  Jacob 
Affinati,  d'Acato,  qu'on  cite  comme  le  premier  qui  ait  été 
publié  sur  Fart  d'instruire  le  sourd -muet  (voir  d-derant, 
Part.  II,ch«  I**,  tom.1,  p.  S 94);  il  en  cite  le  ûtm  B  ma»  cke 
parla,  Dialogo  ope  si  traita,  deW  exceUenza  e  de'  t^fktlf  délia 
Ungua  umana,  e  si  spiegano  pià  di  100  conceté  seritturaU 
soprà  il  sHenziOf  con  VappUcazione  delU  EvangeU,  i  qmaU 
servono  per  commodo  degli  Padri  predicatori  :  opéra  molto 
utile  a  che  desidera  di  f améliore  rettamento  e  senza  esre  éiasi- 
mato,  etc,  Venise ,  1608.  Mais  cet  ouvrage ,  au  lieu  d'être  en 
effet  destiné  à  l'art  qui  nous  occupe ,  ne  s&nAt  qu'vae  aorte 
de  manuel  spirituel  à  l'usage  de  l'ordre  des  Dominioaias,  ce 
qui  nous  consolerait  de  l'impossibilité  où  nous  sommes  de 
consulter  ce  document. 
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Travaux  récens,  en  Angleterre ,  aux  États-Unis, 
MM.  Watson^  Arrowsmithy  Hogety  Thorn- 
ton  y  Akerly^  etc.,  etc. 

C'est  à  M.  Braitwood  que  rAngleterre  est  rede- 
vable d'avoir  vii  se  ranimer  dans  son  sein  Tétude 
d'un  art  qu'y  avaient  créé  les  Bulwer,  les  Dal- 
gorno,  les  Wallis,  les  Holder,  et  qui,  après  eux, 
était  demeuré  si  long-temps  dans  l'oubli.  M.  Brait- 
wood commença  à  s'occuper ,  dans  la  ville  d'E- 
dimbourg, de  l'instruction  des  sourds-muets,  et 
transporta  ensuite,  en  lySS,  son  école  au  bourg 
d'Hacney,  près  de  Londres  (i).  Neveu  et  digne 
successeur  de  cet  homme  de  bien ,  M.  Watson  ne 
s'est  pas  borné  à  exercer  ce  bienfaisant  ministère  ; 
il  a,  dans  un  ouvrage  théorique  et  pratique  tout  en- 
semble, répandu  sur  l'art  les  lumières  d'une  saine 
philosophie;  il  nous  a  fait  partager  les  fruits  de  sa 
longue  expérience,  et  connaître  le  bel  établîsse- 


(1)  Instruction  ofthe  deqfund  Dumb,  or  a  theoretical  and 
praticalviefv,  etc.  Londres,  1809,  Introduction,  page  xxiij. 
=  M.  Braitwood  est  mort  en  1796. 

(7)  C'est  l'ouvrage  cité  ci- dessus. 
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ment  dont  la  direction  est  depuis  trente  ans  con- 
fiée à  ses  soins,  aux  portes  de  la  capitale  de  l'Angle- 
terre. C'est  dans  des  notions  justes  sur  la  nature, 
les  propriétés  du  langage,  et  sur  les  fonctions 
des  sens  relativement  aux  acquisitions  de  Tintelli- 
gence  (i),  qu'il  a  pris  son  premier  point  de  vue 
pour  fixer  les  principe^  de  l'art.  C'est  ensuite  dans 
les  observations  faites  sur  le  sourd-muet,  dans 
l'étude  de  ses  dispositions ,  de  sa  capacité  relative , 
qu'il  a  cherché  les  indications  propres  à  aider  la 
marche  de  Finstituteur  (2).  H  a  pris  cet  infortuné 
au  berceau  ;  il  a  comparé  sa  situation  à  celle  de 
l'enfant  ordinaire,  pendant  le  cours  du  premier 
âge  ;  il  a  observé  comment  le  premier  se  trouve 
condamné  à  une:  sorte  d'inaction  intellectuelle, 
pendant  que  le  second  puise ,  sans  le  soupçonner, 
des  élémens  d'instruction  dans  les  rapports  conti- 
nuels avec  tout  ce  qui  l'entoure  ;  il  a  vu  s'élever 
ainsi  entre  eux  une  di£Férence  toujours  croissante* 
M.  Watson  s'empare  du  jeune  sourd-muet  à  Vàgt 
de  neuf  ans  ;  il  lui  donne  ses  soins  pendant  cinq 
autres  années.  Son  plan  d'enseiij[nement  réunit  et 
met  en  accord  la  plupart  des  instnimens  de  com- 
munication adoptés  dans  les  divers  systèmes. 
L'écriture  et  la  lecture  occupent  le  premier  rang; 
1 

(i)  Instruction  qfthe  deqfund  Dumh,  etc. ,  pages  40,  44  » 
48,  49. 

(2)  Md.,  pages  73,  82. 
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L'alpbahet  labial  et  fa  prononciutioii  artificielle  se 
pn^ilent  de  front  pour  imiter  les  services  de  la  pa- 
roJe;  l'alphabet  manuel  lie  encore  ces  deux  ordres 
de  signes  à  ceux  de  l'écriture:  les  signes  mimiqnes 
H  les  estampes  accompagnent  ces  divers  appareils 
d'iDstnimens  matériels,  comme  des  moyens  d'in- 
terprétation servant  à  faciliter  l'explication  des 
mots ,  et  à  seconder  leur  alliance  avec  les  idées. 
De  la  sorte,  chaque  mot  se  trouve,  par  un  qua- 
druple lien,  soumis  à  la  puissance  de  la  mémoire; 
quatre  voies  sont  ouvertes  pour  arriver  à  sa  con- 
naissance. M.  Watson  estime,  d'après  son  expé- 
rience ,  que  cette  multiplicité  de  ressorts ,  sans  en- 
trainer  aucune  ciunplication  embarrassante  pour 
l'élève,  peut  donner  au  contraire  plus  d'énergie 
à  ses  souvenirs,  un  plus  grand  essor  à  son  intelli- 
gence, (i) 

H.  Wation  a  bit  commencer  ensemble  l'alpha- 
bet labial,  l'articulation  artificielle,  la  lecture  et 
l'écriture;  il  les  hix  marcher  constamment  d'ac- 
cord, s'appuyant  les  uns  sur  les  autres.  C'est  dans 
une  étude  approfondie  du  mécanisme  de  la  parole , 


(t)  Cette  ob(«rvation,  aiiuî  qne  pliuînin  de  celle*  tpi 
composent  le  rétnmé  qu'on  vn  lire ,  lont  puisées  dans  de» 
lettres  de  H.  Watson  Im-méme,  qne  je  dois  k  sa  parfailc 
oUigeaDce,  et  dans  lesquelles  il  a  bien  Tonin  me  donner 
de  préocuts  eipUcations;  je  m'empresse  de  lui  en  cxpri 
in<T  ici  toute  nu  reconnaissance. 
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qu'il  a  puisé  les  moyens  d'assigner  à  la  formatioiide 
chaque  lettre  les  conditions  qui  lui  sont  propres. 
Pour  enseigner  au  sourd-muet  comm«[it  il  doil  rem- 
plir ces  conditions  diverses,  M.  Watsoa  se  ocNiteiile 
de  lui  £ûre  observer  comment  elles  se  sont  aooom* 
plies  par  ceux  qui  déjà  sont  doués  de  la  parole. 
L'élève  remarque  du  regard  tous  les  mouvouMPs, 
toutes  les  positions  de  l'organe  vocal  qui  se  mtnî- 
festent  au-dehors  ;  il  applique  son  doigt  sur  les  mas> 
clés  qui  sont  mis  en  action ,  pour  en  sentir  le  jeu;  il 
s'efforce  ensuite  de  les  imiter  (i).  Cette  première 
partie  du  procédé  est  entièrement .  individuelle  j 
l'instituteur  ne  pouvant  s'occuper  que  d'un  seul 
élève  à  la  fois.  Mais,  dès  que  chaque  commençant  a 
surmonté  les  premières  difficultés,  qu'il  a  appris  k 
former  les  sons  élémentaires,  simples  et  composés, 
l'enseignement  devient  collectif  et  simultané.  Les 
élèves  sont  alors  distribués  en  classes  de  six,  huit 
ou  dix ,  pour  apprendre  les  mots  du  vocabulaire. 
A  la  tête  de  chaque  classe  est  placé  un  moniteur 
sourd-muet,  élève  aussi,  mais  plus  exercé,  qui  en 
montrant  le  mot  écrit  et  désignant  son  objet,  pro- 
nonce ce  même  mot  avec  force.  Toute  la  classe 
répète  à  la  fois  ce  qu'elle  a  vu  faire ,  et  chaque 
élève ,  en  articulant  de  bouche  le  même  mot,  Fécrit 
aussi  sur  son  ardoise. 

(i)  Imsirucdon  o/ dm  deqf  amd  Dmmb,  etc.,  psgn  &>  ^t 
1 1  et  suiv. 
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Mtiii  les  élèves  de  l'instituteur  anglais  ap- 
prennent à  lire  sur  les  lèvres  d'autrui,  en  même 
lempig  qu'à  articuler,  et  c'est  même  l'un  de 
ces  deux  ans  qui  les  conduit  à  l'autre.  Aussi  ac- 
quièrent-ils une  habileté  surprenante  dans  la  pra- 
tique du  premier.  Ils  forment  ainsi  des  entretiens 
et  établissent  des  dialogues,  soit  entre  eux,  soit 
avec  leurs  maîtres.  M.  Watson  ne  pense  pas  que 
l'apprentissage  de  l'articulation  artificielle  retarde 
aucuoemeatia  marche  de  l'enseignement  général; 
la  simultanéité  des  exercices  procure  cet  avan- 
tage, qu'on  n'est  pas  contraint  de  consommer  à 
ciAvi  de  la  parole  ud  temps  spécialement  réservé. 
Les  détails  des  procédés  suivis  par  M.  Watson 
soDt  déterminés  par  la  prononciation  particulière 
de  la  langue  anglaise.  Les  singularités  de  cette 
prononciation,  dans  ses  rapports  avec  Fordio- 
grapbe ,  offrent  de  grandes  et  nombreuses  diffi- 
cultés ,  dont  les  élèves  triomphent  cependant  sans 
beaucoup  d'efforts. 

Les  élèves  de  M.  Watson  ne  prennent  connais- 
sance des  caractères  imprimés,  que  dans  la  qua- 
trième année;  nons  ignorons  pour  quel  motif. 

Les  deux  instrumens  d'interprétation ,  les  signes 
mimiques  et  les  estampes,  prêtent  à  la  fois,  dès 
l'origine,  leur  assistance  à  l'institnleur  anglais, 
pour  suppléer  à  la  présence  des  objets  qu'il  veut 
oammer  ;  mais  de  ces  deux  instrumens ,  le  premier 
a  reçu  de  M.  Watson  des  limites  beaucoup  plu^ 
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étroites  que  dans  Tlnstitut  de  Paris;  le  second  y  a 
reçu,  au  contraire,  un  développement  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  qui  est  généralement  admis 
dans  la  plupart  des  instituts  de  ce  genre. 

M.  Watson  a  observé  et  recueilli  avec  soin  les 
signes  mimiques  du  sourd-muet,  tels  que  celui-d 
se  les  est  créés  à  lui-même,  pour  établir  une  pre- 
mière communication  entre  le  maître  et  Télève. 
Dè3  le  début  de  son  enseignement ,  il  y  cherche  une 
introduction ,  un  passage  nécessaire  pour  arriver 
à  l'interprétation  de  mots  qui  appartiennent  aux 
deux  langages,  l'un  écrit,  l'autre  articulé,  mais  il 
n'approuve  point  qu'on  étende  l'usage  d'un  tel 
genre  de  signes  au-delà  de  ces  exercices  prépara- 
toires ;  il  rejette  toute  élaboration  du  langage  mi- 
mique exécutée  par  l'instituteur ,  qui  aurait  pour 
but  d'en  faire  un  langage  artificiel  semblable  à  nos 
langues  analytiques  et  régulières.  La  création  et 
l'emploi  des  signes  méthodiques  ne  seraient,  à  ses 
yeux ,  qu'une  vaine  fatigue ,  et  l'objet  auquel  on 
voudrait  les  employer  serait  illusoire  ;  a  car  quelle 
(c  nécessité ,  dit-il ,  d'aller  péniblement  donner  cette 
a  forme  savante  à  l'idiome  impar£adt  et  barbare  du 
«  sourd-muet,  pour  venir  ensuite  le  traduire  en 
a  nos  langues ,  lorsque  nous  pouvons  directement 
«  enseigner  ces  langues  elles-mêmes  en  présence 
i(  des  objets ,  au  milieu  des  circonstances  et  des 
«  occasions  qui  leur  servent  naturellement  d'in- 
((  terprètes?» 
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Eu  méditant  les  ouvrages  des  abbés  de  l'Épée  et 
Sîcard  .  l'instituteur  anglais  n*a  point  adopté  cette 
portion  de  leur  système  (i).  Nous  regrettons  que 
tors  du  voyage  fait  par  l'abbé  Sicard,  en  Angle- 
terre, avec  Massieu  et  Clerc,  dans  l'année  i8i5, 
on  n'ait  point  songé  à  établir  un  parallèle  régulier 
et  approfondi  entre  les  résultats  obtenus  par  les 
voies  diverses  qui  sont  propres  aux  établissemens 
de  Paris  et  de  I-ondres. 

On  doit  savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  Watson 
d'avoir  composé,  pour  l'usage  spécial  du  sourd- 
muet  ,  lui  recueil  d'estampes  destinées  à  replacer 
sous  ses  yeux  les  images  des  objets  dont  on  lui 
apprend  à  connaître  les  noms;  car  les  cotlections 
de  ce  genre  qui  ont  été  exécutées  pour  les  enfans 
ordinaires,  outre  qu'elles  sont  en  général  assez  ira- 
parCaites,  ne  sont  point  disposées  de  manière  k 
satisiùre  aux  besoins  particuliers  de  nos  élèves'. 
AL  Watson  en  a  composé  un  volume  entier,  qui  Ëiit 
passer  successivement  en  revue  les  diverses  fonc- 
tions ou  professions  de  Vhomme  dans  l'état  de  so- 
ciété, les  alimens,  tes  membres  du  corps,  les  instru- 
mens  des  métiers,  les  animaux,  les  plantes,  les  pro- 
ductions de  l'art,  les  habitations,  les  phénomènes 
de  la  nature ,  les  instnunens  de  musique,  les  armes. 


(i)  Iiutmction  oft/te  deaf  and  Dumb,  etc..  Introduction. 
page  suÎT.^  Qf  eommunicating  n  Knowledge  of  tangaage 
M  Ae  naturaty  dttf  and  Damit ,  plg«S  63 ,  83  ,  etc. 
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en  ne  prenant  dans  diaque  classe,  cependant,  qu'on 
petit  nombre  d'objets,  ceux  qu'on  suppote  lea  jim 
familiers.  Ces  images  suppléent  à  la  pantomime,  et 
donnent  une  idée  plus  certaine  et  plus  prédae  de 
la  valeur  des  mots.  L'estimable  auteur  eut  renda 
ce  travail  encore  plus  utile,  s'il  l'eût  assujetti  à  on 
ordre  plus  méthodique,  si  leur  succession  était 
mieux  en  rapport  avec  le  développement  des  idées 
de  rélève  ;  si ,  au  lieu  de  se  borner  à  employer  œs 
estampes  pour  seconder  l'interprétation  des  mots 
substantifs ,  il  eut  aussi  combiné  son  frito ,  de  ma- 
nière à  les  faire  servir  pour  connaître  la  valeur  des 
adjectifs,  des  verbes,  des  pi*épositions,  des  adverbes 
par  des  rapprochemens  ou  des  contraâtes  ména- 
gés à  propos. 

Le  vocabulaire  des  noms  substantif ,  phoé  k  la 
suite  de  l'ouvrage  de  M.  Watson ,  est  divisé  égale- 
ment en  un  certain  nombre  de  classes,  sur  un  plan 
à  peu  près  semblable,  où  les  parties  du  corps,  les 
infirmités,  les  alimens,  les  remèdes,  les  vétemens, 
les  étoffes,  etc.,  occupent  le  premier  rang.  Ce  vo- 
cabulaire a  le  mérite  d'être  généralement  conçu 
dans  un  système  d'analogie,  d'être  restreint  à  nne 
juste  sobriété,  et  de  ne  contenir  qu'un  dioix  de 
noms  bien  entendus.  Cependant  nous  désirerions 
aussi  une  progression  plus  logique  dans  les  classes 
qui  le  composent.  Nous  désirerions  encore,  dans 
chaque  classe,  une  distribution  mieux  entendue, 
où  rien  ne  fût  abandonné  au  hasard ,  où  l'esprit 
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put  apercevoir  plus  nettement  les  rapports  qui 
exisleot  entre  les  mots  d'une  nième  famille. 

I^  sèle  infatigable  de  l'instituteur  anglais  a  fait 
présent  aussi  à  ses  élèves  d'un  recueil  de  vocabu- 
hircs  pour  chacune  des  parties  de  l'ornison,  et. 
dans  chacune,  d'un  choix  de  termes  à  l'usage  des 
commençans  h).  Ici  l'auteur  a  cru  devoir  suivre 
l'ordre  alphabétique  :  son  motif  se  fonde  sur  le 
désir  de  suivre  une  marche  naturelle.  En  parta- 
geant le  principe,  nous  ne  saurions  adopter  la 
conséquence.  L'ordre  alphabétique,  purement  foi'- 
tutt,  n'a  aucun  fondement  dans  la  nature  :  la  voie 
que  la  nature  invoque  est  celle  de  l'analogie. 

Ge  principe  nous  paraît  plus  justement  appli- 
qué par  fauteur,  lorsqu'il  se  propose  d'assimiler 
l'iDStmction  du  sonrd-muet,  dans  l'intelligence  de 
la  langue,  k  celle  que  reçoit  l'enfont  ordinaire 
dans  l'éducation  maternelle.  C'est  par  le  témoi- 
gnage des  eiemples,  qu'il  iàit  concevoir  la  vafenr 
des  vefi>es  auiibaîres,  des  pronoms  et  des  modes 
des  verbes  qu'il  explique  (a)  :  c'est  dans  quelques 
propositions  très  simples,  qu'il  montre  la  syutaxe 
en  application,  faisant  connaître,  avec  la  signifi- 
cation de  chaque  terme,  les  rapports  qui  les  unis* 
sent  entre  eux,  accoutumant  ses  élèves  à  dianger 


(i)  Â  teUctÙM </ verb* and adjeetivcs,  etc.ljmAT^»,  i8a6. 
(a)  liutruction   g/"  tke  deaf  and  Dumh,  etc.,   pages   99 
rt  loB. 
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i«iai  chacun  des  membres  de  la  phrase,  mi 
fusqu^à  ce  qiiUls  parviennent  à  composer 
^  eui-mémes  un  discours  semblable,  (i) 

Dès  que  l'élève  est  en  état  de  concevoir  et  de 
former  ainsi  une  proposition  entière,  époque  que 
M.  Watson  a  la  sagesse  d'accélérer  autant  qu'il  est 
en  son  pouvoir,  l'instituteur  se  hâte  d'employer 
ce  nouvel  instrument  pour  l'instruction  du  sourd- 
muet  par  une  suite  de  dialogues,  dans  lesquels 
le  msdtre  d'abord,  l'élève  ensuite,  jouent  tour  à 
tour  le  rôle  d'interrogateur.  C'est  dans  ces  dialo- 
gues, comme  dans  une  suite  de  cadres,  que  Tinsti- 
tuteur  fait  successivement  entrer  tous  les  termes 
qui  composent  sa  nomenclature,  appelant  Tobjet 
lui-même,  ou  son  dessin ,  ou  son  signe  mimique, 
pour  rendre  compte  de  la  valeur  du  nouveau  mot 
introduit  dans  la  langue.  Cette  marche  se  répète 
sur  les  adjectifs  et  les  verbes,  (t) 

U  n'est  pas  permis  de  douter  que  M.  Watson  ne 
soit  essentiellement  redevable  de  ses  succès  à  cet 
enseignement  animé,  où  la  langue  se  montre  dans 
l'expression  d'un  tableau  entier,  et  où  l'élève  est 
sans  cesse  appelé  à  jouer  un  rôle  actif. 

Dans  ses  entretiens  avec  son  élève,  l'habile  îd- 


(i)  Instruction  of  the  deqf  and  Dumb,  etc,  pages  loo 

et  lOI. 

(2)  Ibid,,  pages  104  et  io5. 
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stituteur  se  rattache  à  cette  analogie,  aux  entre- 
tiens par  forme  de  dialogues  succèdent  les  exer- 
cices de  lecture,  et  M.  Watson  n'a  rien  négligé  non 
plus  pour  mettre  le  sourd  -  muet  en  état  de  pro- 
filer, le  plus  promptement  possible,  d'un  moyen 
aussi  pr^ieux  d'instruction,  11  a  composé,  dans 
ce  dessein ,  un  choix  de  lectures  proportionnées 
»  la  capacité  du  sourd -muet  qui  commence  (i)  : 
ce  sont  des  phrases  détachées,  réduites  d'abord 
À  la  plus  extrême  simplicité,  qui  se  développent 
et  se  corapliquent  progressivement.  Lé  cboix, 
cependant,  ne  pourrait-il  pas  être  mieux  conçu? 
rnibrasse-t-ii  les  connaissances  élémentaires  les 
plus  utiJes  .'*  Les  défiDitions  grammaticales  que  ce 
petit  livre  renferme  sont -elles  nécessaires  au 
sourd-muet?  sont-elles  propres,  dans  le  commei^ 
cernent  surtout ,  à  captiver  son  attention  ?  ne 
irouve-t-on  pas,  dès  les  premières  pages,  des 
propositions  trop  complexes,  des  notions  d'un 
abord  trop  difficile?  la  gradation  des  difficultés 
est-elle  convenablement  observée  ? 

Dés  que  l'élève  est  en  état  de  construire  une 
phrase ,  il  doit  fournir,  chaque  jour,  à  son  insti- 
tuteur, quelques  lignes  de  sa  composition  ;  on  lui 
laisse  le  choix  du  sujet,  ou  le  corrige,  et,  le  len- 


(i  )  ^  Jini  retuiing  bookfor  Dettf  and  Dian6  ehUdrtn  Uar- 
ning  ihe  ragLth  laiigueige.  Londres,  1836. 
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demain ,  on  lui  fait  répéter  ce  qui  a  été  oorrigé 
la  veille,  (i) 

En  même  temps  que  M.  Watson  enseigne  la 
langue  à  ses  élèves,  il  applique  à  rinstrodion 
positive  l'instrument  dont  il  les  met  en  posses- 
sion :  les  leçons  de  religion,  de  morale,  d'histoire, 
de  géographie,  forment  le  sujet  de  leurs  dialo- 
gues, n  saisit  la  première  occasion  qui  se  présente 
naturellement  pour  faire  connaître  aux  souids- 
muets  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste ,  appli- 
quées aux  actions  humaines ,  du  mérite  et  du  dé- 
mérite, pour  les  conduire  par  là  à  cdles  d'une 
récompense  et  d'une  punition  au-delà  du  tombeau; 
pour  les  élever  à  la  pensée  d'une  intelligence  su- 
prême, de  ses  perfections ,  et  des  rapports  qu'il  est 
permis  à  la  créature  humaine  d'entretenir  avec 
son  Créateur.  (2) 

M.  Watson  a  trouvé  un  grand  avantage  à  em- 
ployer des  moniteurs  sourds-muets  comme  auxi- 
liaires ;  les  élèves  les  plus  avancés  sont  distribués 
en  classes  de  vingt  ou  trente;  tous  y  sont  à  la  fois 
en  action  :  ils  se  portent  à  l'étude  avec  ardeur,  et 
se  montrent  avides  de  succès.  (3) 


(1)  Instruction  qf  the  Deqf  and  Dumby  page  1 1. 

(2)  Ibid, ,  pages  1  a4  et  suiv. 

(3)  M.  'Watson ,  auquel  j^avais  demandé  quelques  rensei- 
gnemens  sur  TouTrage  de  Bulwer  {voyez  ci-devant,  a'  Cha- 
pitre de  cette  Partie ,  tome  P',  page  33o),  n'en  connatt^ 
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(Test  dans  les  principes  de  M.  Watson  qu'a  été 
rédigé  Farlide  sur  les  Sourds  -  Muets  que  nous 
trociyoDs  dans  le  Supplément  de  l'Encyclopédie 
d!Édimbourg  (i)  :  cet  article,  d'un  petit  nombre. 
de  pages ,  est  im  véritable  traité  élémentaire  sur 
kl  théorie  et  la  pratique  de  fart,  aussi  remarqu^Ie 
par  la  méthode  et  la  clarté ,  que  par  l'esprit  phi- 
losophique qui  Ta  dicté*  Son  auteur  est  M.  le  doc- 
teur Roget,  membre  de  la  Société  royale.  Quoi- 
qu'il n'approuve  point  le  système  des  signes  mé- 
thodiques ,  il  n'en  rend  pas  moins  à  la  mémoire 
de  J'abbé  de  l'Épée  le  plus  éclatant  hommage.  Il 
combat  les  préjugés  trop  généralement  admis  à 
regard  des  sourds -muets,  et  réfute  les  exagéra- 
tions de  l'abbé  Sicard  sur  l'incapacité  dont  il 
les  supposait  atteints  avant  qu'ils  aient  parti- 
cipé aux  bienfaits  de  l'éducation.  U  reconnaît  en 
eux  des  (acuités  qui  n'attendent,  pour  être  exci- 
tées ,  qu'un  éveil  convenable  ;  une  sensibilité  qui 
peut  être  développée  comme  celle  des  autres  en- 
fans;  des  affections  qui  demandent  à  prendre  leur 
cours ,  et  qui  peuvent  être  mises  heureusement  à 


comme  nous,  que  le  titre,  et  n'a  pu  le  découvrir  pour  le 
consulter.  J*ai  reçu  la  mtee  réponse  de  M.  Orpen,  secré- 
taire de  la  Société  de  Dublin. 

(3)  Supplément  to  the  fourth  andfirth  édition  of  Ûie  Encjr- 
flopœdia  britannica,  Edimbourg,  1819,  TOl.  UI,  2*  Partie, 
P*ge  467. 
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profit  pour  le  succès  de  Tinstructioii  elle -même. 
aussi  recommande-t-il  aux  instituteurs  de  ^atbh 
cher,  avant  tout,  à  obtenir  TafFection  de  leurs 
élèves,  à  pénétrer  dans  des  jeunes  cœurs  àpd&e 
entr'ouverts  encore;  il  recommande  également 
d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  les  décourager  ob 
les  blesser,  en  leur  faisant  sentir  leur  inCéiiorité; 
il  blâme  Tabbé  Sicard  d'avoir  fait,  sous  ce  rap- 
port ,  aux  jeunes  sourds  -  muets ,  des  révélatioiis 
indiscrètes,  (i) 

On  ne  peut  mieux  fixer  le  terme  auquel  doit 
tendre  l'art  d'instruire  les  sourds -muets,  que  ne 
l'a  fait  M.  Roget ,  ni  caractériser  plus  exactement 
ce  qui  constitue  son  essence. 

Il  est  le  seul  qui,  dans  le  nombre  des  instmmens 
mécaniques  de  communication ,  ait  fait  entrer  une 
espèce  d'écriture  aérienne,  c'est-à-dire  des  lettres 
tracées  en  l'air  avec  le  doigt,  ou  du  moins  qui  ait 
donné  à  l'emploi  de  cet  instrument  une  attention 
spéciale.  Pour  s'adresser,  par  un  semblable  moyen, 
à  une  personne  placée  en  face,  celui  qui  parle 
devrait  écrire  à  rebours  ;  mais  on  évitera  cet  in- 
convénient en  se  plaçant  devant  une  glace  ou  der- 
rière la  personne  dont  on  veut  se  faire  entendre, 
et  prolongeant  le  bras  en  avant  d'elle,  (a) 


(i)   Voyez  l'art.  Deqf  and  Dumb ,  dans  le  Supplëmeat  de 
rEncyclopédic  d*Édiinbonrg,  page  /i7i. 
(2)  Ibid.y  page  473. 
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che  suivie  dans  les  écoles  du  continent ,  et  qu'il 
censure  justement,  il  fait  produire  à  la  fois,  dès  le 
début ,  dans  une  composition  entière ,  ces  m^es 
parties,  avec  leur  mutuelle  correspondance;  il  £aût 
marcher  concurremment,  dans  la  construction 
d'une  suite  de  phrases,  les  élémens  de  ces  voca- 
bulaires, mis  en  scène  à  la  f&is  (i)  ;  il  provoque  la 
création  d'un  vocabulaire  méthodique ,  d'après  k 
plan  indiqué  par  Locke.  {i) 

L'indication  des  objets,  les  signes  mimiques  de 
la  création  du  sourd-muet ,  les  estampes  surtout, 
expliquent  la  valeur  des  mots.  Les  exemples  ser- 
vent d'explication  pour  la  syntaxe.  L'auteur  n'ap- 
prouve  point  que  la  grammaire  et  la  métaphysique 
soient  appelées  pour  introduire  à  l'étude  de  la  lan- 
gue maternelle.  Ces  notions  scientifiques  ne  sont 
nécessaires ,  à  ses  yeux ,  que  pour  apprendre  une 
langue  étrangère,  à  l'aide  de  la  langue  uritéedans 
son  propre  pays;  mais  tel  n'est  point,  suivant  lui, 
le  genre  d'études  auquel  le  sourd -muet  est  ap- 
pelé :  la  langue  du  pays  doit  être  aussi  pour  le 
sourd-muet  la  langue  maternelle  ;  il  n'y  a  point, 
entre  les  idées  qu'il  apporte  et  celles  de  son  maître, 
l'analogie  qui  permettrait  de  l'instruire  par  la  voie 
d'une  traduction. 

Nous  avons  vu  plusieurs  instituteurs  de  sourds- 

(i)  FojrezVaiU  DeafandDumb^  etc.,  page  477, 
(a)  Ibid»,  page  47a. 
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muets  recevoir  cette  missioi 
nelle  ;  en  voici  un  qni  la  n 
ternelle  :  c'est  M.  John  Pa 
M.  Arrowsinith  a  entrepris 
sourd -muet  de  naissance, 
des  méthodes  existantes,  et 
que  Vexpérienoe  acquise  c 
propres  essais.  Une  simple 
mença  cet  enseignement;  h 
taient  l'école  à  la  fois.  La 
des  deux  qui  était  privé  d< 
lèvres,  les  mouvemens  pixxi 
sons  articulés.  Rentrés  à  la 
tendait  et  parlait  Êdsait  rép 
qu'il  avait  reçue.  La  mère  i 
l'alphabet  sur  autant  de  je 
coutuma  à  reconnaître  da 
élémens  de  mots  correspo 
phabet  labial;  il  en  forma 
lui  expliqua  ces  mots ,  en  li 
qu'ils  signifient.  On  lui  m< 
de  mots  dont  il  ne  connais 
il  ne  pouvait  connaître  la 
rowsmith  en  convient;  mai 
faisait  suivre,  en  cela,  la  i 
enfans  ordinaires,  auxquels  < 
dont  ils  sont  encore  incap 
sens  ;  réponse  très  vraie  qua 
saurait  justifier  une  telle  ei 
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un  exemple (i).  Ailleurs,  cependant,  il  recommande 
de  ne  jamais  se  servir  de  termes  qui  soient  au-dessus 
de  l'intelligence  de  Fenfant.  (a) 

On  ne  peut  s'attendre  à  rencontrer,  dans  les 
tentatives  faites  par  M.  Arrowsmith,  des  vues  nou- 
velles sur  les  principes  de  l'art;  il  était  même  iné- 
vitable que  les  procédés  essayés  de  la  sorte ,  sans 
le  secours  d'aucune  lumière  théorique,  ne  fus- 
sent atteints  d'une  imperfection  assez  notable. 
Mais  ils  sont  utiles,  du  moins,  à  consulter  comme 
une  expérience  ;  et  le  résultat  qu'ib  ont  obtenu , 
malgré  cette  imperfection,  est  d'un  véritable  in- 
térêt, comme  pouvant  faire  apprécier  ceux  qu'avec 
des  procédés  mieux  conçus,  on  pourrait  obtenir 
dans  la  simple  éducation  domestique.  On  com- 
prend que  l'instituteur  a  du  se  rectifier  souvent 
lui-même ,  et  le  tableau  des  di£Qcultés  qu'il  a  ren- 
contrées ne  serait  guère  moins  utile  que  celui  de 
ses  succès.  Il  est,  au  reste,  des  difficultés  qu'il  s'est 
imposées  sans  nécessité ,  comme  lorsqu'on  vou- 
lant enseigner  le  verbe,  pour  la  première  fois,  à 
son  élève ,  en  le  rendant  témoin  de  l'action  corres- 
pondante ,  et  l'exprimant  dans  une  phrase ,  il  pré- 
tend enseigner  en  même  temps  le  verbe  auxiliaire 
pouvoir  y  et  faire  concevoir  ainsi  la  possibilité  ou 

(i)  The  An  instructing  the  infant  Deqf  and  Dmmb,  etc. 
Londres,  1819,  in-8*,  chap.  I*%  pages  33  et  34. 

(a)  Ibid.,  page  44. 
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l'impouibîiité  d'exécuter  cette  même  action  (i); 
idée  iùen  abstraite  pour  le  sourd-muet  qui  com- 


Du  reste,  M.  Arrowsmith  n'acheva  point  son 
ooTrage  d'après  ses  propres  idées.  Il  commençait 
k  introduire,  dans  Vesprit  de  son  élève,  quelques 
notions  relatives  à  la  religion  et  à  la  géographie , 
nvec  plus  d'empressement  peut-être  que  de  pru- 
dence, lorsque  les  ouvrages  de  l'abbé  de  l'Épée 
lui  tombèrent  entre  les  mains.  Dès-lors  il  aban- 
donna entièrement  ses  recherches  personnelles;  il 
se  persuada  qu'il  n'y  avait  rien  à  perfectionner 
dans  la  méthode  de  l'instituteur  français,  et  il  se 
hAta  d'en  donner  une  traduction  pour  la  faire 
connaître  à  l'Angleterre. 

M.  Arrowsmith  conseille  de  commencer,  dès 
L'âge  de  quatre  ans,  l'enseignement  de  l'alphabet 
au  sourd-muet,  et,  à  six  ans,  l'explication  des  mots 
et  des  propoùtioDS  les  plus  usitées. 

La  privation  de  la  vue  lui  parait  un  plus  grand 
obstacle  k  l'acquisition  des  connaissances,  que  la 
surdité  (a).  II  faudrait  sans  doute  distinguer  :  la 
proposition  est  vraie,  s'il  s'agit  des  connaissances 
que  l'homme  peut  acquérir  directement  par  lui- 
même  sur  le  théâtre  de  la  nature  sensible;  car  le 

(  1  )  T%e  Ah  <f  inttructittg  the  infant  Dtaf  and  Dumb,  etc . , 
énif.  II ,  psge  64 

{%)  Ibid.  Introductioa ,  page  ijj. 
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sens  de  la  vue  nous  apporte  beaucoup  plus  de  per- 
ceptions instructives  sur  les  objets  extérieurs,  que 
celui  de  l'ouïe  ;  mais  il  en  est  tout  le  contraire,  s^H 
s'agit  des  connaissances  acquises  par  la  voie  de  la 
tradition,  par  le  commerce  des  autres  homsies,  et 
de  celles  qui  se  rattachent  au  monde  moraL 

M.  Arrowsmith  émet ,  sur  les  instituts  de  sourds- 
muets  ,  une  opinion  sinon  juste ,  au  moins  origi- 
nale. Il  estime  qu'il  serait  beaucoup  plus  utile 
d'élever  un  sourd-muet  dans  une  réunion  d'en- 
fans  entendant  et  parlant,  qu'au  milieu  de  ses 
camarades  d'infortune.  <c  En  effet,  dit-il,  lorsqu'on 
<c  veut  apprendre  la  langue  française  à  un  Anglais, 
ce  ne  préfère-t-on  pas  de  l'envoyer  dans  une  école 
<c  française?  (i)  »  Cette  réflexion,  malgré  sa  singu- 
larité apparente,  mérite  d'être  approfondie,  et 
pourrait  bien  se  trouver  fondée  à  quelques  égards. 
Une  idée  plus  singulière  encore  est  celle  des  avan- 
tages que  trouveraient,  aux  yeux  de  M.  Arrows- 
mith, les  enfans  entendant  et  parlant,  à  être  élevés 
dans  des  instituts  de  sourds-muets  ;  idée  qui  pour- 
rait cependant  encore  se  justifier,  si  elle  était  tra- 
duite en  cette  réflexion  qui  en  a  été  la  Murce  : 
que  les  enfans  apprendraient  beaucoup  mieux  leur 
langue  maternelle,  et  concevraient  des  notions  plus 

(  I  )  The  An  qf  instructing  the  infant  Deafand  DunA,  €te., 
page  io3.  =  Note  sur  le  chap.  I*^  de  la  méthode  de  Vêbhé  de 
rÉpéc,  page  io3. 
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exactes  des  choses,  si  leurs  parens  et  leurs  institu- 
teurs étaient  soumis  aux  mêmes  nécessités  qui  com- 
mandent  de  ramener  l'enseignement  du  sourd-muet 
à  la  marche  tracée  par  la  nature. 

Parmi  les  infirmités  dont  la  créature  humaine 
peut  être  atteinte,  il  en  est  peu  qui  imposent  des 
privations  aussi  cruelles  que  celle  qui  consiste 
dans  la  réunion  de  la  cécité  avec  la  surdité.  Ce 
malheur,  qui  inspire  la.  compassion  la  plus  pro- 
fonde, est  du  moins  très  rare;  il  n'en  est  pas 
moins  nécessaire  de  lui  apporter  tous  les  soola- 
gemens  qu'il  comporte,  et  la  recherche  des  sou- 
lagemens  qu'il  peut  recevoir,  en  même  temps 
qu'elle  est  d'une  haute  importance  pour  Fami 
de  l'humanité,  est  assurément  aussi  une  des  ques- 
tions les  plus  intéressantes  et  les  plus  profondes 
pour  la  vraie  philosophie  ;  elle  se  lie  k  l'art  d'in- 
struire les  sourds-muets  ;  car  elle  tend  au  même 
but,  en  luttant  contre  de  bien  plus  graves  diffi- 
cultés, et  sans  obtenir  les  mêmes  secours.  L'abbé 
de  l'Épée,  l'abbé  Deschamps,  Fabbé  Sicard,  mais 
le  second  surtout,  s'étaient  occupés  de  ce  grand 
problème.  L'Angleterre  a  offert  dernièrement  un 
phénomène  de  ce  genre,  qui  a  fixé  l'attention 
des  hommes  les  plus  éclairés  de  ce  pays  :  cest 
celui  du  jeune  James  Alitchell,  fils  d'un  ministre 
dans  le  canton  de  Murray,  que  sa  soeur  a  réussi 
à  élever  et  à  instruire  elle-même,  d'après  les  di- 
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rections  de  M.  Parker.  Les  trois  autre^  sens,  k 
tact,  Todorat  et  le  goût,  ont  été  mis  en  réquisi- 
tion pour  suppléer  à  ceux  dont  cet  infortuné  était 
privé.  Des  caractères  en  relief,  tels  que  ceux  que 
l'on  emploie  pour  l'instruction  des  aveugles  dans 
la  méthode  ordinaire,  ont  servi  pour  lui  fiiire 
connaître  les  lettres  et  la  formation  des  mots, 
pendant  qu'on  lui  £aiisait  remarquer  les  objets, 
d'après  celles  de  leurs  qualités  sensibles  par  les- 
quelles il  pouvait  être  affecté  (i).  Ce  phénomène 
a  été  l'objet  d'une  suite  de  questions  judicieuses , 
d'observations  fort  curieuses,  et  de  réflexions  du 
plus  haut  intérêt  de  la  part  de  l'illustre  phi- 
losophe M.  Dugald  Stewart ,  de  sir  James  Makin- 
tosch,  de  MM.  Gordon,  Dewar,  Glennie,  War- 
drope  (i).  Nous  nous  laisserions  entraîner  hors 
de  notre  but,  si  nous  cédions  à  l'attrait  qu'in- 
spire un  sujet  aussi  neuf;  mais  nous  devons 
signaler  ces  documens  à  l'attention  de  ceux  qui 
s'occupent  de  l'éducation  des  sourds^-muets  :  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  aussi  de  noter  id,  en 
passant,  un  fait  d'une  extrême  importance  pour 

(i)  Transactions  of  the  royal  Sociefy  of  Edimbimrg, 
vol.  VIII,  Part  first,  art.  vi,  page  i3a. 

(a)  Ibid. ,  vol.  VII ,  Part  first ,  art.  i  ;  vol.  VIII ,  Part  firsl, 
art  VI,  vu.  =  Articles  de  MM.  Dugald  Stewart,  John 
Gordon  et  Henny  Oewar.  Ce  phénomène  a  occupé  aussi 
M.  Watson.  {Instruction  </  the  Deaf  and  Dumb,  etc.,  p.  63.) 
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rétude  de  la  nature  humaine ,  et  qui  tend  à  con- 
firmei*  la  conyiction  que  nous  avons  exprimée 
sur  la  moralité  du  sourd -muet;  c'est  que  James 
Mltdiell  distinguait  le  bien  et  le  mal ,  avait  le 
sentiment  de  ses  fautes,  et  s'indignait  de  l'in- 
justice, (i) 

M.  Dugald  Stewart  a  voulu  voir  par  lui-même 
l'enfant  atteint  de  la  double  privation  ;  il  l'a  jugé 
capable  de  réflexion;  il  a  été  frappé  de  l'affection 
que  cet  enhnt  portait  à  ses  parens  :  il  n'a  pas  hé- 
sité à  penser  qu'en  tirant  un  parti  convenable  des 
trois  sens  qui  restent  au  sourd-muet-aveugle ,  on 
peut  l'introduire  aux  connaissances  indispensables 
pour  la  vie  civile.  £n  recommandant  d'employer 
pour  cet  enseignement  les  procédés  indiqués  par 
Tabbé  Sicard ,  M.  Dugald  Stewart  remarque 
cependant  que  l'instituteur  français  a  beaucoup 
trop  méconnu  et  négligé  les  ressources  de  l'odo- 
rat ,  sens  qui  acquiert  chez  le  sujet  dont  il  est 
question,  une  perspicacité  surprenante,  et  qui, 
devenant  pour  lui  comme  une  seconde  vue ,  lui 
sert  pour  juger  à  distance  (2)..  Ce  profond  pen- 
seur, l'honneur  de  l'Ecosse,  que  nous  vénérons 
comme  le  prince  de  la  philosophie  de  notre  épo- 
que ,  a  jeté ,  à  cette  occasion ,  un  coup  d'œil  ra- 


(1)  Voir  la  note  I,  à  la  suite  de  ce  Chapitre. 
(1)  Transactions  cf  ihe  royal  Society  0/ Edimburg,  vol.  II, 
Pan  fint.  182/1. 
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pide  sur  l'art  d'instruire  les  sourds -muets,  et  a 
établi,  en  passant,  sur  l'histoire  de  cet  art,  im 
fait  aussi  important  qu'ignoré ,  en  replaçant  Dal- 
gamo  au  rang  des  premiers  inventeurs  (i).  Pour- 
quoi M.  Dugald  Stewart  ne  nous  a-t-il  pas  donné, 
sur  les  principes  de  cet  art,  et  les  perfectioone- 
mens  qu'il  attend  encore,  le  résultat  de  ses  pro- 
pres méditations  ?  Il  n'est  personne  qpii  eût  pu  7 
répandre  plus  de  lumières. 

Parmi  les  écrits  qui  ont  dans  ces  derniers  temps 
contribué,  en  Angleterre,  à  perfectionner  ou  à 
propager  l'art  d'instruire  les  sourds-muets,  on  cite 
encore  la  Chyrologie  de  M.  Lucas,  instruction  abré- 
gée pour  enseigner  au  sourd-muet  à  lire,  à  épeler, 
et  pour  lui  montrer  l'alphabet  manuel  (a) ,  une 
suite  de  lettres  insérée  dans  le  Cottange*s  monùdf 
visitor  (3) ,  une  suite  d'articles  dans  le  journal 
pour  la  médecine ,  la  chirurgie  étrangère  (4) ,  un 
Traité  élémentaire  sur  Véducation  des  Sourds- 
Muets  ^  par  M.  John  England  (5).  Un  observateur 
anonyme,  dans  un  tableau  où  il  expose  les  principes, 


(i)  Voir  la  note  J,  à  U  suite  de  ce  Chapitre. 
(a)  Chjrroiogy,  etc,  Londres,  1812. 

(3)  Londres,  n*  48  ;  décembre ,  1 8*4»  '^<^'*  ^^  î  "**  49  *  ^^i 
janvier,  iSaS  à  juin,  tome  V. 

(4)  Londres,  vol.  I,  n*  3,  mai,  1819,  art.  vn;  vol.  Il, 
n*  5 ,  novembre  1819 ,  art  m,  n®  3;  février,  1810,  art.  vni. 

(5)  Montrose,  i8i9,in-8®. 
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la  direction  et  les  besoins  de  l'Institut  des  sourds- 
muets  de  Dublin ,  a  peint  sous  des  traits  fort  défa- 
vorables l'état  naturel  des  sourds-muets  (i);  mais  le 
zèle  qu'il  témoigne  pour  l'utile  Institut  auquel  il 
désire  procurer  des  souscripteurs,  peut  l'avoir 
porté  à  exagérer,  même  sans  le  vouloir,  le  tableau 
du  malheur  auquel  il  s'agit  de  porter  remède. 
Nous  ferons  la  même  remarque  à  l'égard  d'un 
rapport  fait  en  1 826  sur  l'Institut  des  sourds-muets 
de  Birmingham. 

L'Amérique ,  qui  s'est  placée  si  rapidement  au 
niveau  de  l'Europe,  dans  la  culture  des  sciences  et 
dans  la  création  de  toutes  les  institutions  utiles  à 
l'humanité,  ne  pouvait  rester  en  arrière  dans 
l'étude  de  l'art  bienfaisant  qui  nous  occupe.  Dès 
l'année  1793 ,  nous  trouvons  dans  les  Transaotipns 
philosophiques  de  Philadelphie,  un  Mémoire  de 
M.  Willams  Thornton  sur  la  manière  d'enseigner 
la  langue  au  sourd-muet  (2).  L'auteur  donne  une 
préférence  marquée  à  la  prononciation  artificielle  ^ 
comme  à  l'instrument  le  plus  favorable  aux  com- 
munications sociales  et  connues,  celui  dont  l'usage 
est  le  plus  constant  et  le  plus  rapide.  Il  se  borne  à 
indiquer  en  peu  de  mots  comment  le  sourd-muet 

(i)  An  investigation  into  the  principles,  etc.  Dublin,  1825, 
(a)  Transactions  of  the  american  philosophical  Society 
heldat  Philadelfihia y  etc.,  vol.  III,  page  3 10. 
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doit  apprendre  à  connaître  Falphabet,  à  fenner 
des  mots  ;  il  fait  servir  à  l'interprétation  des  termes 
de  la  langue,  les  signes  mimiques  propres  au 
sourd-muet ,  et  les  représentations  des  objets  par 
le  dessin.  Il  recommande  la  classification  des  idées, 
comme  la  condition  d'un  enseignement  fructueux, 
et  donne  le  modèle  d'un  cadre  général  dans  lequel 
peuvent  être  répartis  les  objets  qui  appartiennent 
aux  divers  ordres  de  la  nature. 

Ceux  des  philosophes  américains  qui  se  livrent 
à  l'étude  de  la  théorie  du  langage  humain  sont  &- 
vorablement  placés  pour  comparer  les  idiomes  des 
peuples  sauvages ,  et  nous  leur  sommes  redevables 
de  recherches  intéressantes  sur  ce  sujet.  Quelques 
uns  d'entre  eux  ont  étendu  leurs  observations  aux 
signes  mimiques  en  usage  chez  ces  peuplades  en- 
conp  barbares.  M.  Williams  Dunbar,  dans  un  Mé- 
moire daté  de  l'État  des  Natches ,  a  donné  un  ce^ 
tain  nombre  d'exemples  de  ces  signes  (i),  tels  qu'il 
a  pu  les  recueillir  parmi  les  peuplades  qui  habitent 
les  rivages  du  Mississipi  et  les  côtes  de  l'ouest, 
vers  le  nord  de  l'Amérique.  Il  nous  apprend  que 
ces  sauvages  font  un  usage  abondant  et  fréquent 
de  la  pantomime,  l'employant  avec  une  extrême 
rapidité ,  et  préfèrent  souvent  au  langage  arti- 
culé cette  manière  de  communiquer.  Il  ajoute  que 

(  I  )    Transactions  rf  ihe  american  philosophkai  Societj 
hchl  at  Philaelelphia ,  etc.,  vol.  VI ,  Part.  I ,  art.-i. 
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ces  peuplades,  quoique  parlant  des  langues  entière- 
ment différentes,  emploient  les  mêmes  signes  mi- 
miques ;  il  croit  qu'on  peut  trouver  une  ressem- 
blance frappante  entre  ce  même  langage  des  signes 
et  les  formes  des  caractères  de  l'écriture  chi- 
noise (i).  Il  remarque,  au  reste,  que  ce  langage 
d'action  est  soumis  à  une  étonnante  régularité ,  et 
forme  un  système  lié  par  l'analogie.  M.  Samuel 
Akerly  a  eu  l'idée  ingénieuse  de  comparer  les  si- 
gnes des  sauvages  américains  avec  ceux  des  sourds- 
muets  j  tels  que  les  avait  donnés  l'abbé  Sicard  (a). 
II  a  découvert  que  si ,  parmi  les  premiers ,  il  en 
est  un  certain  nombre  qui  sont  particuliers  aux 
sauvages  et  qui  se  rapportent  à  leurs  habitudes  et 
aux  circonstances  qui  leur  sont  propres ,  il  en  est 
aussi  quelques  uns  qui  se  trouvent  avoir  une  res- 
semblance frappante  avec  ceux  qui  sont  employés 


(i)  C'est  ainsi  qae  dans  Ton  comme  dans  l'autre,  par 
exemple ,  le  soleil  est  désigné  par  nn  cercle,  la  lune  par  un 
croissant,  l'homme  par  deux  lignes  droites  formant  un  angle  y 
dont  le  sommet  est  tourné  en  haut 

(2)  Observations  on  the  language  qf  signs,  read  hefore 
the  New '^  York  Lyceum  <^  natural  history ,  on  the  a3  , 
jt/ne  1823. 

On  peut  constdter  aussi  le  rapport  de  l'expédition  du 
major  Long,  auquel  M.  Akerly  a  emprunté  ces  exemples  : 
Account  on  an  expédition  to  the  Rossley  mountains ,  by  Major 
J.  H.  Long.  Londres ,  i8:i3  ,  tome  I",  page  1 33  ,  et  Appen- 
dice B,  page  271. 

II.  i3 
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dans  notre  institution  de  Paris  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
fort  remarquable,  c'est  que  cette  anal<^ie  ne  tombe 
pas  seulement  sur  les  expressions  de  quelques 
idées  familières  et  sensibles ,  comme  boire j  dormir, 
manger,  etc. ,  mais  sur  celles  de  quelques  idées 
d'un  ordre  relevé  comme  vérité,  mensonge ^  hon, 
joli,  etc.  (i).  M.  Akerly  a  publié  aussi  une  suite 
d'exercices  élémentaires  à  l'usage  des  sourds-mnels, 
qui  renferme  la  pratique  de  l'art  telle  qu'il  Texeroe 
dans  l'Institut  de  New- York,  dont  la  direction  est 
confiée  à  ses  soins.  (%) 

La  création  des  Instituts  de  sourds-muets  dans 
quelques  villes  des  États-Unis ,  les  démardies  &ite$ 
pour  leur  procurer  des  souscripteurs,  les  assem- 
blées où  se  réunissent  les  bienfaiteurs  de  ces  éta- 
blissemens,  ont  donné  lieu  à  diverses  circulaires, 
à  des  adresses ,  à  des  discours,  à  des  rapports  impri- 
més ensuite,  qui  ont  répandu  dans  les  États-Unis 
la  connaissance  des  principes  sur  lesquels  l'art  se 
fonde ,  du  but  qu'il  se  propose  et  des  moyens  qu'il 
emploie  (3).  Dans  le  nombre  de  ces  ouvrages,  nous 

(1)  Voir  la  note  K,  à  la  suite  de  ce  Chapitre. 

(2)  Elénientary  exercices  for  the  Dettf  und  Dmmb,  tic, 
New-York ,  1832  ,  in-8". 

(3)  ^  Discourse  pronounced  bjr  request  qf  the  Society  for 
the  Deafand  Dumbp  in  New-York  ;  by  Samuel  L.  MitchiU. 
New-York,  1818 ,  etc.,  etc.  =  Sermon  an  the  openingqf  Af 
Connectkut  azjlum,  etc.;  by  Rev.  Th.  W.  Gallaudet.  ff^rnt- 
ford ,  1817,  etc.,  etc. 
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remarquons  avec  une  satisfaction  qui  pourrait  être 
une  sorte  de  légitime  orgueil ,  celui  que  M.  Clerc  a~ 
oonaposé  pour  l'Institut  qu'il  dirige  d'une  manière 
»  honorable-  (i) 

La  littérature  américaine  a  donné  le  jour  k  un 
genre  de  production  dont  nous  n'avions  point 
encore  Vexemple  dans  celle  de  la  vieille  Europe  ; 
c'est  un  poëme  sur  les  sourds-muets ,  dont  l'au- 
teur est  M.  Mossey  Scott,  (a) 

(i)  Li  traduction  de  ce  discours  b  ét4  imprimés  «s  ftan- 
«sis.  Geitèvt  et  Paris,  1818. 
(a)  Ntw-York.  i8ao. 
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Note  I,  page  189. 

tùvtifitpù  éhme  personne  sowrde'muette  et  iweugh  dans 
rtmsiUut  royal  de  sourds^muets  de  Paris. 

Nous  avons ,  à  Tlnstitut  royal ,  une  demoudle  Curl 
intéressante ,  mademoiselle  Morisseau ,  qui  a  le  malheiir 
kVèire  à  la  fois  sourde-muette  et  aveugle.  Elle  est  de- 
venue sourde,  et  par  conséquent  muette  aussi,  dès  Tige 
le  plus  tendre;  mais  elle  n'est  devenue  aveugle  qu*i  Fige 
de  treize  ans.  On  avait  déjà  pu  commencer  à  lui  en- 
seigner à  écrire,  à  lire  et  à  connaître  la  valear  de  quel- 
ques mots,  quand  elle  a  été  frappée  de  cécité;  mais  alors 
son  éducation  a  été  négligée  pendant  quelque  temps; 
elle  a  oublié  à  peu  près  ce  quelle  savait.  Plus  tard, 
Massieu  devint  son  maître  :  elle  se  rappela  en  partie  les 
connaissances  qui  s'étaient  effacées  de  sa  mémoire,  en 
acquit  de  nouvelles,  en  partie  à  l'aide  de  caractères  im- 
primés en  relief,  tels  qu'on  les  emploie  dans  l'Institut 
royal  des  jeunes  aveugles ,  en  partie  à  l'aide  d'entretiens 
qui  ont  eu  lieu  avec  elle  par  les  signes  mimiques  et  à 
l'aide  du  tact.  Elle  exprime  sa  pensée  par  des  signes;  en 
plaçant  la  main  dans  sa  main,  on  lui  fût  sentir  lesfimnes 
de  l'alphabet  manuel.  Son  instruction  religieuse  a  reçu 
un  assez  grand  développement  et  a  exercé  sur  sa  destinée 
la  plus  heureuse  influence.  Depuis  qu'elle  a  fait  sa  pre- 
mière communion ,  la  sérénité  et  même  la  joie  règne 
ordinairement  sur  sa  physionomie;  elle  dit  elle-même 
qu'elle  est  heureuse  >  et  un  jour  qu'une  de  nos  institu- 
trices lui  en  demandait  la  cause  :  «<  Je  pense  à  Dieu ,  ré- 
«  pondit-elle;  il  est  si  bon  !  »  L'image  de  l'immortalité 
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future  occupe  sa  pensée,  sourit  à  son  cœur.  Elle  est  d'un 
caractère  facile,  doux,  communicatif.  Fort  curieuse 
d'ailleurs ,  elle  entretient  un  commerce  assidu  avec  ses 
compagnes;  elle  ne  s*ennuie  point  :  dernièrement,  on 
rinvitait  à  s'aller  coucher;  elle  s'étonna  que  Theure  en 
fat  déjà  venue  :  le  temps  passe  si  vite!  dit-elle.  Cette  in- 
fortunée est  un  monument  vivant  de  la  puissance  des 
sentîmens  moraux  et  religieux  sur  la  destinée  de  Vhomrae. 
Nous  aimerions  à  décrire  ici  avec  détail  ce  phénomène, 
qui  mérite  presque  d  exciter  une  sorte  d'admiration.  Ce 
motif  du  moins  nous  servira  d'excuse,  pour  nous  être 
arrêté  un  instant  sur  un  sujet  étranger  au  cadre  de 
notre  travail 

Note  J,  page  igo. 

Notice  sur  DaJgamOy  auteur  du  Didasgalogophus. 

Nous  ne  connaissions  point  l'existence  de  l'ouvrage 
de  Dalgarno  sur  l'art  d'instruire  les  sourds-muets ,  nous 
ne  l'avions  vu  cité  nulle  part,  lorsque  nous  avons  dé- 
couvert, dans  le  curieux  mémoire  de  M.  Dugald  Stewart, 
des  détails  du  plus  haut  intérêt  sur  cet  écrivain.  Nous 
croyons  donc  devoir  réparer  ici  l'omission  involontaire 
que  nous  avons  commise  dans  le  deuxième  chapitre  de 
cette  Partie,  où  il  eût  dû  trouver  son  rang,  et  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter 
textuellement  ce  qu'en  dit  le  respectable  philosophe 
écossais. 

«  Après  avoir  ainsi  payé  le  tribut  de  mon  sincère  res- 
pect aux  travaux  éclairés  d'un  célèbre  étranger,  je  me 
sens  appelé  à  saisir  l'occasion  qui  se  présente  à  moi  pour 
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arracher  à  Voiibli  le  nom  d'un  auteur  écossais  dont  le 
mérite  a  échappé  à  ses  contemporains  et  à  ses  succes- 
seurs. Celui  dont  je  yeux  parler  est  Geoiigo  Dttlgamo, 
qui ,  il  7  a  plus  de  cent  trente  ans,  fut  conduit  par  m 
sagacité  à  adopter  à  priori  ^  sur  Téducation  des 
la  raâme  conséquence  générale  dont  la  dëcoa^erle  opé* 
rimentaie  et  Vheureuse  application  ont,  de  notre  MapSf 
jeté  un  éclat  si  mérité  sur  le  nom  de  Sicard.  J*.ai  d^à  fnt 
mention  de  Dalgamo  dans  une  note  ajoutée  à  la  philo* 
Sophie  de  Tesprit  humain ,  comme  auteur  d*an  traité 
très  ingénieux  intitulé  jirs  Signorum,  ce  fui  fiiit  croire 
incontestablement  qu'il  fut  le  précurseur  de  Tévéque 
Wilkins  dans  les  spéculations  conçues  par  ce  dernier  à 
regard  d'un  caractère  réel  et  d'un  langage  philosophi- 
que; il  me  paraît  maintenant  également  clair,  d'après 
une  connaissance  plus  étendue  des  fragmens  abrégés 
qu'il  a  laissés  après  lui,  que  s'il  n'a  pas  tracé  la  route 
aux  essais  du  docteur  Wallis  pour  enseigner  aux  mnets 
à  parler,  il  a  conçu  des  vues  qui,  se  rapporomt  aux 
moyens  de  les  instruire,  sont  beaucoup  plus  profondes 
et  plus  étendues  qu'aucune  de  celles  que  nous  rencon- 
trons dans  les  ouvrages  de  ce  savant  écrivain,  anté- 
rieurs à  la  date  des  publications  de  Dalgamo.  le  me 
dispense  de  m'étendre  sur  wt&  droits  dans  ces  deux  eiem» 
pies;  mais  je  ne  peux  pas  renoncer  au  plaisir  de  trans- 
crire quelques  paragraphes  pour  justifier  ce  que  j'ai  d^ 
avancé ,  par  rapport  à  la  coïncidence  remarquable  qui 
existe  entre  quelques  unes  de  ses  déductions  théoriques 
et  les  résultats  pratiques  de  l'académicien  français»» 

«  Je  conçois  (ce  sont  les  paroles  de  Dalgamo)  qoa 
«  d'heureuses  instructions  puissent  être  données  à  un 


DES    SOURDS-MUETS. PART.  Il,  CHAP.  XVI.     igc) 

>  muet,  même  au  berceau,  lorsqu'il  commence  risu  cog' 
m  noscere  matrem ,  si  la  mère  ou  la  nourrice  a  une  main 

>  aussi  agile  qu'elles  ont  communément  une  langue  :  par 
«  exemple,  je  ne  doute  pas  que  les  mots  main,  pied, 
«  chien  y  chat  y  chapeau  j  etc.  y  bien  écrits  et  souvent  pré- 
«  sentes  aux  yeux  de  Tenfant  muet,  et  montrant  du 
«  doigt  les  mots  et  les  choses,  etifice  "versa  y  comme  len- 
«  fant  aveugle  les  entend  prononcer,  ne  puissent  être 
«  connus  et  retenus  par  l'un  aussi  bien  que  par  1  autre  ; 
«  et  comme  je  crois  les  yeux  aussi  ck)ciles  que  Toneille , 
«  je  ne  vois  aucune  raison  pour  ne  pas  rendre  la  main 
«  aussi  traitable  que  la  langue,  et  amener  la  première  à 

<  former  des  lettres,  sinon  bien  nettes,  du  moins  lisi- 
«  blés,  comme  la  seconde  imite  les  sons  articulés  et 
«  l'écho  qui  les  répète. 

«  Les  difficultés  pour  apprendre  à  lire  sont  si  grandes 
«  dans  un  plan  ordinaire,  qu'on  s  étonne  justement  corn- 
«  ment  Ventant  parvient  à  les  vaincre Uenfiint  sourd* 

<  muet,  sous  la  direction  de  sa  mère,  passe  avec  sécurité 
«  sur  tous  ces  écueils.  La  distinction  des  lettres.,  leurs 
"  noms,  leur  pouvoir,  leur  ordre,  les  mots  divisés  en 
«  syllabes,  leurs  combinaisons;  ajoutez  à  cela  le  ton  et 

<  Taccent,*  aucune  de  ces  subtilités  embarrassantes  ne 

«  met  obstacle  à  ses  progrès Il  est  vrai  qu'après  être 

«  sorti  de  la  discipline  de  la  nourrice,  et  lorsqu'il  arrive 
«  a  apprendre  grammaticalement,  il  est  obligé  d'étudier 
«  les  lettres  écrites  par  leurs  formes ,  leur  nombre  et 
«  leur  ordre ,  etc. ,  etc.  » 

<  Le  même  auteur  remarque  ailleurs,  ajoute  M.  Du- 
gald  Stewart ,  que  l'âme  peut  exercer  son  pouvoir  par 
le  ministère  de  chacun  des  organes;  et  cependar»   les- 
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qu'elle  est  privée  de  ses  premiers  secrétaires,  la  rue  e% 
l'ouïe^  elle  est  obligée  de  se  contenter  du  seiirice  de  lei 
laquais  et  de  ses  derniers  domestiques ,  les  autres  leDs 
qui  ne  sont  pas  moins  yrais  et  fidèles  à  leur  mahmse 
que  la  yue  et  Fouie ,  mais  pas  aussi  prompts  dans  leurs 
fonctions. 

«  Je  n  ajouterai  plus  qu'une  autre  citation ,  par  laqndle 
mes  lecteurs  seront  capables  de  voir,  sans  aucun  cob- 
mentaire  de  ma  part,  avec  quelle  sagacité  et  quel  socoès 
ce  philosophe  original  a  anticipé  sur  les  condiisîoiis 
expérimentales  les  plus  subtiles  d*un  siècle  plus  édairé.  » 

«  Mon  dessein ,  dit  Dalgarno ,  n'est  pas  de  jdonner  un 
«  système  méthodique  des  r^les  grammaticales,  mais 
«  seulement  des  instructions  générales  par  lesquelles  un 
«  précepteur  industrieux  peut  amener  son  élève  sourd  i 
«  Fusage  vulgaire  et  irt  d'une  langue;  qu'il  puiiie  être 
«  ainsi  plus  capable  de  recevoir  l'instruction  dans  le 
«  ^f'  iri  des  règles  de  la  grammaire,  lorsque  son  inge- 
«  ment  est  assez  mûr  pour  cette  étude.  Ou ,  plus  elaiie- 
«  ment ,  mon  intention  est  de  tracer  la  route  pour  ensei- 
«  gner  à  un  homme  sourd  à  lire  et  à  écrire ,  se  rappro- 
<  chant  autant  que  possible  de  la  manière  dont  les  enfiios 
«  apprennent  à  parler  et  à  comprendre  leur  langue  ma- 
«  ternelle.  > 

«  En  poursuivant  cette  idée  générale,  il  a  traité,  dans 
un  chapitre  très  concis,  d'un  dictionnaire  à  Fusage  Jtmt 
homme  sourd;  et  dans  un  autre,  d'une  grammaire  pour* 
des  personnes  sourdes;  toutes  les  deux  contiennent 
(avec  le  désagrément  d'un  style  pédantesque  et  affecté), 
un  choix  de  vues  précieuses,  dont,  si  je  ne  me  trompe, 
on  peut  tirer  des  lumières  utiles  et  praticables,  non 
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seukm^nt  pour  ceux  qui  entreprennent  L'instruction 
duo  Milrhell  ou  d'un  Massieu,  mais  pour  tous  ceux  qui 
t'occupent  de  l'éducation  des  enfans  pendant  le  premier 
pt-riode  de  leur  âge, 

•  L'ouvrage  dont  ces  citations  sont  eitraites  est  un 
très  petit  volume  intitulé  Didascalocophus ,  ou  le  Pré- 
cepUur  du  Saurd'Mtut,  imprimé  à  the  Tkeater  in 
Oxford^  en  1680.  Comme  je  n'ai  jamais  rencontré  la 
moindre  mention  de  cet  écrit  dans  aucun  auteur  posté- 
rieur, j'en  ignorais  complètement  l'existence,  lorsqu'un 
exemplaire  acheté  dans  une  boutique  ambulante,  à 
Londres ,  me  fut  envoyé  il  y  ^  quelques  années. 

•  L'obscurité  dans  laquelle  vivait  Dalgarno  et  l'oubli 
complet  dans  lequel  son  nom  est  tombé,  oe  sont  pas 
peu  surprenuis,  quand  on  considère  qu'il  nomme  au 
nombre  de  ses  ania;  John  Wilkins,  évèque  de  Gbester; 
Seth  Ward,  évAgae  de  Sarum,  et  John  Wallia,  proces- 
seur d'astronomie  i  Oxford.  Il  est  eticore  plus  surpre- 
nant (ju'il  n'y  ait  aucune  notice  sur  lui  dans  les  ouvrages 
de  Willûot  lû  dans  ceux  de  Wallîs  ;  tous  les  deux  ont 
dA  puiser  des  tecours  très  imporians  dans  ses  spécula- 
tions, (i) 

•  Les  indications  de  Dalgarno  coocemant  l'éducation 
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(m)  n'est  pu  Ixnit-l-iait  inconna  (ur  le  contioeot.  Son  An  signa- 
nm  est  cilé  parLeibnîd  dini  pluaieun  occasioDS.  et  aussi  par 
Foatenclledaiw  md  éloge  deLeibniU-  Ses  idées  conceniant  l'édu- 
cation de*  moets  paraissent  n'avoir  attiré  Bacnne  ai^tre  notice, 
ka  vérité  «et  qu'elle*  étaient  trop  subtile*  et  trop  lumineuses 
(Hur  Cm  iostenent  appréciée*  «u  siècle  où  il  écrivait. 
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(les  muets  ne  furent  pas  entièrement  inutiles  à  Wallis, 
ce  qui  sera  aisément  constaté  par  ceux  qui  prendront  la 
peine  de  comparer  sa  lettre  à  M.  Beverly  (  publiée  dii- 
huit  ans  après  le  traité  de  Dalgamo),  ayee  son  IVvc- 
tatus  de  Loquela^  publié  en  i653.  Dans  cette  lettre,  on 
trouve  plusieurs  remarques  précieuses  sur  la  méthoda 
de  conduire  le  muet  à  la  signification  des  mots;  etoepen- 
dant  le  nom  de  Dalgamo  n'est  pas  prononcé  une  fris  à 
son  correspondant. 

«  J*ai  désiré  de  rendre  justice,  même  à  la  distance 
d'un  siècle,  à  la  mémoire  d'un  homme  mgénïeaxj  né* 
gligé  par  ses  contemporains ,  et  déjà  exposé  à  être  oublié 
totalement  par  la  postérité.  Pour  ceux  que  la  curiosité 
porterait  à  étudier  son  ouvrage,  roriginalîté  de  ses 
conceptions  et  l'application  évidente  qui  peut  se  dire  de 
plusieurs  de  ses  principes  dans  les  cas  particuliars  qne 
nous  avons  sous  les  yeux,  forment  par  elles-mêmes  me 
apologie  suffisante.  » 

Les  Êiits  dont  on  vient  de  lire  l'exposé  dcHTont  oocnper 
désormais  un  rôle  essentiel  dans  l'histoire  de  l'art.  Je  me 
félicite  d*être  redevable  d'une  découverte  aussi  impor- 
tante et  aussi  curieuse  à  un  illustre  et  respectable  ami , 
envers  lequel  j'ai  déjà  contracté  tant  d'obligations,  soii 
pour  les  lumières  que  j  ai  puisées  dans  ses  ouvrages ,  soit 
pour  les  témoignages  d'affection  que  j'ai  reçus  de  lui. 
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ComparedKtn  des  signes  mimiques  des  sauvages  du  nord- 
tmest  de  FÂmérique,  avecceuxdes  sourds-muets. 

Ce  paralltle  peut  offrir  bus  observations  du  philo- 
sophe un  sujel  aussi  neuf  ijue  curieux  ;  on  aimera  peut- 
être  à  en  trouver  ici  quelques  élémens.  M.  Akerly  a  com- 
paré les  si^es  des  sauvages  à  ceux  qui  sont  employés 
ilans  rinstiiut  des  sourds-mueis  delVew-York,  d'après 
les  exemple*  de  l'abbé  Sicard,  Nous  les  comparerons 
in,  I*.  à  ceux  que  les  sourds-muets  inventent  eux- 
mêmes  et  apportent  à  teurentréedans  notreinstitution  ; 
3*.  tDX  signefl  anificïels  ou  méthodiques  obtenus  par  la 
réduction,  qnï  sont  employés  dans  notre  Institution. 
Ponr  abréger,  noas  désignerons  ceux  des  sauvages  amé- 
ricains par  la  lettre  A  ;  ceux  qui  sont  propres  aux  sourds- 
muets  par  S.-M.  ;  ceux  de  réduction  par  B. 

Pierre.  (A.)  —  La  main  droite  fermée  donne  plusieurs 
petiu  coups  BUT  la  ganrhe. 

(S.-M.)  Deux  signes  differens.  — ■  Le  premier  signé  se 
r^it  en  représentant  la  rondeur  d'une  boute  :  on  figure 
un  cercle  avec  les  deux  mains  ouvertes,  et  un  feint  de 
lu  lancer  en  l'air.  Deuxième  signe  :  Imiter  l'action  de 
celui  qui  taille  des  pierres,  et  superposer  alternative- 
ment les  deux  mains  l'one  sur  le  revers  de  l'autre , 
pour  imiter  l'action  de  bltir. 

(R.)  —  Comme  le  signe  des  sauvages. 

Eau.  (A.)  —  La  main  formée  en  creux ,  élevée  vers  la 
boacbe,  passe  un  peu  en  avant,  sans  toucher  la  bouche. 

(S^M.)  —  re^ei  chap.  IV,  p.  loi. 
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(R.)  —  Signe  de  pluie  et  de  boire. 
Ches^al.  (A.)  —  La  main  droite ,  le  bras  tourné  en 
bas,  les  doigts  joints,  le  pouce  en  repos,  s*éteml  en 
avant 

(S.-M.)  —  Voyej»  chap.  IV,  p.  loo. 
(R.)  —  Voyez  chap.  IV,  p.  i la ,  n^  i. 
Feu.  (A.)  -^  Les  deux  mains  à  moitié  fermées  se  por- 
tent près  de  la  poitrine,  ensuite  s*éloignent  et  se  rappro- 
chent Tune  de  Tautre.  Les  doigts  s*étendent,et  les  mains, 
un  peu  plus  séparées,  font  un  mouvement  comme  pour 
imiter  la  crainte  de  la  flamme. 

(S.-M.)  —  Ils  imitent  les  mouvemens  d'une  personne 
qui  met  un  genou  en  terre  pour  se  chauffer;  ils  avan- 
cent la  main,  puis  la  retirent  promptement  en  secouant 
les  doigts ,  comme  s*ils  ressentaient  une  brûlure. 

(R.)  —  Signe  de  rouge;  puis  les  deux  mains  rappro- 
chées ,  les  doigts  courbés  en  haut ,  se  lèvent  et  s'abais- 
sent Tune  après  l'autre,  en  agitant  les  doigts,  pour  imiter 
la  mobilité  de  la  flamme. 

Air.  (A.)  — -  La  main  droite  levée  perpendiculaire- 
ment et  portée  en  avant,  avec  un  mouvement  de  vibra- 
tion ,  en  passant  devant  la  figure. 

(S.-M.)  —  Agiter  Tair  devant  la  bouche  en  respirant 
fortement. 

(R.)  -~  La  main  droite  étendue  verticalement,  le  re- 
vers en  dehors,  imite  le  mouvement  d'un  éventail  dennt 
la  bouche  qui  souffle. 

Froid.  (A.)  (Sensation  de  firoid.)  —  Le  signe  d*air; 
mais  la  main  droite  fiermée ,  tenue  vis-à-vis  de  Tépaule 
en  imitant  un  tremblement. 

(S.-M.)  —  Voyez  chap.  IV,  p.  ii4,  n»  a. 
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PnMtemp$.  (A.)  —  Le  signe  de  froid  ^  auquel  on  lyoïite 
celui  d*4Khêvé.  {F'oir  ci-après.) 

(S.-M.)  — -  N'a  pas  été  reoeanu  chez  eux. 

(R.)  —  La  main  droite ,  les  doigts  réunis  par  leur 
extrémité,  sort  plusieurs  fois  entre  le  pouce  et  les 
autres  doigts  de  la  maîi^  gauche»  en  s'ouvrant  pour  indi- 
quer la  "végétation. 

Large ,  grand.  (A.)  «^  Les  deux  mains  ouvertes ,  pla« 
cées  de  chaque  côte  du  corps,  font  ta  mo9T«ment  en 
ayant. 

(S.-M .)  — *  Les  ^eux  mains  pkcées  en  avant  de  chaque 
càîé  du  corps  s*écarteDt  par  un  mouvement  subit. 

(R.)  —  Idem. 

P^oir.  (A.)  -^  L'index  partant  de  l'œil  se  dirige  vers 
l'objet. 

(S.-M.)  —  Idem, 

(R.)  —  Idem. 

Clair.  (A).  —  Les  mains  élevées  et  étendues  s'avan- 
cent toutes  deux  en  partant  du  visage. 

(S.-M.)  —  Ouvrir  à  la  fois  les  deux  mains  et  les  deux 
yeux. 

(R.)  —  f^ojrez  Partie  II,  chap.  IX,  p.  58a. 

Dormir  ou  nuà*  (A.)  —  Les  jeux  fermés,  la  tète  in- 
clinée sur  la  main.  (Le  signe  se  répète  autisint  de  fois 
qu'on  veut  marquer  de  nuits.) 

(S.-M.)  —  Idem  pour  dormir,  et  pour  mtà,  voyez 
chap.  IV,  p.  io6. 

(R).  —  Les  doigu  écartés ,  courbés  et  dirigés  vers  le 
haut  de  la  figure ,  descendent  en  se  réunissant  par  leur 
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extrémité  ;  les  yeux  se  ferment  et  la  tête  se  laisse  tonber 
en  avant.  Pour  nuit,  voyez  chap.  IV,  p.  ii3,  n*  i. 

Lune.  (A.)  —  Le  pouce  et  le  doigt  formant  im  cro- 
chet ,  sont  élevés  vers  Toreille. 

(S.-M.)  —  f^oyez  chap.  IV,  p.  1 13,  n<^  a  et  3. 

(R.)  —  Fojrez  chap.  id»^  p.  id.^  n*  i. 

Mois.  (A.)  -—  Signe  de  la  lunaison. 

(S.-M.)  —  Un  de  ces  élèves  porte  Vindex  collé  avec  le 
pouce  au  col  de  sa  chemise ,  pour  maïqaer  qaon  en 
change  le  dimanche;  puis  il  compte  autant  de  diman- 
ches qu'un  mo;s  en  contient. 

(R«)  -*-  Le  pouce  de  la  main  droite  panourt,  de  haut 
en  bas,  la  longueur  de  la  main  étendue  pour  figurer  un 
calendrier. 

Achevé,  fait.  (A.)  —  Les  deux  uuûns  parallèles  Vane 
à  Fautre,  perpendiculairement  dans  le  sens  de  leur 
largeur,  la  droite  en  avant,  imitent  l'action  de  couper 
quelque  chose. 

(S.-M.)  —  Ideni. 

(R.)  —  Idem. 

Maison ,  loge.  (A.)  —  Les  deux  mains  se  touchent,  les 
doigts  en  haut ,  en  figurant  un  toit. 

(S.-M.)  —  Voyez  chap.  IV,  p.  102. 

(R.)  —  Ck>mme  le  signe  des  sauvages. 

Homme.  (A.)  —  Le  doigt  levé  verticalement. 

(S.-IML)  —  Signe  de  grande  auquel  certains  d'entre 
eux  ajoutent  celui  de  barbe. 

(R.)-^  Voyez  chap.  IV,  p.  ii4i  n®  i. 

Mort.  (A.)  •*-  L'index  se  jette  de  la  position  perpen- 
diculaire dans  la  position  horizontale,  vers  la  terre,  le 
revers  de  la  main  en  bas. 
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(S.-M.)  —  Ils  laiséent  tomber  leurs  bras  ;  la^  tête  se 
penche  sar  l*épaule  droite,  les  yeux  à  demi  femiél  res- 
tent HDBiobile^ «  et  b  bouche  est  entrouverte. 

(H.^ — La  main  droite  ^en  desœudant ,  trace  une  croix 
en  avant  du  corps. 

Frère.  (A.)  —  Signe  d'AoïMoa^/idacar  ensuite  dans  la 
bouche  le  bout  de  Vindex  et  du:médius  ensemble. 

(S.-)IO  -^  Les  deux  index  |oînls  Ymb  é  l'autre^ 
(R.^)  —  Le  précédent,  accompagné  du  stgtie  de  mas^ 
cu/in.  .1 

Crainte ,  être  effraye^  causer  de  TeffroL  (A.)  — ^^Les 
deux  mains  tournée;s  vers  les  côtes. les  4oi£ts  ouverts, 
se  tournent  ensuite  en  dehors  en  tremblant,  comme 
pour  représenter  le  cœur  qui  tremble. 

(S.-M.)  —  Ils  tournent  la  tête  du  côté  gauche,  et  tres- 
saillent comme  s'ils  apercevaient  un  animal  dangereux; 
la  physionomie  achève  le  reste. 

(K.)  —  Les  mains  tremblent,  ainsi  que  le  reste  du 
corps.  Si  Von  veut  exprimer  causer  de  reffroi,  on  i^oute 
le  signe  de  cause,  en  jetant  la  main  fermée  en  avant,  et 
l'ouvrant. 

Bon.  (A.)  —  La  main ,  placée  horizontalement ,  le 
revers  en  dehors,  décrit  avec  le  bras  une  courbe  hori- 
xontale  extérieurement. 

(S.-M.)  —  La  main  étendue  s'applique  sur  la  bouche , 
puis  s*en  éloigne. 

(R).  —  Idem. 

JolL  (A.)  —  Signe  de  bon  ;  les  doigts  et  le  pouce , 
se  réunissant  en  forme  de  courbe ,  passent  sur  la  tigure, 
en  la  touchant  presque  depuis  le  front  jusqu'au  menton. 
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(S.-M.)  —  Voyez  chap.  IV,  p.  io5. 

(R.)  —Idem. 

Vérité.  (A).  —  LHndex,  dans  la  position  d'indiqotfy 
trace  une  ligne  un  peu  courbée  dans  le  haut,  à  partir  de 
la  bouche,  et  se  dirigeant  droit  devant  soi;  les  autm 
doigts  soigneusement  fermés. 

(S.-M.)  — - N*a  pas  été  reconnu  chez  eux;  mais ib em- 
ploient une  affirmation  plus  prononcée  par  an  monve- 
ment  de  tête. 

(R.)  —  Fojrez  Partie  II,  chap.  IX ,  p.  585. 

Mensonge.  (A.)  —  L'index  et  le  médius  r^pèCieot  deux 
ou  trois  fois  le  sigçe  précédent  ;  mais,  léonit  à  la  bou- 
che, ils  se  séparent  en  s'éloignant  pour  indiquer  que 
le  mot  dévie. 

(S.-BI.)  —  N*a  pas  été  reconnu  chez  eux. 

(R.)  —  L*index  horizontal  passe  devant  la  boudbe  de 
droite  à  gauche. 

Non;  rien;  je  n* ai  pas.  (A.)  —  La  main,  la  paume  en 
dehors,  passe  et  repasse  devant  la  Bgure. 

(S.-M.)  —  On  secoue  la  tête. 

(R.)  —  Pour  /K7/1,  on  secoue  la  tête;  pour  rien,  le 
pouce  et  Tindex  prennent  le  bout  des  dents  incisives  et 
s'en  détachent  avec  force.  Vouxje  rCaipas^  on  souffle  sur 
le  plat  de  la  main  qui  passe  devant  la  6gure  de  droite! 
gauche. 

Maintenant;  présentement.  (A.)  —  Les  deux  naios 
formant  chacune  un  creux ,  se  réunissent  l'une  à  oAlé  de 
l'autre  et  se  meuvent  de  haut  en  bas. 

(S.-M.)  —  Idem. 

(R.)  —  Idem. 
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Beiuicoup.  (A.)  —  L'intérieur  de  la  main  droite  ^appe 
légèrement  à  plat  sur  le  revers  de  la  gauche,  et  ce  mou- 
vement se  répète  en  proportion  de  la  quantité  plus  ou 
moins  grande. 

(S. -M)  (volume).  —  La  main  droite  ouverte ,  le  revers 
en  baut,  s  éloigne  delà  gauche  en  montant^  les  joues  se 
gonflent. 

(Quantité).  Les  doigts  des  deux  mains  s'ouvrent  à  plu- 
sieurs reprises. 
(R.)  —  Idem. 

Mon;  à  moi.  (A.)  -~  La  main  fermée  et  levée  ensuite 
cfevant  les  yeux. 

l'S.-M.)  —  Le  plat  de  la  main  s'applique  plusieurs  fois 
sur  la  poitrine. 
(K.)  —  IJem. 

yous.  (A.)  —  La  main  ouverte ,  se  tient  en  dehors 
obliquement,  M  dirigeant  en  avant. 

(S.-M.) — L'index  se  dirige  vers  la  personne  à  laquelle 
on  s'adresse. 
(R.)  —  Idtm. 

Il;  /lu  ;  un  dutre.  (A.) — Les  deux  index  étendus,  les 
mains  fermées ,  les  doigts  se  posant  l'un  sur  l'autre  ou 
se  touchant  très  près  et  se  séparant  ensuite  par  on  mou- 
vement modéré. 

(S.>H.)  —  Si  la  personne  est  présente,  on  l'indique, 
si  elle  est  absente,  on  répète  le  signe  qui  lui  est  affecté 
en  forme  de  nom  propre. 

(R.)  — Le  pouce,  les  autres  doigts  fermés,  se  porte 
en  dehors  à  droite. 

Quai?  quM  dites-vous?  [,A.)  — La  paume  de  la  main 

„.  i4 
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en  haut  s*a?ance  par  un  roouyement  circulaire  al  le 
baisse. 

(S.-M.)  — -  Idem ,  avec  le  signe  d'interrogation  oonira 
de  tont  le  monde. 

(R.)  —  Idsm. 

Nous  avons  emprunté  une  partie  de  ces  sigMi  au 
exemples  donnés  par  le  major  Long,  et  une  partie  à  U 
nomenclature  de  M.  William  Dumbar. 

On  remarquera  que  les  sauvages  ont  dee  signes  mimi- 
ques pour  les  pronoms  considérés  dans  une  fiMiolîon 
générale ,  signes  qui  manquent  aux  sourds*fliiecs  ;eette 
circonstance  annonce  chex  les  premiers  un  tyscèmede 
langage  où  l'art  de  lanalyse  est  porté  beaucoiip  phis 
loin. 
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Travauit  récens  en  Espagne  et  en  Italie,  '-^ 
MM.  ^  Aléa  y  Hemandezy  ScagUotti,  etc. 

Si  lions  avoDs  vu^vec  surprbe  Fart  d'iostniiK 
les  aiNMtbimfets,  après  avoir  été  découvert,  piro- 
pooéy  appliqtié  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
demenrer  ensuite  abandonné  et  cônmie  ooblié, 
pendant  près  d'Un  siècle ,  dans  ces  deux  contrées, 
nous  éprouvons  un  bien  plus  grand  étonnement 
lorsque,  revenant  dans  cette  Espagne,  qui  avait 
été  le  berceau  de  l'art,  nous  retrouvons  un  inter- 
valle de  près  de  deux  siècles  entre  l'époque  de 
sa  naissance ,  et  celle  où  il  fut  remis  en  activité  ; 
kyrsque  nous  voyons  cette  même  Espagne ,  qui  se 
glorifie  justement  d'avoir  produit  les  premiers  in- 
venteurs, être  la  dernière  contrée  de  l'Europe  à 
posséder  un  Institut  public  pour  l'éducation  des 
sourds-muets. 

Le  souvenir  même  des  découvertes  des  Ponce 
et  des  Bonet  s'était  presque  effacé ,  au  témoîgtoàge 
du  docteur  Hernandez.  Cest  peu  encore  :  le  pre- 
mier écrivain  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  ra- 
mené l'attention  publique  en  Espagne  sur  l'art 
d'instruire  les  sourds-muets ,  ne  semble  avoir  pris 
la  plume  que  pour  en  contester  le  mérite  et  l'uti- 
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lité.  D.  Ramon  Campos,  dans  son  Don  de  la 
Parole  (i),  a  voulu  établir  que  «  les  écoles  pour 
<i  les  sourds-muets,  sont  des  institutions  plusloua- 
«  blés  par  Tintention ,  que  par  Tintérêt  qui  en  ré- 
«  suite;  que,  tout  en  apprenant  au  sourd-muet,  à 
«  force  de  peines ,  à  mal  lire ,  mal  parler  et  mal 
(t  écrire,  on  lui  donne,  à  la  place  du  langage  àaer- 
a  gique  que  la  nature  lui  inspire ,  un  langage  fisoUe 
<c  et  lent;  que  s'il  lui  procure  quelque  avantage 
«  pour  le  commerce  de  la  vie,  il  est  loin  pour  cela 
(c  de  donner  plus  d'exercice  à  ses  pensées,  ni  plus 
ce  d'étendue  à  ses  discours  »  (2).  D.  Bamon  Cam- 
pos  avait  refusé  au  sourd-muet  la  cipadté  d'ac- 

m 

quérir  des  notions  abstraites,  et  s'était  appuyé, 
dans  cette  opinion,  sur  les  maximes  de  quelques 
métaphysiciens  français;  il  avait  été  jusqu'à  sup- 
poser qu'il  serait  impossible  d'apprendre  aux 
sourds-muets,  en  Chine,  à  parler  dans  la  langue 
de  leur  pays. 

(i)  Madrid ,  i8i3|  page  gS. 

(2)  «  Si  Técolc  des  sourds  -  muets  à  Paris  pabliait  des 
«  rapports  bien  circonstanciés  des  eipériences  de  reoteîgne- 
«  ment ,  dit  M.  Campos ,  cette  théorie  (  son  opinion  sur  Fin- 
a  utilité  des  écoles  des  sourds-muets  )  pourrait  être  justifiée 
ce  au  besoin ,  ou  tout  au  moins  on  indiquerait  les  expériences 
«et  les  essais  pour  l'approfondir....  »  Nous  ne  tarderons 
pas  peut-être  à  satisfaire  au  désir  de  M.  Campos;  et  nous 
espérons  que  ces  rapports  pourront  le  ramener'  à  des  concla- 
siens  toutes  contraires. 
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Mais  ces  assertions  ont 
et  victorieusement  réfutées 
de  rÉpée,  D.  Jh.  Miguel 
duquel  l'Espagne  doit  la  en 
sourds-muets  fondé  à  Mad 
de  ce  siècle ,  qui  a  dirigé  a 
dant  plusieurs  années,  ave< 
de  zèle.  En  réclamant,  en  i 
la   capacité  de  former  des 
générales,  M.  d'Alea  a  éta 
faits  environnés  d'une  évid 
prit  humain  ,  essentiellem< 
propre  énergie  la  faculté  d 
lité  indépendamment  de  so 
la  notion  abstraite,  sans  el 
dèle  ;  qu'il  aperçoit  cette 
clarté  que  les  premières  in 
notion,  à  son  tour,  provo( 
à  la  représenter;  que  l'espr 
veiition  tacite ,  associe  ce 
que  dès-lors  la  notion  et 
fluence  réciproque ,  se  rapf 
l'homme  doit  au  privilège  ( 
primer  les  abstractions ,  le  < 
intelligence. 

De  ces  six  considération 

(i)  Observations  sur  la  Capac 
les  notions  abstraites  générales.  IVl 
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teur  tire  les  cinqx;onséquence8  suivantes  :  «  i*.  Tori- 
«  gine  de  la  faculté  de  généraliser  et  d'abstraire 
((  est  manifeste  chez  tous  les  hommes;  elle  n'est 
c(  peut-être  autre  chose  que  notre  activité  mentale; 
((  a"*,  les  sourds-muets  la  possèdent  dans  leur  élit 
a  naturel  ;  3^.  loin  de  dépendre  immédiatement 
(c  des  signes  du  langage ,  soit  articulé ,  soit  d'ac- 
(c  tion ,  elle  précède  nécessairement  l'un  et  l'autre; 
«  4°-  loin  d'être  extraordinaire  et  difficile,  elle  est 
((  facile  et  toute  naturelle;  5"*.  le  langage  d'action 
a  est  aussi  apte  pour  l'expression  de  toutes  les  idées 
«  que  celui  des  sons  articulés.  » 

M.  d'Alea  a  cité  aussi  son  adversaire  au  tribunal 
de  l'expérience  ;  il  l'a  invité  à  observer  attentive- 
ment quelques  uns  des  sourds -muets  répandus 
dans  le  monde,  abandonnés  à  leur  propre  instinct 
et  industrie  ;  il  l'a  engagé  à  remarquer  s'ils  ont 
de  l'imagination  et  de  la  mémoire;  s'ils  ont  des 
songes;  s'ils  s'enflamment  lorsqu'on  leur  fait,  par 
gestes,  des  peintures  vives  des  objets,  etc;  il  l'a 
invité  aussi  à  visiter  la  nouvelle  école  des  sourds- 
muets  de  Madrid,  où  les  doutes  pourraient  se  dis- 
siper en  présence  des  résultats  positifs,  (i) 

Si  M.  Campos,  au  lieu  d'affirmer  d'une  manière 
absolue  que  le  langage  d'action  ne  sépare  pas. 


(i)  Observations  sur  la  Capacité  des  Sourds -Muets,  eie,, 
]>age  2 7 Se  ::=:  Voyez  ausû  ton  Éloge  de  Vabbé  de 
pages  17  et  26. 
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dmis  fa  pensée,  les  qualités  de  leurs  sujets,  s'était 
borué  à  dire  que  ce  langage,  dans  ses  premiers 
njdttnens.  n'opère  cette  séparation  que  d'une 
manière  incomplète;  qu'il  est  en  général  moins 
propre  à  seconder  le  travail  des  abstractions  que 
le  langage  articulé ,  on  eût  pu  souscrire  à  cette 
opinion;  mais  on  reconnaît,  dans  ses  assertions. 
les  emprunts  faits  à  une  doctrine  récente ,  qui 
attribuait  au  langage  artificiel  des  prérogatives 
exagérées.  M.  d'Alea  les  a  combattues  avec  avantage, 
en  revendiquant,  en  faveur  de  l'activité  intellec- 
tuelle, la  vertu  génératrice  qui  lui  appartient;  en 
montrant  que  le  mot  ne  peut  précéder  l'idée,  el 
que  pourénoncer  il  &ut  voir.  Mais  les  philosophes, 
quelque  habitués  qu'ils  soient  à  la  méditation  des 
n9tioiu  abstraites ,  n'accorderont  pas  à  M.  d'Âlea 
que  ce»  notions  soient  si  faciles  à  former,  k  saisir. 
En  reconnaiwant  que  la  faculté  d'abstraire  pré- 
existe avant  le  langage ,  ils  pourront  contester 
que  cette  Eacnlté  s'exerce  sans  le  secours  d'un 
instrument  qui  aide  à  opérer,  entre  le  sujet  et 
la  qualité,  une  séparation  qui  n'existe  pas  dans 
la  nature  :  ils  hésiteront  à  admettre  que  le  lan- 
gage d'action  soit,  pour  exécuter  cette  dissection , 
un  instrument  aussi  favorable  que  la  parole  et 
l'écriture. 

M.  d'Aiea  est  d'aHleurs  fort  éloigné  de  con6rmer 
les  sévères  arrêts  par  lesquels  certains  instituteurs 
do  sourds-muets  ont  représenté  ces  infortuués 


1 

ai6  DE   L'iéDUCÂLTION 

cornme  condamnés  à  une  existence  presque  bru- 
tale ,  avant  qu'ils  aient  reçu  l'instruction  qui  doit 
les  initier  à  nos  langues.  Son  expérience  Fa  con- 
duit à  reconnaître  que  les  sourds-muets  non  «ti- 
core  instruits  par  Fart,  savent  compter,  classer, 
par  conséquent  comparer  et  distinguer,  apprécier 
les  rapports  et  les  exprimer;  il  n'hésite  pas  à  pepser 
qu'un  peuple  de  sourds-muets  se  formerait  en  so- 
ciété, et  donnerait  à  son  langage  d'action,  un 
développement  et  des  formes  suffisantes  pour  ex- 
primer toutes  les  idées  dans  des  caractères  per- 
raanens ,  formant  un  système  traditionnel,  (i) 

On  voit  que  M.  d'Alea  a  cherché  dans  la  psycho- 
logie expérimentale,  le  fondement  de  Fart  d'in- 
struire les  sourds-muets.  La  question ,  agitée  entre 
M.  Campos  et  lui ,  met  à  découvert  ces  fondemeps 
dans  leur  plus  grande  profondeur.  M.  d'Alea  a  con- 
sidéré cet  art  comme  une  application  essentielle- 
ment philosophique.  C'est  à  Fécole  de  Fabbé  de 
l'Épée  qu'il  a  pris  cette  manière  de  vofr;  il  a 
embrassé  les  principes,  adopté  les  méthodes  de 
Finstituteur  français;  et,  par  une  nouvelle  sin- 
gularité, la  patrie  de  Ponce  et  de  Bonet  a  sdnsi 
reçu  de  la  France  l'impulsion  et  les  exemples, 
dans  cette  restauration  qui  de  nos  jours  lui  a 
rendu  des  instituteurs  pour  les  sourds-muets ,  et 

(i)  Ohserî^ntionx  sur  la  Capacité  des  Sourds^Muels,  etc., 
page  14. 


Ht 

nMHrè  est  i  i        i        ^e; 

onsent  à  reconnaître,  dans  les  travaux  de 
vénérable  instituteur,  ni  imperfection,  ni 
(i)  ;  il  combat  même,  avec  chaleur,  les  cri- 
de  quelques  écrivains  récens,  formés  à 
de  l'abbé  de  l'Épée,  qui,  en  adoptant  ses 
aies  vues,  ont  cru  cependant  que  son  ou- 
K>uvait  être  complété  ou  même  rectifié 
leurs  égards  (a).  Le  système  des  signes 
liqaes  n'est  pas  seulement,  aux  yeux  de 
let,  la  véritable  voie  pour  Tinstruclion  des 
-iiraets;  il  est  même  le  véritable  modèle 
iseignement  qui  conviendrait  pour  les  en- 
>iié8'de  tons  leurs  sens;  il  peut  donc  de- 


[.  d'Alea  avait  de     lé  Viioge  de  Vabbé  de  H     ^  au 
I  ouvert  en  i8i<7  i       la  Société  royale  acac         ne 
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venir,  il  devrait  être  une  méthode  générale  pour 

rétude  de  la  langue  maternelle  et  des  oonnais- 

sances  élémentaires,  a  Le  langage  d'action,  dont 

a  les  élémens  sont  des  signes  d'idées  et  noo  des 

ce  signes  de  mots ,  ne  permet  aucun  écart  à  l'insti- 

«  tuteur,  ne  laisse  aucune  incertitude  à  l'élève;  il 

<(  lui  impose  l'heureuse  nécessité  de  porter  dans 

«  l'expression  la  fidèle  empreinte  de  la  pensée,  el 

«c  de  demander  à  ses  propres  idées  la  con  naissance 

a  des  choses  (i).  C'est  en  consultant  la  nature,  que 

(c  l'abbé  de  l'Épée  invoqua  le  langage  d'action  pour 

a  se  mettre  en  rapport  avec  les  sourds-muets  ;  et 

<c  c'est  en  consultant  la  nature ,  qu'il  a  continiié  de 

tt  les  instruire.  C'est  en  élaborant  le  langage  d'ac- 

«  tion  y  en  essayant  de  l'assujettir  aux  règles  se- 

«  vères  de  l'analogie ,  en  faisant  de  ce  langage  un 

a  instrument  assez  descriptif,  assez  étendu  etasses 

«  varié  pour  marquer  les  nuances  les  phis  déli- 

tf  cates ,  qu'il  s'est  trouvé  conduit  à  suivre  et  à  fiûre 

ce  suivre,  par  son  élève,  les  vestiges  de  l'intelligeDce, 

(c  dans  ses  plus  secrètes  opérations;  et  après  l'avoir 

«  employé  comme  un  moyen  d'instroction ,  il  y 

«  retrouve  encore  un  moyen  d'épreuve.  »  (a) 

M.  d'Alea  nous  avait  fait  espérer  la  publication 
d'une  nouvelle  suite  de  travaux  sur  l'art  qu'il  a 
cultivé.  Nous  ignorons  s'il  a  pu  accomplir  son 

(i)  Éioge  de  l'abbé  fie  VÉpée,  pages  46 ,  47. 
(a)  If?i(/,,  page»  58,  59. 
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dessein.  Les  succès  qu'il  a  obtenus  dans  la  pra- 
tique ne  sauraient  être  révoqués  en  doute.  Un 
témoignage  éclatant  leur  a  été  rendu ,  après  que 
cet  instituteur  s'était  séparé  de  l'établissement 
auquel  il  avait  consacré  ses  soins. 

Dans  le  discours  inaugural  prononcé  à  Touver- 
ture  du  collège  royal  des  sourds-muets  à  Madrid , 
en  1 8 1 4  9  le  duc  de  Hijar,  en  formant  des  vœux 
pour  que  la  connaissance  de  Fart  destiné  à  in- 
struire ces  infortunés,  se  répande  le  plus  généra- 
lement possible,  raconte  une  anecdote  qui  n'est 
pas  sans  intérêt  :  Une  mère  de  deux  sourds-muets, 
en  suivant  quelque  temps  les  leçons  de  l'Institut 
de  Madrid ,  en  a  assez  bien  saisi  les  principes  pour 
devenir  elle-même  l'institutrice  de  ses  epfans  et 
leur  apprendre  même  à  parler,  (i) 

Le  successeur  de  M.  d'Alea,  le  docteur  D.  Ti- 
burgio  Hemandez,  qui  dirige,  depuis  i8i4»  le 
collège  des  sourds-muets  de  Madrid,  a  pris  une 
direction  diamétralement  opposée.  Il  a  rejeté  les 
méthodes  adoptées  en  France,  n'a  voulu  accepter 

■  '  .II!  I  I    I  I  1.      I    I       I      .  ■     I         I     ■  '■ 

(1)  Oracion  inaugural ,  ^fe,  qmç^  ley(f  D.  Augualia  de 
S^yXySLj  duque  de  Hijar,  etc.  Madrid,  i8i4>  page  19.  =  Le 
duc  de  Hijar  nons  annonce^  dans  ce  discours,  «  qu'on  croit 
•«  que  le  manuscrit  dans  lequel  D.  Pedro  de  Ponce  avait  con- 
«  signé  la  description  de  sa  méthode ,  suivant  le  témoignage 
«  d*nn  membre  de  sa  congrégation ,  a  péri  dans  an  incendie 
"  qui  a  consumé  les  archives  du  monastère  qu'il  habitait,  t 
Ibifl. ,  page  11.) 
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aucuu  emprunt  étranger,  et  s'est  attaché  à  Catire 
revivre  les  exemples ,  à  appliquer  les  leçons  qu*il 
trouvait  dans  sa  propre  patrie  :  c'est  la  méthode 
espagnole  qu'il  a  voulu  ressusciter  et  restaurer. 
Le  docteur  Hernandez  s'était  d'abord  livré  à  des 
recherches  sur  les  moyens  de  guérir  la  surdité  de 
naissance  ;  il  réclame  la  priorité  de  la  découverte 
d'un  traitement  par  les  fumigations  d'eau  chaude, 
dont  l'essai  eut  lieu  en  1 808 ,  avec  succès ,  à  ce 
qu'il  annonce  (1).  Il  s'est  trouvé  conduit  par  là  k 
s'occuper  aussi  du  genre  de  soins  que  peut  de- 
mander le  sourd -muet  rentré  en  possession  de 
l'ouïe  9  pour  apprendre  à  comprendre  le  langage 
des  autres ,  et  à  parler  lui-même  ;  pour  s'exercer 
soit  à  discerner  les  sons  proférés,  soit  à  les  imiter 
à  son  tour,  soit  enfin  à  apprécier  les  valeurs  des 
termes  qui  composent  la  langue  usuelle,  par  con- 
séquent à  acquérir,  avant  tout ,  les  idées  que  ces 
termes  doivent  exprimer,  et  que  dès-lors  ib  sup- 
posent préexistantes  dans  l'esprit  (a).  L'exameo 
de  la  dernière  de  ces  trois  questions  est  un  point 
de  départ  très   favorable   pour  l'étude  de  Vart 

(i)  Discurso pronunciado  en  la  pertura  del  reai  colegh de 
SordO'Mudos ,  etc.  Madrid,  181 4-=  Plan  de  ensenar  û  los 
Sordo-Mudos,  eic,  Madrid,  i8i5,  in-8**. 

Nous  doutons  que  rexpériencc  ait  confirmé  les  espénnce% 
(\vL*i\  en  avait  conçues. 

(2)  Discurso  pronunciado  m  la  pertura,  eic,  i8l4,  pag-  9 
ri   II. 
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d'enseigner  aux  sourds-muets,  et  doit  diriger  vers 
les  recherches  phiIoso|)hiques,  qui  sont  l'essence 
de  cet  art. 

Le  docteur  Hernandez  n'a  point  suivi  les  traces 
de  M.  d'Alea,  ni  adopté  le  système  des  signes 
méthodiques,  quoiqu'il  admette  d'ailleurs  l'em- 
ploi de  la  pantomime  propre  au  sourd  -  muet , 
comme  un  moyen  indispensable  d'explication  ; 
il  va  jusqu'à  attribuer  à  l'alphabet  manuel  es- 
pagnol, dont  il  fait  d'ailleurs  assez  peu  de  cas, 
une  supériorité  marquée  sur  le  Dictionnaire  des 
gestes  ou  signes  mimiques  :  le  premier  est,  au 
second,  suivant  lui,  ce  que  l'écriture  est  aux 
hiéroglyphes,  ce  que  les  chiffres  arabes  sont  au 
travail  de  compter  par  de  simples  raies.  «  L'abbé 
«  de  l'Épée  n'a  pu,  dit-il,  avec  ses  signes,  pas  plus 
«  que  Péreire  avec  sa  dactylologie,  dépasser,  en- 
«  vers  ses  élèves,  les  bornes  d'une  instruction  pu- 
ce rement  mécanique;  les  signes  mimiques  con- 
«  ventionnels  ne  seraient  qu'un  obstacle  et  un 
(c  retard.  »  (i) 

Le  docteur  Hernandez,  rejetant  tous  les  procé- 
dés modernes,  a  cru  devoir  se  reporter  au  berceau 
de  l'art  lui-même,  aux  découvertes  de  Ponce  (2) 


(1)  Discurso  pronunciado  en  el  examen  publico,  1820, 
page  8. 

(a)  M.  le  docteur  Hernandez  cite  plusieurs  fois ,  au  sujet 
de  Ponce,  le  témoignage  d'un  auteur  nommé  Ocampo ,  qui 
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et  de  Bonet.  Ces  deux  premiers  inventeurs ,  dont 
l'Espagne  s'honore  si  justement ,  ont  posé  à  ses 
yeux  non  seulement  les  véritables  principes,  mais 
encore  les  limites.  Non  seulement  leurs  procédés 
doivent  servir  de  modèles,  et  n'ont  reça  aucun 
perfectionnement  essentiel  des  travaux  de  leurs 
successeurs  ;  mais  on  ne  pourra  les  dépasser  à 
Favenir,  du  moins  par  rapport  à  ce  qui  en  constitoe 
la  substance,  (i) 

Toutefois,  M.  le  docteur  Hemandez  pense  qu'on 
ne  doit  lire  qu'avec  une  certaine  défiance  ce  que 
les  contemporains  ont  écrit  au  sujet  de  D.  Pedre 
de  Ponce;  il  juge  que  leurs  écrits  sont  em- 
preints d'exagération  ;  il  reproche  à  Ponce  d'avoir 
abusé  de  sa  découverte ,  d'avoir  voulu  porter  fart 


nous  est  entièrement  inconnn.  D'après  cet  autenr,  l'inven- 
tear  de  l'art  commençait,  avant  tontes  choses ,  par  appren- 
dre à  ses  élèves  à  écrire  ;  il  les  faisait  ensuite  épeler,  piii> 
articuler  avec  force.  H  enseignait  à  l'aide  des  signe!  et  de  li 
dactylologie;  ses  élèves  avaient  appris  l'escrimey  réqaîu- 
tion  ,  l'italien ,  le  latin ,  le  grec  ;  ils  avaient  apprit  fart  de  la 
peinture,  la  religion ,  la  philosophie  naturelle, Taitrologie; 
quelques  uns  d'entre  eux  occupèrent  des  bénéficM  eodéuiS' 
tiques.  [Discurso  pronunciado  al prineipiar,  etc.  1816,  pV'7* 
8,i5.) 

(i)  Discurso  pronunciado  en  la  pertura,  etc,,  pajfcî*^ 
Discurso  pronunciado  al principiar  los  examenet pubUeos,^-* 
la  tarde  del  17  de  octub.  de  1816.  Madrid^  1816,  pages  8» 
11,  la,  i5. 
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aii-dd^  de  ses  liniites,  en  l'étendant  jusqu'à  l'é- 
tude  des  langues  anciennes  et  de  la  logique,  (t) 

Le  directeur  actuel  du  collège  des  sourds- 
iDuets  de  Madrid  diffère  aussi  de  Bonet  sur  deux 
points  principaux  : 

I'.  Il  n'attache  pas,  à  beaucoup  prés,  la  même 
importance  ii  Valphabel  manuel  ,  en  fait  peu 
d'usage;  il  ne  l'emploie  qu'avec  beaucoup  de  ré- 
serve, ne  le  considère  que  comme  un  simple  auxi- 
liaire qui  peut  assister,  au  besoin,  la  mémoire  du 
soord-niuet,  k  moins  qu'un  vice  d'organisation 
oti  une  excessive  lenteur  de  l'intelligence  ne  rende 
•on  secours  nécessaire  (a)  ;  ii  J'emploie  à  l'origine 
même,  pour  apprendre  au  sourd -muet  à  écrire, 
pour  lui  enseigner  la  correspondance  des  carac- 
tires  de  l'écriture  avec  les  sons  et  btcc  les  jeux 
de  l'oTf^e  Tocal.  (3) 

ï*.  n  considère  comme  une  lacune  essentielle 
dans  h  méâiode  de  Bonet,  de  n'avoir  point  en- 
seigné an  somd-nniet  à  lire  sur  les  lèvres  des 
personnes  qui  hii  parlent  ;  il  s'est  attaché  à  com- 
bler cette  lacune  :  U  insiste  beaucoup  sur  ce  point. 


(t)  Dûeiir*opn)miatdadoemiaperturti,  tte.  iSi^tptft  •». 
^  Zfùcurto  prwamciado  ol  principiar  lot  examenet,  rie. 
i8t6,  p*ge  5. 

(i)  Plan  Je  atiniar,  etc.,  page  1 1  a.  î=  Dkearto  pronun- 
tiaio al pni»upi*r,  ete.  1816,  pa^e  i^. 

(S)nMr..pacei6. 
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Bonet  avait  fait  remarquer  que  le  spectateur,  en 
apercevant  le  mouvement  extérieur  opéré  par  lo 
lèvres  d'une  personne  qui  parle,  ne  peut  cependant 
découvrir  le  mouvement  de  la  langue ,  ni  ce  qui 
se  passe  dans  l'intérieur  de  l'organe;  il  en  avait 
conclu  que  le  sourd-muet  ne  pourra  jamais  puiser 
que  des  indications  incomplètes  et  incertaines  dans 
les  observations  qu'il  fera  sur  la  physionomie  des 
personnes  qui  parlent  en  sa  présence;  il  avait 
pensé  que,  si  quelques  sourds-muets  parviennent, 
à  force  d'exercice  et  par  une  habileté  particulière, 
à  deviner  plutôt  qu'à  lire,  par  un  semblable 
genre  d'observation,  la  parole  qu'on  prononce,  il 
était  du  moins  impossible  de  réduire  un  tel  prp- 
dige  en  art ,  et  de  le  soumettre  à  des  règles  pré- 
cises. Ces  suppositions,  smvant  le  docteur  Her- 
nandez,  annoncent  dans  Bonet  une  connaissance 
imparfaite  de  l'art  dont  il  s'est  prétendu  Finven- 
teur;  elles  répandent  de  la  contradiction  dans 
son  système.  Le  directeur  du  collège  de  Madrid 
met  tous  ses  soins  à  faire  disparaître  pour  le 
sourd-muet  la  difficulté  prétendue  d'apprendre  à 
lire  sur  le  seul  mouvement  des  lèvres,  et  à  établir 
pour  le  maître  la  nécessité  d'enseigner  ce  mode 
de  lecture  à  son  élève.  Il  suppose  que  la  seule 
portion  des  mouvemens  extérieurs,  produits  sur  les 
lèvres  de  la  personne  qui  parle ,  et  que  la  sourd- 
muet  est  à  portée  de  voir,  peut  suffire  k  celuÎHDÎ* 
indépendamment  des  mouvemens  intérieun  qiiHl 
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chy graphie  dans  l'alphabet  labial;  il  lira  dons  un 
livre  animé ,  de  la  même  manière  que  nous  lisons 
dans  un  livre  immobile.  Telle  est  la  substance 
des.raisonnemens  que  le  docteur  Hemandez  op- 
pose à  l'opinion  de  Bonet  (i ).  a  II  y  a,  dit^il,  dans 
«  les  expressions  de  la  voix  articulée,  deux  dioses 
«  qui  peuvent  transmettre  à  notre  âme  les  idées 
a  qu'elles  représentent  :  l'une  est  le  son  ;  l'autre 
a  est  la  forme  extérieure  qu'affecte  l'organe  vocal, 
«  en  prononçant  ce  son.  La  première  perception 
«  appartient  à  l'ouïe,  la  seconde  à  la  vue;  suJbsti- 
cc  tuer  celle-ci  à  celle-là,  voilà  tout  le  secret  de 
«  l'art.  »  (2) 

Pour  enseigner  au  sourd-muet  le  mécanisme  de 
la  parole ,  le  docteur  Hemandez  donne  la  préfé- 
rence aux  gravures  qui  représentent,  soit  de  fiioe, 
soit  de  profil,  tous  les  détails  du  jeu  des  diveises 
parties  de  l'organe  vocal  ;  il  recommande  ausû  que 
le  maître,  se  plaçant  en  face  de  son  élève,  et  arti- 
culant alors  avec  lenteur,  lui  fasse  remarquer  les 
conditions  nécessaires  pour  proférer  chaque  son; 
quoique  ce  second  genre  de  démonstration,  tou- 
jours incomplet,  ne  doive  qu'accompagner  le  pre- 
mier, et  ne  puisse  suffire  par  lui  -  même.  Mais  il 
proscrit  l'emploi  de  la  langue  de  cuir,  et  de  tous 


(i)  Pian  de  enschar,  etc.,  pages  /jS ,  98  à  108.  =  Dà* 
curso,  etc.  1814,  pages  17,  18,  19. 
(a)  IbifL  ,  pago  3.  =:  Ibifi.,  page  16. 
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les  autres  instrumens  introduits  c^ns  la  boodie 
de  l'éiéve,  comme  n'agissant  que  sur  une  portion 
de  l'appareil  Décessaire  à  rémission  paHEûte  des 
sons,  II  rejette  Femploi  du  nmxnr,  comme  ne 
donnant  aussi   qu'une  image  impaifaite ,   et  ne 
l'obtenant  que  par  une  exagération  de  moure- 
raens ,  qui  dénature  le  jeu  de  Tof^iane  Tocal.  S 
n'approuve  point  que  le  maître  essaie  lui-même 
de  disposer,  avec  ses  doigts,  les  portions  inté- 
rieures de  cet  organe.  Il  juge  d'ailleurs  tous  ces 
procédés  inutiles,  la  vue  des  gfjLwweh  lui  parais- 
sant un  moyen  suffisant  et  beauoonp  fikis  sur.  (  i) 
Le  système  adopté  par  M.  le  docleor  Hensas- 
dez,  comme  le  moins  défedneuK^  cosifiiste dans  la 
combinaison  des  signes  manuels  et  de  œux  de  récri- 
ture avec  ceux  de  la  voix  (a^;  il  veut  retnnn^er 
encore,  même  diez  le  sourd-muel,  dans  les  ôemK 
premières  espèces  de  signes,  et  jusque  dans  les 
gestes  de  la  pantomime  <,  la  représeirtalkiB  é» 
élémens  de  la  parole  ;  et  de  là  itxh 
tance  qu'il  met  à  Fenscignemeot  de  i 
artificielle;  il  va  jusqtf'à  peaser  que  le  yoaré- 
muet    auquel    elle    ne    poorra    être     donsiée . 


»  1*"  #ir. 


(i)  Plan  de  ensenar,  etc, ,  P^T^  lî,  94  ^ 

(a)   Creo...,  qtu  la  miiTiT  memoi  dt^t/ctmomi  dt  emtkt»KL 

Mudosy  es  combinar  Un  àgmot  mammairt  y  lot  a^ftet  etcntut 

ron  los  ruidof  y  âomidM^  parm  CÊrrM  oçmifictÊÊiimt  m  ijm^taarr 

-=~  Discurto  pronuMciado  eu  el  ejuunem  .  etc.  lik^o^  p>c»  % 
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u'obtiendra  jamais  qu'une  instruction  inoom- 
plète  (i).  Toutefois  il  reconnaît  que  les  premien 
exercices  doivent  avoir  lieu  avec  la  plume;  et 
c'est  à  Taide  de  l'écriture  qu'il  fixe  les  images 
mobiles  des  formes  empruntées  à  Talphabel  la- 
bial (a).  Du  reste,  il  recommande  à  Tinstituteur 
de  s'abstenir  de  toute  conversation  orale  avec  son 
élève,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ait  appris  à  bien 
prononcer,  connaisse  bien  le  mécanisme  de  Ti- 
diome,  et  ait  acquis  l'intelligence  de  la  langue. 

La  marche  de  l'instituteur  de  Madrid  est  en  tout 
rigoureusement  synthétique.  Loin  d'attaquer  di- 
rectement, et  dès  les  premiers  exercices,  la  pensée 
conservée  dans  son  intégrité ,  et  représentée  dans 
une  proposition  simple ,  il  ne  commence  pas  même 
par  un  nom  entier  ;  il  enseigne  les  lettres  une  k 
une,  et  forme  les  syllabes  avant  d'arriver  aux  mots. 
Ici,  il  parcourt  le  vocabulaire  dans  une  assez  vaste 
étendue  ;  il  le  fait  étudier  tour  à  tour  pour  cbt- 
cune  des  diverses  espèces  d'élémens  qui  consti- 
tuent les  parties  du  discours,  avant  de  construire 
une  phrase  :  au  lieu  de  faire  ressortir  de  la  décom-  • 
position  du  discours,  et  du  rôle  qu'y  joue  chaque 
élément ,  les  lois  qui  régissent  les  formes  que  cet 


(i)  Pian  de  ensenar,  etc, ,  page  5.  =  Ducurso,  etc.  A\ky 
pages  17,  ii,z=zllHd.  i8ao,  page  7. 

(a)  £i  cxercicio  pritnero  dehe  Gacerta  con  ta  plume ^  etc. 
zz:  Pian  fie  cnsr'^ar,  etc. ,  pa gr  1 08. 


\  des  nippd      q  ix  espèées  de 

oivent  exprimer;  nulle  part,  en  un  mot, 
i  de  la  pensée  ne  se  présente  qu'en  frag- 
ichés  ;  nulle  part  le  discours  ne  se  pro- 
it.  L*élève  doit  subir  de  la  sorte  l'initiâ- 
tes les  régies  grammaticales,  avant  que 
ilus  simple  puisse  lui  être  raconté  dans 
usuelle ,  avant  qu'il  lui  soit  permis  d'en- 
seule  conversation  avec  son  maître,  (i). 
iur  de  Madrid  désire  cependant  que 
Save  toujours,  dans  l'application  pra-* 
la  îèg^,  le  moyen  d'en  découvrir  le 
fo  pénétrer  Vesprit  ;  mais  il  ne  nous  in- 
comiDent  une  oon^tion^iussi  essentielle 
Mt  se  concevoir  avec  la  marche  qu'il  juge 
de  suivre.  Noos  le  voyons  quelquefois, 
ire,  recourir  à  un  amusement  dépourvu 
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les  règles  dans  la  mémoire  du  sourd -^ muet, 
comme,  par  exemple ,  aux  jeux  de  cartes  qu'il 
emploie  pour  faire  apprendre  les  prépositicms  et 
les  conjonctions,  (i) 

Quoique  M.  le  docteur  Hernandez  ait  consacré 
une  grande  partie  de  ses  travaux  à  la  partie  mé- 
canique de  l'art ,  il  est  loin  de  méconnaître  la 
haute  importance  de  la  partie  logique  du  même 
art;  il  a  même  marqué  avec  précision  et  netteté 
la  séparation  de  ces  deux  branches,  et  la  préémi- 
nence de  la  seconde.  Il  répète  souvent  que  l'ac- 
quisition des  idées  doit  précéder  oeUe  de  leurs 
signes  :  c'est  dans  le  parfait  accord  des  idées  et 
des  signes ,  qu'il  fait  consister  le  mérite  de  l'en- 
seignement (n).  Mais,  pour  avoir  une  idée  indi- 
viduelle, il  faut  avoir  été  affecté  par  sa  présence; 
les  idées  générales  ne  peuvent  naître  que  de  la 
classification  des  individus  ;  porter  dans  cette  dss- 
sification  la  méthode  la  plus  exacte  et  la  plus 
fidèle,  tel  est  le  but  que  nos  langues  ont  trop 
mal  rempli,  que  le  maître  du  moins  doit  chercher 
à  atteindre.  En  partant  de  ces  principes,  l'instî- 
tuteur  espagnol  a  donc  distribué  les  noms,  les 
verbes,  les  adverbes,  en  tableaux  de  namench' 
tures ,  mais  en  se  bornant  à  instituer  pour  chtcun 
un  premier  ordre  de  genre ,  sans  poursuivre  son 

(i)  Plan  (le  ensenar,  etc,  page  83. 

(a)  Ibi€l. ,  liages  37,  io5.  =  Discurso,  etc.  1814,  ptgc  H* 


èUcates  opérations,  elles  ne  sauraient,  il  faut 
lire  y  obtenir  l'approbation  des  vrais  philo- 
bes.  Comment  ne  pas  s'égarer  en  partant  de 
9 supposition  «que,  en  métaphysique,  nos  opé- 
jons  se  bornent  à  connaître  et  à  qualifier  les 
Mes  invisibles,  en  se  les  figurant  matérielles, 
que  les  progrès  de  ce  genre  de  pensées  est 
pn^rtioD  de  la  plus  grande  multitude  des 
es  malérieUea  »  (^)  ?  Aussi  ne  propose-t-il  que 
lie  des  métaphores ,  pour  franchir  le  passage 
Bonde  sensible  au  monde  intelIectueL  S'il  veut 
Hnre  W  sourd  *-  muet  à  la  notion  du  bien  et 
mal  monil,  cfest  par  les  exemples  ou  les  in-' 
tkms  tirées  des  sensations  agréables  ou  dés- 
ables.(3) 

«  le  docteur  Hemandes  a  judicieusement  re- 
qué  que  c'est  sous  l'empire  du  besoin ,  sous 
ontrôle  des  applications ,  que  les  enfans  se 
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forment  des  idées  justes  et  claires,  et  les  rectifieDt 
lorsqu'elles  sont  défectueuses  :  c'est  donc  ce  dou- 
ble ordre  de  garanties  qu'il  invoque,  dans  Vin' 
struction  des  sourds-muets.  Il  rejette  en  général 
les  définitions  théoriques  ;  il  appelle  à  son  secours 
les  explications  sensibles  (i).  Il  veut  que  son  élève 
sourd -muet  conserve  lui-même,  par  écrit,  ses 
souvenirs,  dans  un  journal.  Il  recommande,  lors- 
que l'élève  est  en  état  de  converser  par  l'articula- 
tion artificielle,  qu'on  multiplie  avec  lui  les  entre- 
tiens ,  et  qu'on  le  contraigne  dès-lors  à  renoncer 
aux  moyens  accessoires  de  se  faire  comprendre, 
tels  que  les  signes  mimiques. 

Il  est  doux  d'entendre  le  directeur  d'un  coU^ 
de  sourds -muets  exprimer  l'intérêt  que  ces  in- 
fortunés inspirent  à  ceux  qui  entreprennent  leur 
éducation ,  et  nous  dire  :  a  Ils  sont  fort  aimables; 
«  il  semble  que,  dans  leurs  yeux,  respire  une  ce^ 
«  taine  vertu  pour  récompenser  le  désir  qu'on  a 
(c  de  leur  faire  du  bien  ;  on  ne  peut  être  impartial 
a  en  parlant  d'eux  »  (q).  Mais  on  ne  pourrait  voir 
sans  quelque  tristesse  le  même  instituteur  leur 
refuser  la  perspective  de  cultiver  un  jour,  avec 
quelques  succès,  les  études  relevées,  l'histoire,  te 


(i)  Plan  de  ensenar,  etc.,  pages  38,  48.  =  Discuno,  ^' 
1814,  pages  i3,  14,  i5. 

(a)  Diseur^o ,  etc.  1814,  page  2. 
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méthodes  (  i  )  ;  il  accorde  la  prééminence  à  celle 
de  M.  J^  May,  de  Vienne,  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  en  adoptant  les  signes  artifickk  de 
Tabbé  de  l'Épée,  les  perfectionna,  les  réforma, 
dans  un  système  philosophique ,  et  cherchait  k 
en  faire  une  clef  générale  pour  toutes  les  langues 
articulées.  En  se  prononçant  pour  Temploî  de 
l'articulation  artificielle,  à  laquelle  il  reconnaît 
l'avantage  d'imprimer  plus  fortement  dans  la 
mémoire  la  trace  des  mots ,  d'inspirer  aux  élèves 
plus  d'attrait  pour  l'étude,  cet. auteur  nous  ap- 
prend que  l'adoption  de  ce  genre  d'eierdce  a 
été  ordonnée  dans  l'Institut  de  Vienne,  àla  stiite 
d'une  consultation  médicale;  que  la  prononciation 
artificielle  a  été  jugée  nécessaire  pour  prévenir  cer- 
taines indispositions  qu'occasionnait  aux  sourds- 
muets  un  silence  prolongé.  (2) 

On  annonce  que  M.  Scagliotti  doit  publier,  cette 
année,  un  traité  didactique  sur  l'enseignement  des 
sourds-muets.  L'essai  qu'il  vient  de  mettre  au  jour 
nous  fait  espérer  de  lui  une  production  utile. 

Nous  regrettons  que  le  P.  Assarotti  n'aitf  point 


(1)  n  nous  annonce  que  l'ouvrage  d'Affinati  ne  te  trouve 
nulle  part  en  Italie,  et  qu'il  ne  l'a  même  vu  cité  dans  aaoui 
des  catalogues  qu'il  a  pu  se  procurer.  (  Cenni  isiorici^  etc. , 
page  16).  yoyc^y  sur  le  lilre  et  le  but  de  l'ouvrage  d'AlH^ 
nati ,  la  note  à  la  fin  du  chap.  XV,  ci-dcvani ,  page  l6^* 

(a)  Cenni  islorici  y  rtc,  page  'ii. 
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encore  consenti  à  faire  connaître  les  procédés  par- 
ticuliers dont  il  fait  usage  dans  l'Institut  de  Gènes  ; 
on  annonce  que  lewr  application  est  restreinte  à 
une  instruction  purement  élémentaire. 

On  a  quelquefois  reproché  aux  Instituts  de 
sourds-muets  les  soins  qu'ils  prennent  pour  initier 
les  sourds-muets  aux  diverses  branches  des  con- 
naissances humaines.  Les  partisans  de  cette  opi- 
nion auraient  voulu  réduire  leur  instruction  à 
l'exercice  des  arts  mécaniques.  L'auteur  d'un  Mé- 
moire publié  à  Turin ,  a  combattu  et  réfuté  cette 
sentence ,  qui  déshéritait  les  sourds-muets  de  leurs 
droits  aux  plus  nobles  prérogatives  de  notre  na- 
ture, fi) 

L'art  de  la  pantomime  a  exercé  les  recherches 
de  M.  fabbé  Requene  (a)  et  de  quelques  autres 
auteurs  (3);  mais  ils  ne  les  ont  point  étendues 
jusqu'aux  applications  que  cet  art  peut  recevoir 
en  se  liant  W  celui  qui  nous  occupe. 

(i)  ^«  l'ensegaamaibi  delU  Arti meeaaUche ,  tic.  Tarin, 

(ï)  Scoperut  iteUa  Chinmomia,  eu.  Parme,  l^^^. 

(3J  Leuert  iniorao  aiùt  Mimiea  (traduites  de  l'allomaDd 
de  Engel,  par  M.  Rawri);  'e  suW  ArU  rappresentativa ,  par 
Riccoboni.  UiJaii,  1818. 
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Nouveaux  procédés  dernièrement  proposés  en 
France.  —  Signes  de  rappel  de  MM.  Vabbé 
Jamet  et  Dudésert. —  Syllabaire  dacQrlologique 
de  M.  Recoing,  —  Mimographie  de  M.  Bébian. 

M*  Tabbé  Jamet,  aujourd'hui  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Caen,  a  formé  dans  cette  ville  un  institut 
de  sourds  -  muets ,  qu'il  a  long -temps  dirigé  lui- 
même,  et  où  il  a  appliqué  des  procédés  qui  lui 
sont  propres.  Le  zèle  le  plus  respectable  a  inspiré 
cette  création,  l'a  soutenu,  et  l'on  s'accorde  à 
rendre  témoignage  aux  succès  que  l'instituteur  a 
obtenus.  Deux  mémoires  lus  par  M.  l'abbé  Jamet, 
dans  les  séances  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  de  la  ville  de  Caen ,  les  ay 
avril  1820  et  ao  novembre  i8ai  (i),  nous  font 
connaître,  d'une  manière  succincte,  la  marche  qu'il 
a  suivie,  les  principes  qu'il  a  adoptés,  le  caractère 
de  sa  méthode.  Celles  des  abbés  de  l'Épée  et  Sicard 
lui  étaient  inconnues  quand  il  commença  ses  tra- 
vaux; mais  il  a  beaucoup  profité  ensuite  de  la  lec- 
ture de  leurs  ouvrages,  (a) 

(1)  Caen,  1824,  in-4°. 

(a)  Premier  Mémoire ,    page  a/| ,    Deuxième    Mémoire , 
page  53. 
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IjC  premier  de  ces  deux  mémoires  renferme  un 
aperçu  sur  l'histoire  de  l'art,  et  l'indication  des 
Tues  par  lesquelles  l'instituteur  a  été  conduit  à 
chercher  une  voie  nouvelle.  Cet  aperçu ,  nous 
ivons  le  regret  d'être  contraint  de  le  faire  re- 
marquer, est  une  suite  d'erreurs  où  les  faits  sont 
fréquemment  dénaturés,  et  le  vrai  caractère  des 
méthodes  généralement  méconnu  (i).  Il  suppose 
que  Péreire  (a)  ne  songeait  qu'à  délier  l'organe 
de  la  parole  chez  les  sourds-muets  ;  que  le  P.  Va- 
nin  a  lealé  la  méthode  des  signes,  et  il  attribue 
k  celui-ci  l'honneur  de  cette  importante  décou- 
verte (3!-  Il  se  montre  également  injuste  envers 
Eniaud  et  l'abbé  Deschamps,  et  leur  arête  un 
caractère  d'hostilité  dont  Us  n'ont  polkt  donné 
rezemple.  Il  distingue  trois  méthodes  :  celle  qui 
lait  parier  les  sourds  -  muets ,  celle  de'l'abbé  de 
l'Épée,  cette  de  Tabbé  Sicard  :  trop  sévère  envers 
la  seconde,  U  n'a  pas  reconnu  que  la  troisiénte 
n'en  est  que  le  développement  et  la  rectification. 

(1)  Non*  avoiw  ea  Mcilion  de  relever  qaelques  unes  de 
cet  eirevn  ;  ■■■!■  nôu  avou  dà  nou  borner  aux  plu»  euen- 
tielle».  Le»  noau  mène*  de*  aoienr»  7  sont  altéK-*.  A  cAté 
de  Walli* ,  H.  Jamel  fiijl  ptnltre  en  Angleterre  un  WaUj  ;  il 
fait  dn  chevalier  Dig bj  va  ïnAitatenr  de  Mordi-iinut»  ;  il  fait 
de  Péreire ,  de  Hetnieke ,  de*  disciples  d' Aninian ,  etc. ,  etc. 

(1)  Qn'il  a  vouIb  tu»  doute  di»t(rner  son*  le  ndm  i'Ant. 

^3;  Premier  Mémoire ,  pages  10,  11. 
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Enfui,  trompé  par  les  ouvrages  théoriques  de 
Tabbé  Sicard,  il  juge  la  méthode  de  celui -d, 
d'après  ce  que  ces  théories  lui  faisaient  sup- 
poser, et  il  s'occupe  de  lui  faire  subir  précisément 
les  mêmes  modifications  et  les  mêmes  réformes 
qu'elle  avait  subies  en   effet  dans  TappUcatioD 
usuelle  (i).  «  Il  manque  quelque  chose,  dit-il»  à 
(t  la  manière  d'enseigner  de  l'abbé  Sicard;  c*cst 
(c  que  le  sourd-muet  puisse  parler  le  langage  qu'il 
a  étudie.  L'élève  de  l'abbé  Sicard  a  bien   une 
«  langue  écrite,  mais  ce  n'est  point  une  langue 
(c  manuelle;  il  ne  peut  la  parler  que  la  plume 
<c  ou  le  crayon  à  la  main  ;  tandis  qu'il  reçoit  la 
a  leçx>n ,  il  peut  converser  avec  son  maître  ;  Técri- 
cc  ture  est  un  moyen  de  communication  £acile  entre 
a  eux;  mais,  hors  de  là,  le  maître  ne  peut  phis 
«  l'entretenir,  sinon  d'une  manière  vague  et  poé- 
tf  rile  ;  il  manque  d'un  véhicule  expéditif  et  sûr 
<c  pour  lui  transmettre  ses  pensées  »  (a)!  M.  l'abbé 
Jamet  a  supposé  que  les  seuls  signes  usités  dans 

(i)  Pénétré  d'estime  pour  l'honorable  caractère  fk  M.  l'abbé 
Jamet ,  nous  devons  à  Tintérét  de  l'art ,  qui  ml  m  Vîntérét 
de  l'humanité ,  de  signaler  ses  erreurs  avec  une  entière  fran- 
chiso  ,  comme  nous  avons  marqué  les  imperfectioiu  des  sys- 
ternes  des  abbés  de  l'Epéc  et  Sicard ,  et  nous  espëffOM  qve 
M.  l'abbé  Jamet  verra,  dans  cette  franchise  même,  une  pftBve 
de  la  confiance  que  nous  avons  dans  les  généreuses  iatentioos 
qui  raniment. 

(2)  Premier  Mémoire,   page  2/|, 


nécessité  d'un  langa^  complet  de  signes 
es  pour  remplacer  la  parole ,  pour  servir 
à  Ul  traduction. 

rtant  de  là ,  il  fonde  sa  méthode  sur  une 
>n  jadicieuse  :  ii  distingue  essentiellement 
itomime  les  signes  expéditiâ.  Il  emploie 
les  scènes  mimiques,  lorsqu'il  s'agit  de 
cevoir  au  sourd-muet  le  vrai  sens  ou  les 
Mceplîons  d*un  mot;  mais  une  fois  que 
«fc  compris  9  il  rejette  le  secours  de  la 
ime;  ii  W  reoiplaoe  par  un  signe  unique , 
<|iif  A  i'i^ltdie  à  rendre  aussi  simple  qu'il 
ible,  et4'iin9  exécution  très  £icile.  «  Ces 
,  dit  •  il ,  tieniient  lira  de  la  voix  dans 
:retiens  des  élèves  ;  c'est  une  parole  ma- 
•  (i).  C'est  1  I  ce  qui  se  pratique,  en 
dans  Tinstiti  I        ;  mais  les  signes 
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de  ceux  qui  sont  adoptés  dans  notre  établissement 
M.  Tabbé  Jamet  a  s'est  fait  une  loi  de  n'employer 
a  jamais  qu'un  seul  signe  pour  les  mots  de  notre 
a  langue  qui  auraient  le  plus  d'acceptions  dî0e- 
«  rentes.  » 

Pour  développer  son  point  de  vue  et  rappliquer 
à  son  système  de  signes,  M.  l'abbé  Jamet  établit 
quelques  principes  fondamentaux  :  il  est  néces- 
saire de  les  reproduire  dans  les  termes  propres 
de  l'auteur,  i"".  a  Les  signes,  dit-il,  ne  sont  point 
a  une  langue ,  ils  sont  la  prononciation  des  mots 
«  d'une  langue. 

2^.  ce  On  doit  faire  le  signe  des  mots  et  non  le 
«  signe  des  choses,  (i) 

Z'*.  <c  Les  signes  doivent  être  simples,  d'une  exé- 
c(  cution  prompte  et  facile,  (a) 

4^.  «  Les  signes  ont  une  forme  invariable. 

S"",  a  Un  mot  ne  doit  avoir  qu'un  signe ,  quel 
«  que  soit  le  nombre  de  ses  acceptions. 

6°.  «  Les  prépositions  qui  entrent  dans  la  corn- 
a  position  des  verbes ,  et  de  quelques  autres  parties 
L(  du  discours,  doivent  être  indiquées  par  des  si- 
«  gnes.  »  (3) 

M.  l'abbé  Jamet ,  opposant  ces  six  axiomes  à 
autant  d'axiomes  contraires  qu'il  suppose  admis 


(i)  Important  à  noter. 

(a)  Encore  essentiel  à  remarquer. 

(3)  Deuxième  Mémoire ,  page  87. 
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comme  régulateurs,  dans 
fait  autant  de  différences  c 
ristiques  entre  les  deux  sysi 
La  différence  n'existe  C( 
troisième  maxime ,  comme 
serve ,  et  comme  nous  le 
par  la  suite. 

Le  premier  de  ces  axion 
l'auteur  cherche  à  nous  ¥i 
qu'il  faut,  pour  constituer  u 
I  •*.  «  le  corps  du  mot,  ou  sa 
«  ception  du  mot,  ou  le  senj 
a  son  du  mot,  ou  sa  pronoi 
«  des  sons  articulés  qui  n'i 
a  et  que  l'écriture  ne  peu 
a  vent  transmettre  la  pens 
sans  doute  pour  constituer  i 
nières  conditions  suffisent  { 
premières  suffiraient,  si,  c 
et  les  Egyptiens ,  l'écriture 
associée  à  la  pensée.  Dire  q 
ception-  ne  sont  point  une 
position  peu  neuve.  Nous  r 
comment  on  peut  conclure 
sont  pas  une  langue,  quai 
ment  la  pensée. 

«  Mais ,  continue  M.  l'ai 
«  muets  qui  sortent  des  d 
«  sent  et  écrivent  les  mots 
ir. 
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i(  ils  eii  comprennent  le  sens;  ils  peuvent  commu- 
«  niquer  leurs  idées  par  le  moyen  de  l'écriture. 
c(  Que  leur  manque-t-il  encore  ?  La  pronomàaiion 
(c  manuelle^  je  veux  dire  les  signes  des  mots.  La 
((  nature,  en  leur  refusant  Torgane  de  la  parole, 
a  les  a  privés  de  prononcer  les  mots  de  la  langue 
((  qu'ils  savent.  Ils  ont  donc  besoin  de  la  pronon- 
ce ciation  de  ces  mots  :  les  signes  des  abbés  de 
a  l'Épée  et  Sicard  n'ont  du  être  inventés  que  pour 
(c  tenir  lieu  de  cette  prononciation.  »  (i) 

Nous  cherchons  en  vain  à  comprendre  cette  né- 
cessité d'une  prononciation  des  mots  de  la  langue^ 
quand  ces  mots ,  tracés  par  écrit ,  sont  suffisam- 
ment compris  de  ceux  qui  les  ont  dessinés  et  de 
ceux  qui  les  lisent.  L'écriture  est  elle-même  une 
prononciation  fixe  :  les  signes  des  abbés  de  I*Épée 
et  Sicard  n'ont  point  été  inventés  pour  servir  de 
prononciation  aux  mots  écrits.  I^urs  inventeurs, 
croyant  représenter  immédiatement  la  pensée  dans 
ces  signes  d'analogie ,  les  considéraient  comme 
étant  eux-mêmes  une  sorte  de  mots  mùniques*  La 
prononciation  n'est  pas  distincte  de  l'instrament 
qui  sert  à  l'expression  directe  de  l'idée;  elle  n'est 
que  l'emploi  de  cet  instrument  lui-même  :  le  mot 
exprime  l'idée  en  même  temps  qu'il  se  prononce, 
soit  qu'il  se  prononce  de  vive  voix ,  par  écrit,  ou 
par  geste. 


(i)  Deuxième  Mémoire,  pages  /,3  ù  39. 
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Plus  ioin,  cependant,  M.  l'abbé  Jamet,  distin- 
guant les  signes  qui  expliquent  la  valeur  du  mot, 
de  ceux  qui  rappellent  seulement  ce  mot,  semble 
restreindre  à  ceux-ci  la  condition  de  n'être  qu'une 
prononciation  (i).  Nous  lui  accorderions  la  pro- 
nonciation ainsi  restreinte;  mais,  alors,  elle  ne 
s'applique  plus  aux  signes  des  abbés  de  l'Épée  et 
Sicard. 

Tout  le  système  de  M.  Fabbé  Jamet  repose, 
comme  nous  l'avons  annoncé,  sur  la  distinction 
qu'il  établit  entre  la  description  par  gestes  détaillés, 
scènes  mimiques ^  pantomime  ,  figures  d'enseigne- 
ment, qu'il  emploie  comme  moyen  d'explication 
de  la  valeur  Aes  mots,  et  les  signes  qu'il  appelle 
indicateurs  ou  eœpèdltifs ,  ou  ^entretien ,  qui  ne 
font  que  rappeler  ce  même  mot.  C'est  à  cette  der- 
nière espèce  de  signes  qu'il  applique  ses  cinq  der- 
niers axiomes;  c'est  pour  ces  signes  qu'il  exige  avec 
raison  trois  conditions  essentielles  :  la  simplicité , 
la  facilité  d'exécution,  une  fixité  invariable.  On 
conçoit  comment  il  se  contente  d'affecter  un  seul 
de  ces  signes  au  mot  qui  comporte  plusieurs  ac- 
ceptions différentes,  puisque  le  mot  matériel  ou 
articulé  est  toujours  le  même,  et  que  le  signe 
de  rappel  n'a  pour  but  que  de  retracer  à  la  mé- 
moire ce  mot  matériel.  Il  résulte  de  là  que  le  signe 
de  rappel  doit  aussi  être  entièrement  arbitraire,  ou 


(i)  Deuxième  Mémoire,  pages  4^- 
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du  moins  ne  doit  et  même  ne  peut  avoir  de  rap- 
port qu'avec  le  mot  et  nullement  avec  l'idée  :  car, 
M.  l'abbé  Jamet  a  posé  en  principe  qu'il  n'est  point 
destiné  à  exprimer  la  chose  ou  la  valeur  du  mot  ; 
et  puisque  ce  signe  de  rappel  est  unique  pour  un 
mot  qui  a  les  significations  les  plus  diverses,  il  est 
visiblement  impossible  qu'il  puisse  représenter  et 
peindre  à  la  fois  chacune  de  ces  significations. 

Quel  n'est  donc  pas  notre  étonnement ,  lorsque 
nous  voyons  cependant  l'auteur  nous  déclarer  que 
ces  signes ,  qui  ne  doivent  point  être  le  signe  de  Ja 
chose  (premier  axiome),  «  ont  cependant  de  Fana- 
(c  logie  avec  la  chose  qu'ils  indiquent  (i)  »,  nous 
répéter  encore  qu'il  ne  lui  faut  point  de  signes  de 
rappel^  étrangers  à  la  chose  quUls  indiquent{%)\  nous 
raconter  qu'après  avoir  songé  à  emprunter  les  pro- 
cédés des  tachygraphes,  il  y  a  renoncé,  par  la  raison 
que  leurs  signes  ne  font  que  rappeler  le  matériel 
des  mots  et  des  syllabes  vides  de  sens  ;  qu'ils  sont 
sans  analogie  avec  la  chose  ;  et  ajouter  ensuite,  quV/ 
fait  le  signe  iles  mots,  et  qu'il  a  pris  pour  régie  m- 
uariable  de  chercher  d<ms  la  chose  exprimée  par 
les  mots  y  le  point  qui  la  distinguait  de  toute  auire^ 
pour  en  faire  la  base  de  son  signe  (3).  Aussi  Tau* 
teur  se  félicite-t-il  de  ce  que  ses  signes  devienneol 

(i)  Deuiiême  Mémoire,  page  4^«  liff^e  i**. 
(t)  Jhidf  page  56,  ligne  3. 
^3;   Ibid, ,  page»  56  el  S;. 
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véritablement  l'expressloo  propre,  tandis  que  ceux 
<ie  l'abbé  Sicard  laissent  flotter  Fesprit  dans  le 
vague  et  l'incertitude.  Nous  sommes  loin  de  désap- 
prouver ces  efforts  pour  transporter  dans  le  signe 
de  rappel,  les  traces  de  l'analogie  avec  la  diose 
qu'ils  expriment  ;  nous  y  applaudissons  au  con- 
traire :  mais  nous  sommes  embarrassé  pour  mettre 
ces  nouvelles  vues  en  accord  avec  les  principes  du 
système,  et  comment  sera-t-il  possible  que  le  signe 
renferme  le  trait  le  plus  distinctif  de  la  chose, 
quand  un  même  signe  rappelle  un  mot  qui  exprime 
les  choses  les  plus  diverses?  (Quatrième  axiome.) 

C'est  par  suite  de  ces  nouvelles  vues,  que  M.  l'abbé 
Jamet  s'est  proposé  de  conserver  dans  ses  signes 
de  rappel ,  l'indication  de  la  formation  des  mots 
dérivés  et  composés,  en  reproduisant  dans  chacun 
de  ceux-ci  le  signe  du  radical,  et  qu'il  a  spéciale- 
ment appliqué  cette  règle  aux  verbes  et  autres 
parties  du  discours ,  dans  lesquels  entre  une  pré- 
position. Le  verbe  poser ^  par  exemple,  uni  à  près 
de  vingt  prépositions,  et  ses  composés,  seront  expri- 
més par  la  réunion  du  signe  du  radical  posei\,  et  de 
ceux  de  chacune  des  prépositions  qui  viennent  s'y 
associer (i).  Par  là,  l'auteur  se  flatte  de  rendre  plus 
intelligible  lesens  de  ces  expressions  qui  ne  pour- 
raient s'interpréter  autrement  que  par  un  com- 
mentaire plus  ou  moins  long;  parla,  il  espère 


(i)  Denxièmc  Mémoire,  page  58. 
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rendre  en  quelque  sorte  à  ses  signes  de  rappel,  la 
richesse,  la  grâce,  la  force,  l'éléganoe  des  langues 
qui  ont  esiployé  avec  bonheur  des  combiiiai- 
sons  semblables;  par  là,  il  groupera  les  mots  en 
familles ,  et  portera  dans  renseignement  de  la  no- 
menclature un  ordre  propre  à  la  rendre  plus  fiuâie. 
a  Loin  que  ses  élèves  se  méprennent  sur  le  sou  de 
(c  ces  mots  composés ,  l'expérience  journalière 
a  prouve  que  le  signe  indicateur  en  rappelle  la 
ec  signification  avec  autant  de  certitude  et  plus  de 
a  précision,  que  ne  pourrait  le  faire  la  longue  pan- 
a  tomime  dont  on  s'était  servi  pour  leur  en  donner 
«  connaissance.  »  (i) 

Suivons  maintenant ,  dans  l'examen  des  signes 
de  rappel  imaginés  par  M.  l'abbé  Jamet,  Fappli- 
cation  de  ces  principes.  Examinons  jusqu'à  quel 
point  les  signes  qu'il  emploie  conservent  en  e^t 
le  trait  caractéristique  de  la  chose,  ou  tombent 
dans  l'arbitraire  ;  comment  les  signes  de  ses  mots 
composés  tirent  de  leur  propre  composition  une 
expression  fidèle  et  exempte  d'équivoque. 

a  Le  signe  du  verbe  être  consiste  à  décrire  un 
«  cercle  vertical  avec  l'index. 

«  Celui  à^ essentiel  consiste  dans  le  précédent, 
a  accompagné  du  signe  d'adjectif,  (a) 

«  Le  signe  de  nature  consiste,  i*.  à  placer  la 


(i)  Deuxième  Mémoire,  page  59. 
(2)  Ibid,,  page  67. 
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((  main  gauche  sur  le  cœur,  tandis  que  la  droite 
«  couvre  le  visage  ;  a",  à  ouvrir  les  deux  bras 
<f comme  pour  indiquer  l'universalité  des  êtres; 
<x  3°.  à  ajouter  le  signe  d'abstractif. 

a  Celui  de  naturaliser  s'exécute,  i^.  par  la  pru- 
«  dence;  a"  par  le  signe  du  mode  indéfini,  (i) 

(Le  verbe  être  s'emploie  en  plusieurs  seos  di- 
vers ;  le  mot  nature  reçoit  des  applications  bien  plus 
diverses  encore.  Dans  le  signe  du  premier  recon- 
nait-on  bien  un  sens,  et  lequel?  La  seule  analogie 
qu  offre  le  second  n'a-t-elle  pas  plus  de  rapport 
avec  l'univers  qu'avec  la  nature?) 

(c  Le  signe  de  subsister  consiste  dans  celui  de  la 
«  préposition  et  du  verbe  sister^  accompagné  du 
«  signe  du  mode  indéfini  ; 

«  Le  signe  de  la  préposition  se  fait  en  portant  le 
tt  bout  des  doigts  de  la  main  droite  sous  la  paume 
«  delà  gauche; 

«  Pour. faire  celui  du  verbe  ^  les  deux  index  s'élè- 
a  vent  en  décrivant  chacun  un  demi-cercle;  se 
«  réunissent  à  la  hauteur  des  yeux,  et  s'abaissent 
«  ensemble.  (2) 

«  Sujet  :  I*.  Signe  de  la  préposition  et  du  verbe 
i^i  jeter  \  2**.  signe  du  nom  commun. 

«  Le  signe  de  la  préposition  est  le  même  (|iie 
<r  dans  le  mot  précédent. 


(i)  Deuxième  Mémoire,  pages  81,  82. 
(7.)   Ibid.,  page  7  i . 


'ilfi  DE    l'iÉDUCATION 

<c  Celui  du  verbe  consiste  dans  Faction  que  l'on 
a  faif  en  jetant  à  terre  quelque  chose  que  Vod 
a  tient  à  la  main,  (i) 

«  Susceptible  :  i*.  Signe  de  la  préposition  et  du 
ce  verbe  recevoir ^  avec  les  deux  mains  à  la  fois  ; 
«  2*.  adjectif  en  ible. 

«  Lfi  signe  de  cette  préposition  se  £atit  en  pas- 
ce  sant  la  main  droite  renversée  sur  le  dos  de  la 
or  gauche. 

«  Celui  du  verbe ,  en  présentant  les  deux  mains 
«t  ouvertes,  (a) 

a  Susciter  :  Signe  de  la  préposition  et  du  verbe 
«  ciien 

a  Le  signe  de  la  préposition  est  le  même  que 
«  celui  des  précédens. 

a  Celui  du  verbe  se  fait  en  plaçant  la  main  gau* 
«  che  et  renversée,  de  manière  que  Tavant-bras 
a  soit  horizontal;  en  même  temps,  la  droite  £iit  le 
a  signe  de  l'index ,  comme  pour  l'appeler,  et  la 
a  gauche  s'élève.  »  (3) 

Ëst'-il  bien  certain  que  cette  décomposîtioo  des 
mots ,  à  l'aide  du  signe  des  prépositions,  réfMUide 
une  utile  et  grande  lumière  sur  leur  signification , 
et  prévienne  l'équivoque  dans  leur  emploi? 

Une  analogie  imparfaite ,  en  donnant  aux  inter- 

(i)  Deuiièine  MémoiK,  page  7a. 
(a)  Ibid.,  page  75. 
{V.  Ibid.,  page  76. 
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prélatioos  une  direction  fausse,  peut  rendre  les 
signes  bien  plus  sujets  k  l'équivoque,  que  s'ils 
araient  uu  caractère  entièrement  arbitraire.  N'est- 
ce  pas  ce  qui  semble  se  justi6er  par  les  exemples 
nivaDs? 

«  Superstitieux  :  i".  Signes  de  prier  et  de  crain^ 
«  flrev  a",  signe  d'adjectif,  n  (i)  * 

B  .Sentiment  :  i  °.  Figurer  l'action  de  placer  quel- 
«  que  cbose  que  l'on  est  censé  tenir  entre  le  pouce 
«  et  Tindei  de  la  main  droite;  a",  signe  de  l'ab- 
«  stractif.  ■  (3) 

M.  l'abbé  Jamet  ne  nous  a  donné  qu'un  certain 
Dombre  d'exemples  de  ces  signes  de  rappel;  mais 
OD  peut  juger  sans  doute,  d'après  ceux  qu'il  nous 
présente ,  de  l'ensemble  du  système.  On  retrou-ve 
dans  le  caractère  et  la  composition  de  ces  signes , 
le  même  sujet  d'observation  qu'avait  déjà  fourni 
leur  théorie.  L'auteur  chercbe  k  la  fois  à  atteindre 
deux  buts  :  il  veut  un  signe  de  rappel  qui  retrace 
le  mot;  il  veut  un  signe  d'analogie  qui  peigne  le 
trait  essentiel  de  l'idée;  et  les  conditions  nécessaires 
pourobteuir  ce  double  résultat  se  montrent,  dans 
l'application  comme  dans  la  théorie,  au  moins 
très  difficiles  à  concilier  entre  elles. 

L'estimable  instituteur  de  Caen  ne  nous  a  poii# 
hit  conaaitre  le  système  de  ses  signes  grammatî- 


(1)  Deuiiàne  Mémoire,  p*ge  77' 
[■i)  liiid. ,  page  89. 
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eaux.  Nous  regrettons  aussi  qu'il  ne  nous  ait  point 
exposé ,  ni  Tordre  suivant  lequel  il  développe  sa 
nomenclature,  ni  la  méthode  qui  préside  à  It  mar- 
che générale  de  son  enseignement.  Nous  ignorons 
s'il  fait  usage  de  l'alphabet  manuel  ;  mais  il  parait 
qu'il  a  entièrement  rejeté  celui  de  Talphabet  la- 
bial. Ses  procédés  doivent  réussir,  malgré  ^impe^ 
fection  qu'on  peut  leur  reprocher,  parce  qu*ils 
conduisent  cependant  aux  exercices  de  lecture  et 
d'écriture ,  qui  sont  l'essence  de  tout  système  effi- 
cace d'instruction  pour  les  sourds-muati^  et  ser- 
vent à  déterminer  la  valeur  et  l'emploi  des  mots 
écrits.  (ï) 

Disciple  de  M.  l'abbé  Jamet,  M.  DudésMt  a  adopté 
les  principes  de  ce  respectable  instituteur,  rdatîve- 
men  t  aux  signes  de  rappel.  Mais  rexpérience  et  la  ré- 
flexion l'ont  conduit  à  abandonner  les  empnints 
que  M.  l'abbé  Jamet  avait  cru  pouvoir  faire  aux 
abbés  de  l'Épée  et  Sicard ,  par  l'emploi  des  signes 
mimiques  ;  il  a  pensé  que  cet  emprunt  altérait  h 
simplicité  de  la  méthode  de  l'instituteur  de  Caen , 
et  le  détournait  de  son  but.  M.  Dudésert  ne  nous 
a  point  fait  connaître  encore  les  formes  des  signes 
de  rappel  dont  il  fait  usage;  il  nous  apprend  seu- 
è^ment  qu'ils  composent  un  langage  manuel ,  qu'ils 
sont  entièrement  conventionnels,  et  qu'ils  corres- 
pondent exactement  aux  mots  de  notre  langue, 

:|)   yojrcz  la  note  L ,  à  la  fin  de  ce  Chapitre. 
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de  manière  à  pouvoir  rendre  chacun  d'eux  dans 
un  discours ,  par  une  traduction  rigoureusement 
fidèle.  Ses  signes  méthodiques^  doivent  être  umque- 
nient,  suivant  la  dénomination  de  M.  l'abbé  Jamet, 
la  prononciation  des  mots  d'une  langue,  (i) 

M.  Dudésert  repousse,  de  la  manière  la  plus 
absolue ,  tout  emploi  du  langage  mimique;  il  le 
proscrit  comme  nuisible  autant  que  superflu. 
Il  est  persuadé,  d'après  les  observations  répétées 
sur  Jes  sourds-muets  confiés  à  ses  soins,  que  la 
meilleure  voie  pour  atteindre  au  but  de  l'éducation 
du  sourd-muet,  c'est-àrdire  pour  le  mettre  en  rap- 
port avec  la  société,  au  mojen  d'une  langue  écrite, 
est  de  renoncer  pour  toujours  à  la  pantomime ,  et 
de  n'adopter  que  des  signes  strictement  méthodi- 
ques. «  La  pantomime  manque  d'expressions  pré- 
«  cises  et  déterminées  pour  rendre  la  plupart  des 
<f  idées;  elle  n'a  pas  d'expressions  rigoureusement 
i<  concordantes  avec  celles  qui  composait  le  dic- 
a  tionnaire  de  nos  langues;  elle  laisse  donc  le  sonrd- 
c  muet  en  proie  à  une  incertitude  qui  se  manifeste 
«à découvert,  lorsqu^on  lui  demande  de  trans- 
a  porter  sa  pensée  dans  l'idiome  de  son  pays  ;  elle 
il  ne  fournit  qu'une  signification  vague  et  confuse 
«c  à  celui  qui  en  est  le  témoin.  Ces  signes  de  la 
«  pantomime  ne  sont  soumis  à  aucune  règle ,  à 


(i)  Mémoire  sur  l'Éducation  des  Sourds-Muets;  par  M.  Cli. 
Diidcsert.  Caen ,  1827. 
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a  aucune  fixité ,  à  aucune  méthode  ;  Us  varient  sui- 
cr  vant  les  dispositions  de  l'individu  ;  cependant,  le 
«  penchant  du  sourd-muet  pour  ce  langage  qm  lui 
a  est  familier ,  le  lui  fera  préférer  constammeot 
(c  dans  l'usage  ;  il  ne  se  familiarisera  donc  point  avec 
<c  la  langue  qu'il  devait  apprendre;  elle  lui  restera 
a  étrangère;  elle  ne  lui  inspirera  que  de  rékngne- 
a  ment  et  du  dégoût  ».  M.  Dudésert  enferme  donc 
en  quelque  sorte  son  élève  dans  Tenceinte  de  notre 
langue  écrite,  l'y  retient  captif,  afin  que,  contraint 
à  employer  exclusivement  les  termes  qu'elle  lui 
présente,  il  s'asservisse  à  en  étudier  le  sens  et  par- 
vienne à  se  les  approprier,  (i) 

M.  Dudésert  ne  croit  point  avoir  besoin  de  re- 
courir à  la  pantomime,  comme  à  un  moyen  d'expli- 
cation ,  et  pour  y  trouver  la  peinture  des  idées; 
il  ne  veut,  pour  enseigner  à  son  élève  la  valeur  et 
la  signification  des  mots ,  d'autre  mode  de  procé- 
der, que  celui  qui  est  suivi  par  la  mère  dans  l'édu- 
cation de  son  enfant  jouissant  de  l'ouïe.  Il  ne  se 
dissimule  point  que  son  élève,  comme  l'enfent 
ordinaire ,  se  servira  souvent  d'expressions  dont  il 
ne  pourra  encore  saisir  la  force  ni  la  valeur;  mais 
il  ne  s'en  alarme,  ni  ne  s'en  inquiète  en  aucune 
manière  :  il  compte  sur  les  rectifications  successives 
qu'apporteroril  les  circonstances  et  l'usage;  i\'Î9X\ 


(i)  Mémoire  sur  i' Éducation  fies  Sourds-Muett ,  piges  6 
et  10. 
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naître  lai-même  les  circonstauces  pour  donner  à 
son  élève  des  idées  nouvelles  ;  il  lui  aide  à  en£Btf|ter 
ses  pensées;  il  le  relève  de  ses  chutes  ;  il  cherohe 
à  fintéresser  ;  il  s'efiforce  de  détruire  en  lui  le  pen- 
chant i  imiter,  (i) 

Le  syllabaire  dactylologique  de  M.  Recoing  ne 
se  présente  que  comme  un  procédé  auxiliairjç; 
mais  les  idées  qui  ont  conduit  l'inventeur  à  ima- 
giner ce  procédé ,  celles  qu'il  a  développées  à  o^tte 
occasion,  repc^ant  sur  les  principes  les  plus  saii^, 
offrent  autant  de  simplicité  que  de  justesse  ;  dlas 
méritent  d'être  livrées  à  la  méditation  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'instruction  des  sourds-muets; 
,  elles  pourraient  surtout  avoir  le  précieux  avan- 
tage de  préparer  enfin  un  mode  d'instruction  d'un 
emploi  plus  général  y  plus  facile ,  applicable  à  l'édu- 
cation domestique. 

Nous  retrouvons  encore  dans  M.  Recoing  l'exem- 
ple touchant  d'un  père  qui  a  voulu  être  lui-même 
Finstituteur  de  son  enfant  sourd-muet.  Quoique 
occupé  d'exploitations  rurales  qui  lui  demandent 
beaucoup  de  temps,  M.  Recoing  a  trouvé  le  loisir 
nécessaire,  non  seulement  pour  instruire  son  fils, 
mais  pour  composer  un  procédé  fort  ingénieux  qui 
lui  a  sei*vi  d'instrument.  Versé  dans  l'étude  des  ma- 


i)  Mémotre  sur  l' Education  des  Sourds-MueU,  pages  20 

»t  ai. 
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thématiques ,  doué  d'un  bon  esprit ,  il  a  été  surtout 
inspiré ,  non  seulement  par  la  tendresse  paternelle, 
mais  par  un  généreux  intérêt  pour  la  classe  entière 
des  sourds-rouets. 

Distinguons ,  dans  son  intéressant  trayail,  deux 
choses  essentiellement  différentes,  quoique  fiées 
entre  elles ,  que  peut-être  il  n'a  pas-bien  distinguées 
lui-même  :  Id  méthode  qu'il  a  suivie ,  et  Finslru- 
melbt  qu'il  a  employé. 

M.  Recoing  a  connu,  exposé  mieux  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu'à  ce  jour,  cette  venté  simple  et 
féconde  qui  est  comme  la  clef  de  Fart  :  que  récri- 
ture et  la  lecture  sont  le  moyen ,  non  seulement 
principal,  mais  essentiel,  fondamental  et  direct, 
de  Tinstruction  des  sourds-muets  (i).  En  partant 
de  ce  principe,  il  a  judicieusement  reconnu  en 
même  temps,  que  le  désavantage  particulier  à 
récriture,  lorsqu'elle  est  appelée  ainsi  à  remplacer 
la  parole ,  consiste  dans  la  lenteur  de  son  étécu- 


(  I  )  €  Les  méthodes  les  plus  vantées  et  les  phs  ingénieuses 
«  en  apparence  ne  seraient  qn'excesstvcment  ndicnles,  si 
»  on  n'écrivait  pas.  La  meilleure,  sans  contre^,  tara  celle 
n  OÙ  on  écrira  le  plas  ;  et  lliommc  qui  donnerait  à  loai  la 
«  individus  de  la  société  le  mo]ren  d'écrire  aux  y€uz  do  sourd- 
«  muet,  de  le  faire  continuellement  et  aussi Irapidement  que 
«  la  parole;  oui,  celui-là  aurait  résolu  complètement  le  pro- 
«  blême  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ».  (  Syllabaire  daet)" 
lologique,  page  124.) 
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tioD,  dans  Tappareil  des  conditions  matérielles 
que  cotte  exédutioti  exige,  et  qui  ne  sont  i  notre 
dii|Kmtîoii,  ni  dans  tous  les  Keux,  ni  dans  fàrus 
les  temps;  il  en  a  aHidn  qu'il  s'agissait  de  Caire 
diiparaitire  ces  inconvéniens  et  ces  difficultés ,  en 
domaBt  aus  «^rations  mécaniques  qui  retracent 
Iw  mots  aux  yeux,  cette  eélértté,  cette  simplicité , 
cette  faôlîfeè  qm  manque  à  l^»n|)loi  de  la  pluitae  ou 
du  ciayoB.  L'alpfaid^et  mattuel  rettiplit  déjà  une 
partie  db  ces  ooinditidiis ,  en  ce  ^%  aé  prête  aui 
estretiena  en  tout  temps ,  en  toltt  Ueu ,  et  même 
dana  rtibscurité;matiiil  est  encore  loi-ttiêmè  d'une 
exécution  assez  lente.  L'exemple  des  sténographes 
et  des  tachygraphes  a  du  se  présenter  à  la  pensée 
de  ML  Recoing  >  pour  achever  d'obtenir  toutes  les 
ccmdttions  requises;  et  sa  dactylologie  est  en  effet 
une  véritable  tachygraphie  destinée  à  abréger  les 
formes  de  l'écriture ,  en  les  exécutant  sur  les  doigts. 
Une  seconde  vue,  non  moins  digne  de  fixer 
notre  attention,  a  frappé  et  dirigé  M.  Recoiug. 
«  Pourquoi,  s'est-il  dit,  vouloir  absolument  iden- 
«  tifier  pour  le  sourd-muet,  dès  les  premiers  pas , 
u  ces  deux  enseignemens  de  la  langue,  lesquels, 
«  pour  l'enfant  ordinaire,  n'ont  lieu  que  successi- 
«  vement  et  à  des  intervalles  assez  éloignés?  pour- 

•  quoi  vouloir  débuter  par  renseignement  classi- 
«  que ,  armé  de  toutes  les  notions  de  la  métaphy- 

•  sique  et  de  la  grammaire  générale  ?  pourquoi  ne 
<  pas  se  contenter  de  donner  d'abord  au  sourd- 
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a  muet  cette  connaissance  usuelle  de  la  langue, 
a  qui  suffit  pour  les  entretiens  fisimiliers,  et  à  Faîde 
a  de  laquelle  un  jour  on  pourra  à  loisir  lui  pro- 
a  curer  une  instruction  plus  savante  ?  » 

Pouvant,  à  Taide  de  sa  tacbygrapbie  dactylolo- 
gique ,  s'entretenir  constamment  avec  son  fib,  et 
donner  à  ses  entretiens  la  plus  grande  rapidité, 
M.  Recoing  était  parfaitement  en  mesure  de  te 
mettre  en  possession  de  la  langue  usuelle ,  par  la 
seule  voie  que  la  mère  et  la  nourrice  emploient 
vis-à-vis  de  l'enfant  au  berceau.  Mais ,  en  se  bor- 
nant à  employer  ainsi  le  secours  des  drconttances, 
M.  Recoing  avait  un  double  avantage  :  fort  instruit 
lui-même,  et  plein  de  sens,  il  n'imitait  pas  les  er- 
reurs ou  l'incurie  de  la  mèreet  delà  nourrice;  il  pla- 
çait babilement  son  élève  dans  les  situations  les  plus 
propres  à  (aire  naître  dans  son  esprit  les  idées  dont 
il  voulait  lui  donner  les  noms,  et  à  en  fiùre  bien 
déterminer  et  circonscrire  Tétendue  et  les  limites  ; 
il  procédait  avec  ordre  ;  il  s'assurait  qu'il  avait  été 
bien  compris;  en  même  temps  qu'il  s'interdisait,  de 
la  manière  la  plus  absolue,  toute  espèce  d'ensei- 
gnement grammatical  vis-à-vis  de  son  jeune  élève , 
M.  Recoing  se  guidait  lui-même  par  la  grammaire 
dans  la  direction  qu'il  donnait  à  son  enseignement 
familier.  D'un  autre  coté,  son  fils  étant  un  peu 
plus  avancé  en  âge  que  l'enfant  au  berceau ,  était 
capable  de  faire  un  plus  grand  nombre  d'observa- 
tions ,  (le  les  mieux  faire  ;  bcs  facultés  avaient  déjà 
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ncqiiis  quelque  énergie;  la  tendre  sollicitude  de 
son  père  remplaçait  avantageusement  pour  lui  la 
dépendance  où  se  trouve  l'enfant  en  bas  âge  ;  au 
lieu  d'être  simplement  témoin,  comme  le  sont  les 
enfans  ordinaires,  de  discours  qui  ne  s'adressent 
pu  à  eux ,  qui  sont  raremen  t  à  leur  portée ,  et  dont 
ils  ne  peuvent  guère  retirer  que  des  indications 
trcs  imparfaites  et  très  vagues,  son  fils  ne  recueil- 
lait, dans  les  entretiens  paternels,  que  des  discours 
choisis,  parfaitement  à  sa  portée,  et  préparés 
expreâS4^ment  pour  lui. 

M.  Rrcoing  commence,  ainsi  quel'abbé  Sicard, 
par  imposer  les  noms  aux  objets,  en  feisant  écrire 
et  lire  les  uns  en  présence  des  autres;  mais,  il 
joint  immédiatement  à  l'écriture  sa  tacbygraphie 
manuelle  qui  en  doit  être  le  supplément.  H  fait 
passer  devant  les  yeux  de  son  élève  les  diverses 
productions  de  la  nature;  il  l'exerce  à  observer  et 
à  noter,  par  Vemptoi  des  noms ,  les  observations 
qu'il  a  faîtes  ;  il  se  bâte  même  de  faire  former  à  son 
élève  des  propositions  simples  et  familières,  sans 
s'arrêter  k  en  faire  l'analyse ,  ou  plutôt  en  évitant 
avec  soin  toute  analyse  grammaticale  ;  il  lui  su£Bt 
qu'il  soit  compris,  et  que  son  élève  s'exprime  de 
manière  k  se  faire  comprendre. 

Distinguant,  dans  le  langage  mimique  employé 
pour  l'instruction  du  sourd-muet,  les  signes  na- 
turels au  sourd-muet,  par  lui  institués,  apportés 
avant  tout  enseignement,  des  signes  artificiels 
11.  17 
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conçus  par  Tinstituteur,  tels  que  les  signes  méC^ 
cliques  des  abbés  de  TÉpée  et  Sicard ,  M.  Reooing 
ne  repousse  point  Tusage  des  premiers,  qooîqa'ii 
n'en  apprécie  pas  toute  Futilité;  mais  il  rqecte 
entièrement  l'usage  des  seconds,  qui  lui  paraissent 
complètement  inutiles  pour  donner  Tintelligeiioe 
de  la  langue  française ,  et  même  propres  i  k  re- 
tarder, à  l'affaiblir  dans  la  mémoire  de  Télève. 

Sans  connaître  en  théorie  et  par  définition  ao- 
cune  des  règles  de  la  langue,  son  fils  est  donc 
déjà  assez  familiarisé  avec  l'usagB  pratique  des 
termes,  pour  lier  avec  lui  des  conversations  smvies, 
et  se  trouver  à  peu  près  dans  la  situation  où  sont 
nos  enfans  avant  d'aller  au  collège.  Voilà  la  pre- 
mière période  de  l'éducation  terminée.  On  poin^ 
rait  s'arrêter  là  pour  l'instruction  des  sourdHDoets 
appartenant  aux  classes  inférieures  de  la  société, 
comme  on  s'y  arrête  pour  ceux  de  ces  enfiuis  qui 
entendent  et  qui  parlent.  Cependant,  même  dans 
cette  première  période,  l'instituteur  est  loin  d'avoir 
négligé  les  premiers  élémens  de  l'instruction  mo- 
rale et  religieuse  :  il  la  considère  comme  ce  qu'il 
y  a  de  plus  essentiel  à  la  destinée  de  son  fils  ;  i) 
s'est  hâté  de  lui  offrir  ces  alimens  substantiels* 
mais  toujours  sous  une  forme  familière  et  simple- 

Maintenant  M.  Recoing  va  entrer,  avec  son 
élève,  dans  la  seconde  période  de  renseigne- 
ment, celle  de  l'enseignement  classique  et  scien- 
tifique. Mais  on  aperçoit  d'avance  qu'elle  ne  lui 
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nréacitrerB  aucune  difficulté  particulière ,  qu'il 
n'aura  plus  besoin  de  recourir  à  des  méthodes 
spéciales,  coi«;ues  pour  cette  classe  particulière 
d'élèves.  Eii  effet,  il  enseignera,  et  la  grammaire 
M  la  g^gmphic,  et  les  mathématiques  et  l'histoire. 
la  botanique,  la  logique  même,  el  la  niétaphy- 
>k\uc  ;  il  complétera  l'instruction  religieuse ,  eu 
pro<:*!<i«nt  comme  oo  procède  à  l'égard  de  tous 
Ws  autre»  écobers,  à  l'aide  de  la  langue  usuelle. 
Potir  donner  la  oonnaissanf:e  des  règles  de  la 
gramm.'iii'e ,  il  n'aura  qu'à  ramener  son  élève  sur 
la  irac*  de  ce  qu'il  a  déjà  appris  sans  le  remar- 
quer «  à  le  faire  réâéofair  sur  cette  langue  qu'il 
eniploysit  par  habitude  ;  il  finira  par  où  Ton  com- 
iB«i>cb  dans  la  méthode  du  abbés  de  VÉpéfl  et 
Sicard  ;  il  exonéra  son  élève  a  de  frécfueiites  com- 
positkiitt,  «uî  conduiront  cette  intelligence  nsis- 
saixte  &  se  rendre  compte  de  ses  prc^res  idées. 

Un  antre  amatage  fort  précieux  qne  trouve 
M.  Recoing  dans  W  division  qu'il  a  établie  de 
deux  périodes  d'enseignement,  c'est  qu'il  peut, 
de  bonne  heure,  comoiencer  k  introduire  son 
élève  aux  exercices  de  la  lecture  ;  c'est  qu'il  peut 
s'aider  de  toua  les  secoun  de  lectures  dboisies. 
Pendant  b  seconde  période,  l'élève,  entre  )«e mains 
duquel  ou  peut  mettre  des  livres,  s'accoutume  en- 
core mieux  à  réfléchir,  et  profite  mieux  des  leçons 
lie  aon  maître. 
M.  Recoing  accepte  même  le  secours  de  l'ar- 


a6o  DE  l'éducation 

ticulation  artificielle,  comme  propre  à  Cavoriser 
et  à  multiplier  les  entretiens  de  l'élève  avec  ceux 
qui  l'entourent  ;  car  il  a  senti  que ,  borné  à  la 
seule  tachygraphie  manuelle ,  son  û\é  ne  poomit 
suivre  des  conversations  familières  qu'avec  loi  seul, 
ou  avec  les  personnes  qui  auraient  eu  la  pitieiioe 
d'apprendre  l'usage  de  cette  tachygraphie,  dans 
le  seul  but  de  causer  avec  le  jeune  élève;  or,  il 
entre  essentiellement  dans  son  plan  de  fournir  à 
l'élève  tous  les  moyens  de  multiplier  ces  entre- 
tiens ,  qui  doivent  servir  à  initier  celui-ci  dans  la 
pratique  habituelle  de  la  langue  de  son  pays. 

Ce  système  frappe  par  son  extrême  simpUâtè  ; 
tout  y  tend  au  but;  tout  tend  à  faire  atteindre  àce 
but  le  plus  rapidement  possible;  l'instituteuf  évite 
tous  les  détours ,  s'attache  à  demeurer  fidèle  k  la 
marche  de  la  nature.  Ce  système  frappe  encore 
par  l'enchaînement  logique  qui  en  unit  étroite- 
ment toutes  les  parties.  On  voit  qu'il  a  été  conçu 
par  un  esprit  occupé  d'idées  exactes  et  positives  ; 
on  y  reconnaît  les  inspirations  de  l'une  des  plus 
vives  affections  du  cœur  humain,  (i) 

Il  reste  à  voir  maintenant  en  quoi  consiste 
cette  tachygraphie  imaginée  par  M.  Recoing,  jus- 
qu'à quel  point  elle  remplit  son  but,  quels  sont 
ses  avantages  ou  ses  inconvcniens  dans  la  pratique. 


(i)   Syllabaire  dactylolagique ,   pages  gi  et  suit.  Faris, 
i8a3 ,  in-A". 
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Ce  proaidé ,  nous  le  répétons ,  n'est  point  une 
in^tbodc:  il  n'est  qu'un  moyen  accessoire,  un 
instrument  matériel.  Toutefois  il  joue  ici  un  rôle 
es&entiel;  car  c'est  de  la  facilité  à  l'employer,  de 
la  précision,  de  l'exactitude,  de  la  clarté  qui  se- 
raient conservées  dans  son  emploi,  que  dépendra 
en  effet  ce  qui  forme  la  condition  fondamentale 
de  la  mé'thode,  c'est-à-dire  la  possibilité  d'ensei- 
gner la  pratique  usuelle  de  ta  langue  par  une  suite 
continue  d'entretiens  familier^. 

Ce  qui  constitue  le  procédé  de  M.  Recoing  est, 
ainsi  que  l'indique  sa  dénomination,  un  syllabaire 
msnuel,  dans  lequel  la  position  et  les  raouTeioens  de 
la  mainf  des  doigts,  du  poignet,  donnent  quatre 
ordres  de  signes  qui  s'exécutent  simultanément, 
et  dont  (^acun  représente  un ,  deux ,  trois ,  et 
même  jusqu'à  quatre  signes,  (i) 

L'autenr,  depuis  la  publication  de  son  premier 
essai ,  a  beaucoup  simplifié  son  système  (a).  Il  se 
compose  maintenant  de  86  signes  pour  les  voyelles 
et  pour  les  consonnes  simples  ou  composées ,  et 
de  16  signes  supplémentaires  poar  certaines  finales 


(1)  ^Uabain  dactj^oiogiqÊK ,  pag«*  9  et  nùv. 

(aj  U.  Recoin;  ■  «diplé  Mn  tjitème  à  «ne  noaTcU^  mé- 
ihode  de  •ténognphie  qnll  a  présentée  à  U  Sociétë  d'Agrî- 
c«ltnrc.  Science*  et  Art*  du  département  de  l'AoIie  ,  et  qui 
nt  ÎBiirée  dana  le  Recaeïl  de  celle  Société,  pour  l'uinéc  1826. 
(  T«ir  b  noie  H ,  à  U  tnite  da  prêtent  Ckipttre.  ) 
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d'un  usage  fréquent  dans  notre  langue.  Soianle 
de  ces  signes,  affectés  aux  consonnes,  s'esécHtent 
par  six  positions  diverses  de  chaque  main,  et  dix 
mouvemens  des  quatre  derniers  doigts  ;  Tttgl-«iz 
autres  signes,  affectés  aux  voyelles ,  s'exécateot 
par  le  mouvement  du  pouce ,  combiné  avec  celui 
du  poignet. 

Ce  syllabaire  est  d'une  grande  rajùdité  dans 
l'exécution  ;  il  est  moins  sujet  à  l'équivoque  que 
la  sténographie  de  MM.  Taylord  et  Bcrtin  ;  il  nous 
paraît  inférieur  à  la  tachy graphie  de  M.  Coulon  Thé- 
venot.  Il  ne  peut  être  confié  qu'à  la  mànoire  ;  son 
étude ,  son  emploi ,  sont  entièrement  Tatoawkfaei. 
L'inventeur  n'a  pu  conserver  aucune  trace  d'ana- 
logie entre  les  signes  qui  le  coniposent,  el  k  tonoe 
des  lettres  écrites  que  ces  signes  sont  destinés  à 
représenter.  C'est  donc  un  second  alphabet  doet 
les  formes  sont  entièrement  différentes  de  eeUes  de 
l'écriture  dessinée  à  la  plume  ou  au  crayon ,  dont 
il  doit  cependant  être  comme  la  continuation ,  le 
supplément ,  et  dont  il  devrait  être  l'image. 

C'est  ici  un  grand  inconvénient,  il  finit  le  dire: 
l'alphabet  manuel  a,  sur  ce  syllabaire,  l'avantage 
de  retracer  du  moins  la  figure  des  lettres  qu'il 
rappelle.  Ce  défout  d'harmonie  entre  les  deux 
écritures,  l'une  peinte,  l'autre  manuelle,  occa- 
sionne dans  la  mémoire  une  complication  em- 
barrassante et  pénible;  il  rend  nécessaire  |ine 
longue  habitude  pratique.  C'est  en  partie  k  cette 
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circonstance  qu'il  £siut  attribuer  sans  doute  Tcx- 
tréme  répugnance  qu'ont  témoignée  nos  élèves 
sourds  -  muets  k  employer  ce  syllabaire ,  après 
lavoir  accueilli  d'abord  avec  empressement  et 
avec  joie ,  lorsque  nous  en  avons  fait  (aire  l'essai 
dans  l'Institution  de  Paris.  Us  n'y  retrouvent  pas 
les  mêmes  facilités  que  dans  l'emploi  de  l'al- 
phabet manuel  ;  ils  se  trouvent  embarrassés  par 
cette  multiplicité  de  systèmes  de  signes  divers 
entre  eux,  et  accumulés  à  la  fois  dans  leur  mé- 
moire. Mais  leur  répugnance  s'est  accrue  princi- 
palement, si  je  ne  me  trompe,  de  la  préférence 
naturelle  que  les  sourds-muets  donnent  au  lan- 
gage mimique,  dans  l'usage  duquel  la  méthode 
suivie  dans  l'Institution  les  entretient  continuelle- 
ment. Il  est  possible  aussi  que  l'adoption  du  syl- 
labaire  soit  toujours  plus  facile  dans  l'éducation 
individuelle  et  domestique  que  dans  l'éducation 
collective  :  c'est  ce  que  l'expérience  pourra  seule 
nous  enseigner  d'une  manière  certaine. 

M.  Recoing  nousa  présenté  son  fils,  élevé  d'après 
sa  méthode ,  et  la  méthode  ne  peut  recevoir  une 
apologie  plus  positive  et  plus  complète  que  par 
le  résultat  obtenu  dans  cet  intéressant  élève.  Son 
instruction  est  au^i  complète  qu'on  puisse  l'at- 
tendre d'un  jeune  homme  de  son  âge.  Un  exemple 
remarquable  prouve  tout  ensemble ,  et  la  célérité 
du  procédé  employé  par  le  père ,  et  l'intelligence 
du  fils  :  ils  assistaient  ensemble  à  un  sermon  ;  le 
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père  traduisait  à  mesure  les  paroles  du  prédica- 
teur sur  son  syllabaire  manuel  ;  le  fils  rendit  en- 
suite un  compte  fidèle  et  sommaire  de  la  substance 
du  discours. 

Puisse  l'exemple  du  père  trouver  des  imitatearsf 
puissions-nous  réussir  à  rendre  cette  imitatioii  plus 
facile  ! 

Pendant  que  M.  Recoing  tâchait  de  donner  à 
l'écriture  la  rapidité  et  la  mobilité  de  la  parole, 
M.  Bébian  cherchait  à  donner  au  langage  mimique 
la  fixité  et  l'immobilité  de  l'écriture. 

En  partant  de  l'hypothèse  que  le  langage  mi- 
mique, porté  au  plus  haut  degré  de  développe- 
ment qu'il  puisse  recevoir  par  le  concours  de 
l'instituteur  et  des  élèves,  est  l'instrument  essen- 
tiel de  l'éducation  du  sourd-muet ,  hypodièse  sur 
laquelle  repose  la  méthode  des  abbés  de  l'Épée 
et  Sicard ,  hypothèse  dont  M.  Bébian  est  l'un  des 
partisans  les  plus  prononcés  et  des  plus  éloqueDS 
panégyristes  ,  il  a  judicieusement  apprécié  tous 
les  motifs  qui  demandaient  pour  ce  langage  une 
écriture  propre  à  le  peindre  en  caractères  immo- 
biles. Le  langage  mimique  n'aura  en  efifet  acquis 
toute  sa  perfection,  toute  son  utilité,  disons  plus, 
il  n'aura  véritablement  acquis  un  caractère  déter- 
miné, que  quand  il  sera  venu  se  reproduire  ainsi 
en  relief  dans  une  empreinte  duarble. 

Par  là  seulement,  il  se  dépouillera  du  vague  et  de 
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l'incertitude  qui  s'y  font  habituellement  sentir,  et 
il  acquerra  enfin  une  fixité  constante  et  une  certi- 
tude convenable. 

Par  là  seulement,  il  pourra  devenir  commun 
aux  différentes  écoles  dans  lesquelles  l'instruction 
repose  sur  le  même  principe. 

Par  là  seulement,  il  obtiendra  cette  immobilité 
si  nécessaire  pour  captiver  et  reposer  l'attention , 
prêter  ainsi  son  secours  à  des  études  réfléchies. 

Par  là  seulement,  il  pourra  conserver  l'image  de 
la  pensée  du  moment  présent,  et  la  transmettre  à 
distance. 

Captif  ainsi  dans  des  formes  stables ,  il  pourra 
être  mieux  soumis  à  de  nouvelles  élaborations. 

On  éprouve  un  extrême  embarras,  lorsqu'on 
veut  décrire,  dans  le  langage  ordinaire,  la  compo- 
sition d'un  signe  mimique  :  il  est  rare  que  cette 
description  soit  parfaitement  nette  et  exacte  ;  nous 
en  avons  éprouvé  toutes  les  difficultés,  lorsque, 
dans  les  chapitres  précédens,  nous  avoYis  tenté  des 
descriptions  de  ce  genre ,  et  nos  lecteurs  s'en 
seront  facilement  aperçus.  On  remarque  avec  siir- 
prise  que  les  élèves,  que  les  professeurs  même 
qui  appartiennent  à  des  écoles  diverses  ,  mais 
fondées  également  sur  l'emploi  de  la  pantomime 
réduite,  ne  peuvent  aucunement  s'entendre  entre 
eux,  quand  ils  se  rencontrent,  parce  que  leurs 
systèmes  de  signes  mimiques  n'ont  aucune  res- 
semblance :  on  remarque  avec  surprise  que  des 
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personnes  qui  fréquentent  habitueUcmoit  les 
sourds  -  muets  de  nos  institutions,  qui  asûCent 
souvent  à  leurs  exercices,  sont  cependant inoa- 
pables  j  même  après  plusieurs  années ,  de  fiier 
dans  leur  mémoire  et  d'exécuter  aucun  de  ea 
signes ,  tant  l'exécution  en  est  variée ,  rapide  et 
fugitive. 

Tels  sont  les  avantages  que  M.  Bébian  a  dieidié 
à  obtenir,  les  inconvéniens  qu'il  a  tenté  de  £iire 
disparaître ,  en  imaginant  sa  mimographie. 

Il  a  remarqué  que  le  langage  mimique,  dans  sa 
fécondité ,  pouvait  être  rappelé  cependant  à  un 
certain  nombre  d'élémens;  il  les  a  analyvés  atec 
sagacité ,  déterminés  avec  précision ,  claiasés  avec 
méthode. 

Ces  élémens  appartiennent ,  les  uns  aux  mains, 
les  autres  à  certaines  parties  du  corps ,  les  autres 
H  la  physionomie. 

Ils  se  composent,  ou  de  mouvemens,oude  pe* 
sitions. 

L'auteur  a  donc  cherché  à  reproduire,  dans  ses 
caractères  dessinés ,  ces  différentes  conditions  : 

Â  signaler  Torgaue  en  jeu  ; 

I^  mouvement  exécuté  ; 

La  position  donnée. 

Pour  indiquer  l'organe ,  il  eu  a  dessins  1^ 
contours  ; 

Il  a  indiqué  la  position ,  en  disposant  aussi  cett<^ 
figure  dans  un  plan  analogue. 
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Il  a  indiqué  les  mouveinens,  par  des  lignes 
courbes,  sinueuses  ou  droites. 

Il  a  même  institué  des  accens,  soit  pour  désigner 
les  modifications  du  mouvement,  c'est-à-dire  s'il 
est  bref  ou  prolongé,  faible  ou  pénible,  etc. ,  soit 
pour  désigner  les  diverses  parties,  ou  les  divers 
côtés  de  l'organe. 

Enfin ,  il  a  admis  un  certain  nombre  de  carac- 
tères  auxquels  il  donne  le  nom  de  points  physio- 
nomiques ,  pour  représenter  ces  expressions  si 
àéMcsilts  et  si  vives  tout  ensemble,  qui  ressortent 
du  jeu  de  la  physionomie. 

Ces  différentes  sortes  de  caractères  peuvent  se 
grouper  facilement  pour  former  des  mots. 

L'auteur  s'est  attaché  à  donner  à  ses  caractères 
la  plus  grande  airoplicité,  pour  qu'ils  fussent  d'une 
exécution  facile  et  prompte. 

Il  n'a  point  prétendu ,  et  il  ne  pouvait  espérer 
que  ces  caractères  pussent  conserver  quelque  ana- 
logie, même  lointaine,  avec  la  pensée  que  repré- 
sentent les  signes  n^imiques  dont  ces  caractères 
sont  la  peinture.  Mais  il  a  désiré  que  les  caractères 
écrits  conservassent  une  analogie  fidèle  avec  les 
signes  mimiques  auxquels  ils  correspondent. 

Ici,  il  a  eu  à  lutter  ooiitre  une  grande  difficulté, 
contre  les  difficultés  qui  se  rencontreront  toujours 
loi*squ'on  voudra  réunir  dans  les  mêmes  signes 
deux  conditions  qui  sont  peu  compatibles,  la  sim- 
plicité des  formes,  les  traits  de   l'analogie;   car 
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ceux-ci  ne  se  produisent  qu'à  Taide  de  combinai- 
sons plus  ou  moins  étendues  et  variées. 

L'auteur  voulait ,  dans  les  formes  de  ses  signes 
graphiques ,  imiter  les  formes  même  des  organes , 
ou  les  mouvemens  que  ces  signes  doivent  rappeler. 
Mais ,  représenter  les  parties  du  corps  .avec  leurs 
mouvemens  divers ,  ce  serait  dessiner  et  non  pas 
écrire  ;  c'est  la  rapidité  du  trait  qui  fait  le  caractère 
principal  et  l'avantage  de  l'écriture.  M.  Bébian  a 
donc  été  contraint  de  faire  subir  aux  figures  qu'il 
voulait  retracer,  une  réduction  convenable ,  pour 
les  ramener  à  la  condition  de  signes  graphiques. 
Le  changement  qu'elles  ont  subi,  en  se  contrac- 
tant ainsi ,  est  tel  qu'on  aurait  peut-être  quelque 
peine  à  les  reconnaître ,  si  elles  n'étaient  iddées 
par  les  explications  de  l'auteur.  Il  y  a  plus  :  il 
ne  pouvait  trouver  toujours  des  imitations  gra- 
phiques ;  il  en  a  manqué ,  par  exemple ,  pour  di- 
verses modifications  des  mouvemens  et  des  posi- 
tions, pour  le  jeu  de  la  physionomie,  qui  remplit 
un  rôle  essentiel  dans  le  langage  d'action  :  il  n'a 
pu  employer  ici  que  de  simples  accens ,  signes 
entièrement  arbitraires.  Ainsi ,  les  traces  de  Vana- 
logie  demeurent  très  faibles  dans  une  portion  de 
la  mimographie ,  et  s'effacent  même  entièrement 
dans  l'autre. 

En  cherchant  à  obtenir  la  plus  grande  simpli- 
cité, les  signes  de  la  miniographie  deviennent 
quelquefois  si  subtils,  que  leurs  traits  déliés  échap- 
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pent  facilement  à  l'attention ,  et  qu'on  est  exposé  à 
les  confondre. 

Leur  nombre  est  considérable;  ils  s'élèvent  à 
i5o  :  c'est  un  fardeau  assez  lourd  pour  la  mé- 
moire. 

L'expérience  seule  peut  nous  apprendre  jusqu'à 
quel  point  ces  deux  dernières  difficultés  peuvent 
se  faire  sentir  ou  subsister  dans  la  pratique. 

Quant  à  l'utilité  du  système ,  considéré  en  lui- 
même  et  dans  son  ensemble ,  elle  est  nécessaire- 
ment et  entièrement  subordonnée,  comme  nous 
l'avons  déjà  annoncé ,  à  l'hypothèse  sur  laquelle 
ce  système  repose;  c'est-à-dire,  elle  dépend  de  la 
question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  est  réellement 
utile,  dans  l'éducation  des  sourds-muets,  l'emploi 
du  langage  mimique  porté  à  son  plus  haut  degré 
de  développement  ;  question  grave ,  fondamen- 
tale, aujourd'hui  controversée,  non  encore  dé- 
cidée ,  et  que  nous  nous  réservons  de  discuter  par 
la  suite. 

Mais,  en  supposant  même  que  cette  importante 
question  fût  résolue,  en  supposant ^u'on  eût  ad- 
mis, comme  la  vraie  méthode,  l'emploi  du  langage 
mimique  avec  son  entier  développement,  il  res- 
terait, avant  de  pouvoir  faire  usage  de  la  mi- 
mographie,  à  exécuter  un  travail  aussi  vaste  que 
difficile  :  il  faudrait,  avant  tout,  que  les  signes 
qui  doivent  composer  le  langage  mimique,  des- 
tiné à  devenir  désormais  invariable  et  général  i 
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eussent  été  Tobjet  d'un  choix  définitif,  raisonné 
et  convenu. 

M.  Bébian  avait  annoncé  déjà  le  dessein  de  sa 
mimographie  dans  son  Essai  sur  les  Sourds^MtMs; 
il  en  a  publié  une  esquisse  il  y  a  peu  de  temps  (f  ); 
il  n'a  pas  sans  doute  cru  avoir  épuisé  tout»  les 
modifications  du  langage  mimique,  dont  la  variété 
semble  pre&que  inépuisable;  il  s'est  réservé  sans 
doute  aussi  de  réformer,  de  perfectionner  par  la 
suite  ce  premier  essai.  Mais,  dans  l'état  ïïÉkèmc  où 
il  Ta  présenté,  on  doit  y  reconnaître  un  travail 
fort  ingénieux  (i)  ;  il  se  place  à  côté  des  autres 
travaux  de  l'auteur,  pour  lesquels  nous  avons  déjà 
exprimé  une  juste  estime,  comme  il  se  lie  étroite- 
ment au  système  qu'il  a  adopté. 

Nous  aurions  vivement  désiré  pouvoir  offrir  ici 
une  exposition  détaillée  et  raisonnée  de  la  mé- 
thode suivie  dans  Técole  royale  de  Bordeaux 
par  M.  Guilhe.  Son  auteur,  qui  a  fait  une  étude 
profonde  des  sciences  philosophiques ,  et  qui  les 


(  I  )  Mimographie  ou  Essai  d'^riture  mimifu»  Paru,  1 8^5  • 
Brochure  in-8®. 

(a)  Mon  estimable  ami  M.  Frédéric  Covier,  membre  du 
Conseil  de  perfectionnement  prè»  l'Institutioii  royftic  des 
Sourds-Muets  de  Paris,  nous  a  fait,  sur  la  Mimogrûpkit  de 
M.  B^'bian,  un  rapport  qui  porte  renipreinte  de  reicellent 
rsprit  lie  vf^  naturaliste  philosophe.  J'ai  emprunté  leitncllc* 
mrnt  a  re  rapport  les  observations  qui  viennent  de  loi. 
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a  long -temps  enseignées  de  la  manière  la  plus 
distinguée,  a  trouvé,  dans  Fart  d'instruire  les 
sourds  -  muets ,  l'une  des  applications  les  plus 
naturelles  et  les  plus  directes  ;  il  s'est  trouvé  ainsi 
dans  la  situation  la  plus  favorable  pour  fonder  cet 
art  sur  les  véritables  principes;  il  a  en  effet  judi- 
cieusement fait  consister  l'essence  de  l'art  dans  la 
bonne  coordination  de  l'enseignement;  mais,  nous 
éprouvons  le  regret  (i)  de  n'être  point  à  portée 
de  donner  sur  sa  manière  de  procéder,  les  détails 
nécessaires  pour  rendre  ses  exemples  utiles  au 
progrès  de  l'art.  (2.) 

(1)  M.  Guilhe  a  pnblié  nn  Tableau  analytique  des  procédés 
à  suivre,  et  de  l'aide  à  donner  aux  idées  dans  l'instruction  des 
Sourds- Muets  ;  Bordeaux,  1814;  trbXs  il  n'en  a  fait  tirer 
qu*un  petit  nombre  d'exemplaires  pour  ses  amis.  Les  in- 
stances pressantes  et  réitérées  que  nous  arons  faites  auprès 
de  lui  pour  en  obtenir  des  informations  détaillées  sur  ses  mé- 
thodes ,  ont  été  infructueuses. 

(a)   f^ojrez  la  note  N  ci- après. 
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Note  L  ,  page  a5o« 

M.  Tabbé  Jamet  a  comparé ,  dans  un  certain  noakre 
crexemples ,  ses  signes  de  rappel,  aux  descriptions  Ro- 
fermées  dans  la  Théorie  des  Signes  de  l'abbë  Skinl; 
c'est  sur  cette  comparaison  qu'il  s'est  fondé,  et  fort 
justement,  pour  faire  sentir  tout  ce  qui.manqaeà  «s 
descriptions,  en  simplicité,  en  précision,  en  rapidité, 
en  exactitude  même ,  pour  en  faire  de  Téritables  s^mes. 

Mais  il  eût  fallu  comparer  les  signes  de  rcffpe/  de 
M.  rabl>é  Jamet,  avec  les  signes  de  rédmeikm  employés 
dans  l'institution  de  Paris ,  qui  ont  précisément  le  même 
but  que  celui  que  M.  l'abbé  Jamet  s'est  proposé.  Ce  pa- 
rallèle qu'il  n'a  pas  fait ,  que  probablement  il  n'a  pa 
faire ,  parce  qu'il  ignorait  nos  signes  de  rédaction,  nous 
allons  lé  présenter  ici ,  dans  un  petit  nombre  d'eunpieii 

Ce  parallèle  aura  l'avantage  de  donner  une  idée  de  la  ^ 
variété  des  moyens  qui  peuvent  être  employés  pour  ob- 
tenir, par  le  langage  d'action ,  des  signes  mimiques  sim- 
ples, rapides,  et  cependant  empreints  d*une  analogie 
assez  fidèle,  pour  qu'elle  puisse  représenter  ndée  qalls 
expriment. 

Les  élèves  sourds-muets  non  seulement  ont  coopéré, 
mais  ont  eu  la  plus  grande  part  à  la  formation  des 
signes  de  réduction  employés  dans  l'institution  deP^ 
Les  signes  de  rappel  de  M.  Vabbé  Jamet  semblent  être 
entièrement  et  exclusivement  son  propre  ouvrage. 

Dieu.  —  (M.  Jamet).  i**.  On  lève  les  yeux  au  ciel,  et  en 
même  temps  le  pouce  de  la  main  droite  s'élève,  poo^ 
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flésî^Der  le  seul  être  grand  et  maître  de  tout  ce  qui  y 
réside  ; 

a"".  La  tète  et  le  corps  s'inclinent,  pour  marquer  le 
profond  respect  que  nous  devons  à  ce  grand  maître; 
3^  Signe  de  nom  commun. 

(Institution  de  Paris).  L'index  se  dirige  vers  le  ciel, 
et  en  même  temps  la  tète  s'incline  avec  respect. 

N.  B.  Dans  la  conversation,  le  sourd^muet  ne  fait 
jamais  le  signe  de  nom  commun. 

Dangereux,  —  (M.  lamet).  !••  On  ^ève  les  deux 
mains  an-dessus  de  la  tête,  les  index  ëtant  suspendus, 
comme  pour  la  menacer;  on  baisse  la  tète,  en  la  reti- 
rant, et  en  affectant  un  air  de  crainte  et  d'inquiétude; 

3^  Signe  de  l'adjectif. 

(Institution  de  Paris).  Les  deux  mains  placées  hori- 
zontalement devant  le  corps,  se. retirent  brusquement, 
comme  pour  se  soustraire  à  un  accident.  Le  corps  suit 
ce  mouvement.  La  physionomie  exprime  la  crainte. 

Origine.  —  (M.  Jamet).  i^  La  main  gauche  repré- 
sente un  vase,  pendant  que  la  main  droite  fait  le  signe 
d'appel,  comme  si  eUe  voulait  en  fiiire  sortir  quelqu'un 
ou  quelque  chose; 

a*".  Signe  de  nom  abstractif. 

(Institution  de  Paris).  L^iodex  droit  s'introduit  entre 
rindex  et  le  majeur  gauches,  puis  il  descend  en  traçant 
une  suite  de  petits  anneaux. 

Oser.  —  (M.  Jamet).  i".  La  main  droite  fait  le  signe 
du  verbe  craindre,  tandis  que  la  tète,  un  peu  penchée, 
se  relève  aussitôt,  et  le  visage  prend  un  air  hardi  ; 

l^  Signe  du  mode  indéfini. 

(Institution  de  Paris).  Les  deux  mains  fermées  à  la 

H.  i8 


?  f 
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hauteur  de  la  poitrine,  se  portent  rapidement  an  «fvnt, 
en  s  ouvrant  avec  force  ;  en  même  temps,  la'  tèle  le  lève 
avec  un  air  d'assurance. 

Soumettre.  —  (BL  Jamet).  i^  Signe  de  la  prëpoâlion 
et  du  verbe  mettre. 

Nota.  Le  signe  de  cette  préposition  se  bÀt  eo  ph^ni 
la  main  droite  sous  la  gauche. 

Pour  celui  du  verbe,  on  porte  la  main  droite  fimnëeai 
avant,  et  on  l'ouvre  comme  pour  lâcher  ce  que  l'on  teaût 

(Institution  de  Paris).  On  porte  rapidement  la  nuin 
droite  fermée,  sous  la  gauche  étendue  horiaonm/ement. 

Sif/et,  —(M.  Jamet).  f^oir  ci-devant,  page  247- 

(Institution  de  Paris).  Inférieur.  —  La  naÎB  gandieest 
étendue  horizontalement ,  tandis  que  la  droila,  dans  b 
même  position,  vient  se  placer  dessous  en  aa  faalan^nt 
pour  attirer  les  regards. 

Pour  indiquer  le  su/et  d'une  phrase,  le  pones  de  la 
iiiiiin  droite  levé,  les  autres  doigts  fermés,  s'éleva  à  la 
hauteur  de  la  tête. 

Veut-on  indiquer  le  si^'et  d'un  art,  d*ane  sdenee? 
rindex  se  porte  en  avant  comme  pour  montrer  no  olqel; 
puis  les  deux  mains  imitent  l'action  de  débile  ec  ds  dé- 
velopper un  nœud. 

Le  mot  su/et  est*il  pris  dans  le  sens  deraiion)  etose, 
motif?  l'index,  après  s'être  appuyé  sur  le  front,  s'co 
éloigne ,  le  bout  dirigé  en  avant  ;  en  mène  laap  ^ 
piiysionomie  exprime  l'interrogation. 

SMime (M.  Jamet).  i"".  Les  mains,  en  fàmX  '^ 

signe  de  l'adjectif  beau^  s'élèvent  autant  que  hibrs» 
peuvent  s'étendre; 

7?.  Adjectif. 
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Neitu  Le  flgne  de  beau  coosisie  à  passer  légèrement 
pfosiean  fiois  le  bout  des  doigts  de  la  main  droite  sur 
la  gaadie ,  et  en  prenant,  dans  son  regard  et  dana  tonte 
a  figure,  un  air  de  saûsCiction  et  de  plaisir. 

(Institution  de  Paris)*  La  main  droite,  ouTerte  i  la 
hauteur  de  Fépaule  gauche,  se  poite  i  droite  en  s*éle- 
vaut  autant  que  le  bras  peut  s*éteDdre.  La  phyaionomie 
exprime  Vadmiration. 

Régner.  -»  (H.  Jamet).  i\  Tandis  que  la  ma|n  gaiKhe 
paraît  tenir  le  sceptre ,  le  hraa  droit  s^élève  horingntale- 
ment,  et  la  main  ouverte  sayance  de  gauche  a  dioile, 
comme  pour  marquer  la  puissance  souieraine.  Ou  pnnd 
en  miéme  temps  une  attitude  imposante; 

l^  Signe  du  mode  indéfini. 

(Institution  de  Paris).  Les  deux  mains  portées  en 
nvant  et  fermées  comme  si  elles  tenaient  des  rênes,  sein^ 
blent  l'une  après  lantre  les  lâcher  et  les  tirer  alternati- 
vement. L'attitude  est  imposante. 

Obtenir.  —  (M.  Jamet).  i°.  Signe  de  la  préposition  et 
du  verbe  lenir; 

a\  Signe  du  mo<le  indéfini. 

Nota.  Le  signe  de  la  préposition  se  fiût  en  baissant  la 
main  ouverte,  Im  paimM  vers  la  terre,  et  la  relevant  en 
allongeant  d'abord  le  bras,  le  nKxourcissant  ensuite  de 
manière  que  le  bout  des  doigts  décrive  un  demi-cercle 
vertical. 

(Institution  de  Paris).  La  main  droite  renversée 
s'avance  en  baissant;  puis,  se  relevant  en  décrivant  une 
courbe,  elle  revient  rapidement  contre  la  poitrine  en  se 
fermant. 
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Objet.  —  (M.  Jainet).  i".  Signe  de  la  prépbsitkn  et  fia 
verbe  jeter; 

2^  Signe  de  nom  commun. 

(Institution  de  Paris).  I^s  yeux  regardent  fiiemnl 
riutérieur  de  la  main  qui  se  présente  devant  la  figure. 

Naturel,  —  (AL  Jamet).  I^  Faire  le  premier  ligne  du 
mot  nature.  {Voyez  ci-devant,  page  a46.) 

2^  Signe  d*adjectif  ou  de  nom  commun,  auiTantTac- 
ception  de  ce  mot. 

(Institution  de  Paris).  Après  avoir  fait  le  signe. de  Dieu, 
la  main  descend  en  imitant  l'action  de  donner. 

Regretter.  —  Par  une  rencontre  singulière^  le  signe  du 
verbe  regretter  est  le  même  chez  M.  Jamet  et  dans  l'Insti- 
tution de  Paris. 

x^  On  joint  fortement  les  mains  et  on  les  presse 
contre  le  côté  droit  de  la  poitrine ,  tandis  que  les  jeux 
se  portent  tristement  vers  le  ciel,  du  cdté gauche; 

2^  Mode  indéfini. 

On  y  ajoute  seulement,  dans  l'Institution  de  Platis,le 
signe   de  douleur^  en  roidissant   le  poing  autour  du 

■ 

cœur. 

On  ne  Cait  pas  le  signe  de  mode  indéfini. 

Se  résigner.  —  (M.  Jamet).  i*".  On  baise  h  main  gau- 
che, tandis  que  la  droite  fait  le  signe  delNeo. 

(Institution  de  Paris).  On  fiiit  le  signe  de  Bien;  puis 
les  deux  mains  renversées  se  portent  en  avant  en  bais- 
sant, et  le  corps  suit  ce  mouvement  en  signe  de  sou- 
mission. 

Magistrat  ~  (M.  Jamet).  i".  La  main  ganclie  ou* 
ve^t^  s  élève  à  la  hauteur  de  la  tête,  la  paume  en  avant, 
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tandif  que  la  droite  montre ,  de  Tindex ,  cette  inâin  qui 
reprëfenie  la  loi  ; 

a*.  Signe  de  nom  personnel. 

(Institution  de  Paris).  L'index  droit  indique  la  paume 
de  la  main  gauche  étendue  Terticaleroeht ,  pour  repré- 
senter la  Un;  puis,  les  deus  mains  imitent  le  moare* 
nient  d^nne  balance ,  pour  tigne  de  juger. 

Souveram.  —  (M.  lamet).  i*.  La  main  glincfae  se 
pcyrte  sur  la  garde  de  Tépée,  pendant  que  la  droite,  ou- 
▼erte ,  s  aTanee  de  gauche  â  droile,  horizontalement ,  et 
à  la  hauteur  des  jeux  ;  * 

a*.  Signe  de  nom  penonneL 

Dsns  llnstitution  de  Paris  ^  on  retranche  seulement 
ce  dernier  signe. 

Les  signes  de  idéologie,  dogme  j  iclore ,  sont  aussi  les 
mêmes  dans  le  système  de  M.  lamet,  et  dans  la  pratique 
de  rinstitution  de  Paris,  avec  la  seule  différence,  que, 
pour  les  deux  premières  expressions,  M.  Ja met  ajoute 
le  signe  de  Vahstrartion  que  nos  sourds-muets  supprir 
ment ,  suivant  leur  usage. 

Si  1  on  prend  U  peine  de  rapprocher  les  exemples  que 
nous  venons  de  présenter  dans  cette  notice ,  ceux  que 
reoierment  le  chapitre  VIII  ci-dessus  et  la  note  qui  y  est 
jointe,  de  ceux  qui  composent  la  première  note  jointe  au 
chapitre  IV  de  la  i**  Partie,  on  aura  en  quelque  sorte 
l'abrégé  d  une  histoire  eitière  du  langage  mimique  des 
sourds-muets,  dans  toutes  les  périodes  successives  de 
son  développement,  depuis  les  premiers  signes  ima- 
ginés isolément  par  le  jeune  sourd-muet  qui  n*a  encore 
rsi^  aucun  secours  de  Tinstruction ,  ni  même  entre- 
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tenu  de  commerce  avec  les  enfans  atteinis  de  la  même 
infirmité  ;  depuis  ceux  qui  ont  été  adoptés  en  commun 
par  ces  mêmes  enfans,  au  moment  de  leur  réunion,  et 
ont  formé  ensuite  comme  la  langue-  conTentionneUe 
d'un  petit  peuple  de  sourds-muets  adoleacens,  jusqaa 
ceux  qui  sont  institués  plus  tard  par  le  concours  des 
instituteurs  et  des  élèves,  par  la  réduction  elliptique  des 
descriptions  mimiques,  jusqu'à  ceux  enfin  qui  sont  fiinnés 
par  la  seule  création  de  Tinstiluteur,  soit  dans  les  signes 
grammaticaux  des  abbés  de  TÉpée  et  Sicard ,  soit  dans 
les  signes  de  rappel  de  M.  l'abbé  Jamet. 

L'histoire  du  langage  mimique,  qui  commence  aux 
inspirations  naïves,  irréfléchies  et  spontanées  de  la  na* 
ture ,  qui  se  termine  aux  combinaisons  de  Tari  gaidé 
par  les  lumières  de  la  philosophie,  offrirait  par  elle-même 
un  haut  degré  d'intérêt  pour  l'étude  expérimentaie  des 
facultés  de  l'intelligence  humaine,  en  nous  £aisant  con- 
naître par  quelles  voies ,  par  quels  efforts ,  la  pensée  de 
l'homme  tend  à  se  produire,  à  se  déployer  au-dehors 
d'une  manière  progressive,  se  frayant  passage,  et  laisse 
son  empreinte  sur  la  matière  qu'elle  peut  saisir  pour  y 
déposer  son  image.  Elle  offrirait  aussi  quelques  indices 
précieux  sur  les  révolutions  qu'ont  pu  subir  nos  langues 
conventionnelles. 

Note  M,  page  261. 

Nous  avons  pensé  qu  il  serait  utile  de  présenter  ici  à 
ceux  qui  possèdent  \eSjrllabaire  dactylologique^  imprimé, 
un  tableau  représentant  les  élémens  de  ce  syllabaire, 
d'après   la  simplification  nouvellement  introduite  par 
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Tauieur.  Nous  regrettons  que  Tespaoe  nous  manque  pour 
indiquer  la  nature  des  positions  et  des  mouireniens  de  la 
main  et  des  doigts;  on  pourra  fiicilemeot  les  concevoir. 

Consonnes. 


I      a     3     4     S  I     U  III  IV    y 

h.      c.     dm    f'     g»  h,    j,     k,     I,     m» 


I      a      3     4      S  1      II  III    lY    V 

if.     p.     q.     r,     s,  i.     V.     X,     %,'   jr. 


I 


a       3       4       5  I       II     III    IV     V 


bd.     bl.     hr.     ck,     ctr.  chr.     cl,     cr,     et,     dr. 

Qamtrième  position. 

i      »      3       4        5  1       11       m      IV       V 

/?.    fr.    ^     gn,     gr.  mn.    ph.     dm,     phr.    pht, 

Onquième  position. 

t        a       3      4        5  I        U       III      IV      V 

pi,     pn.    pr,    pL    $pr.  se»     sch»     scr,     sm,     sp. 

SoièMt  pOMtUItt. 

I       a      3     4     5        I    II   ni  rv    V    • 

$ph.     tpi,     sq.     si.     str,  M.     il,     ii,     tr.     vr. 

yojrelles. 

I*.  VoytUet  simplet. 
a,     e.     i.     o.     u.     y. 

a".  Yojelles  iales. 
ai,     ei,     ta,     oi.     ui. 
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3«.  Voyelles  aanles. 

an,     en.     in.     on.     un. 

49,  Voyelles  arales. 
ar.     er,     ir.     or,     ur, 

5«.  Voyelles  ualee. 
au,     eu,     iu,     ou,     ua, 

Supplémens» 

e  rauet  final.  x  final. 

s  final. 

ain ,  consonne  redoublée.  ier, 

ein,  oir. 

oin.  our, 

ion.  ieur, 

ieu.  Dieu, 

air.  N.  S,  /.-C. 

Voyelles  et  consonnes  joinUs  ensemble. 

ab.  eb.     ib.     ob.     ub.  yb.  ba.  bé,  bi.     bo.     be.  h^' 
aib,    eib.    iab,  oib.    m'b.  bai.  bei,  bia.  bai,    baL 
amb.  emb,  imb.  omb,  umb,  ban,  ben,  bin,  bon,  ètm. 
arb,    erb,   irb.    orb.    urb.  bar.  ber,  bir,    hur,  èur, 
aub.   eub,  iub,   oub,  uab.  bau.  beu,  biu,   èoe*  bea, 

ac.  ec.  ic.  oc.  uc.  jrc.  ca,  ce,  ci.  eo,  eu.    cf' 
aie.  eic  iac.  oie,  uic.  cai,  cei,  cia,  coi,  cm. 
anc.  enc.  inc.  onc.  une,  can.  ceu.  ein,  cou,  eue» 
are.  ère,  ire.  orc.  ure.  car.  cer.  cir,  cor,  eur* 
aue.  eue.  iue.  oue,  uac.  eau.  ceu.  ciu,  cou.  eue. 

11  est  facile  de  voir  qu'on  peut  de  même  combiner 
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chacune  des  ringt-siz  voyelles  du  second  tableau,  avec 
chacune  des  soixante  consonnes  du  premier.  Ainsi,  il 
est  inutile  de  prolonger  celui-ci  davantage. 

Donnons  de  même  quelques  exemples  de  la  combi- 
naison de  dix  des  supplémens  avec  les  consonnes  : 

aind,  iend,  oind,  iond.  ieud.     dain.  dien,  doin.  dion.  dieu, 
aird.   ierd.  oird.   ourd.  ieurd.  dair.  dier.  doir.   dour.  dieur. 

Ces  dix  supplémens  peuvent  se  combiner  ainsi  devant 
et  après,  avec  chacune  des  soixante  consonnes ,  en  chan- 
geant Xn  en  m  devant  le  b  et  le  p.  Il  est  vrai  que  ces 
sjiiabes  se  font  en  deux  temps,  comme  toutes  celles 
où  la  consonne  précède  les  quatre  dernières  classes  de 
voyelles;  mais  ces  mouvemens  sont  si  prompts,  qu'ils 
sont  pour  ainsi  dire  instantanés. 

Note  N,  page  271. 

Appendice  de  quelques  autres  travaux  préparés  ou  publiés 
en  France^  relativement  aux  som'ds^muets. 

Plusieurs  personnes  s'occupent  encore  en  ce  moment 
des  applications  de  la  sténographie  à  renseignement  des 
sourds- muets ,  nous  pourrions  citer  en  particulier  les 
travaux  de  MM.  Valade,  de  Sarlat,  dont  Tun  suit  les 
cours  de  l'Institution  de  Paris,  pour  en  étudier  les  mé- 
thodes, travaux  qui  nous  paraissent  fondés  sur  une  base 
bien  conçue;  mais  nous  devons  attendre,  pour  rendre 
compte  de  ces  essais ,  qu'ils  soient  entièrement  achevés, 
qu  ils  puissent  être  soumis  à  l'examen  et  à  Tépreuve  de 
leipérience. 

M.  Alhoy,  qui  a  dirigé  l'Institution  des  sourds-muets 
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de  Paris ,  pendant  que  M.  Vabbë  Sicard ,  fnppé  d'une 
proscription  politique ,  avait  été  recueilli  dans  un  asile 
où  il  travaillait  en  silence,  M.  Alhoj,  qui  8*étah  montré 
capable  de  concevoir  et  de  diriger  renseignement  des 
sourds -muets,  n*a  publié  quun  discours  (i),  o&  il 
adopte,  justifie  le  principe  fondamental  de  Tabbé  de 
l'Épée,  et  en  éclaire  Inapplication  par  quelques  wilés 
philosophiques. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  citer  plusieurs  fois 
Touvrage  de  M.  Le  Bouvyer  Desmortiere  (a).  Laaienry 
a  exposé  le  tableau  de  la  condition  morale  eC  îolellec- 
tuelle  du  sourd-muet;  il  a  combattu  avec  avantage  les 
fausses  idées  que  Goudillac  avait  émises  icetaîtil,atles 
injustes  exagérations  de  l'abbé  Sicard;  il  a  appajéeette 
apologie  d'un  recueil  de  faits  et  de  documens  qiû  de»- 
nent  beaucoup  de  prix  à  son  ouvrage  y  et  où  nous  avons 
souvent  puisé.  Au  reste ,  il  ne  s'est  point  occupé  afec 
détail  de  l'éducation  morale  et  intellectuelle  da  sourd- 
muet;  il  s*est  principalement  livré  à  la  recherche  des 
moyens  propres  à  guérir  la  surdité  elle-même ,  etj  sous 
ce  rapport,  son  ouvrage  appartient  plus  à  la  phjiiologie 
qu'à  l'histoire  de  l'art  dont  nous  traçons  ici  Vâbiégè, 

M.  Alphonse  Laurent  a  fait  imprimer  à  Blois^aD  i8a5, 
un  Exercice  de  grammaire  élémentaire  pour  servira  fw- 
struction  (Tun  jeune  sourd-muet  ;  mais  ce  n*e8l  encore  que 
1  ébauche  d'un  travail  plus  complet  et  plus  développé 
que  l'auteur  doit  incessamment  mettre  au  jour.  Ho»s 


(i)  Paris  f  ai)  viii,  in-S".  de  3o  pages. 
l'i)  Mémoires  ou  Considérations  sur  les   Sourds-Mmit  ''* 
naissance.  Paris,  an  viii ,  în-8'. 
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de  n*ètre  point  en  mesure  de  le  faire  oon- 
'  Laurent  est  encore  un  père  auquel  la  ten- 
arnelle  a  inspiré  tout  ensemble  et  le  déroù- 
demandait  l'éducation  de  son  fils  atteint  de 
I  priyation ,  et  les  moyens  d*y  réussir.  La  mé- 
i|iiée  par  Vabbé  Sîcard  dai  le  Cours  iPinstmc' 
iii  a  pas  paru  propre  à  ren  »lir  ses  vues;  c'est 
tes  ptipres  effbru  et  ses  propres  observations 
compoié  celle  qu'il  a  suivi  .  Le  précis  qu  il  en 
irioBer  n  a  été  tiré  qu'à  u  ti  petit  nombre 
ires  et  pour  quelques  amis  h  le  nt.  L'auteur 
t  pas  même  fidt  connaître;  lestie  s'est 

t  instances  qui  lui  ont  été  fiiit     de  notre  part 
oir  conununlcation. 

n  a  demandé ,  par  la  voie  du  Journal  de  PIu'^ 
^et  Sourds 'Mueis  (1826,  4*  numéro),  à  con» 
brochure  qui  a  paru  à  Lyon ,  en  i8aa,  in-8% 
re  de  :  Le  Sourd^Muet  grec  en  Allemagne  y  ou 
M.  Alky  instituteur  des  Sourds^Muets  a  Tun  de 
rehtkmmmt  au  jeune  sourd^mueiy  prétendu 
ff  arrki  a  Bemhausen,  en  182 1,  traduit  de  l'aU 
par  M.  le  docteur  Lortet.  D*après  les  rensei- 
que  le  traducteur  a  eu  l'obligeance  de  donner 
,  il  a  reconnu  que  le  récit  contenu  dans  cette 
n'est  qu'une  surprise  Caiite  à  la  bonne  foi  de 
;t  du  public;  ce  récit  ne  mérite  aucune  at- 
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CHAPITRE  XIX. 

Tableau  des  principaux  étahlisseinens  existons  en 
Europe  et  en  Amérique ,  pour  r éducation  des 
Sourds^  Muets. 

£i]v  parcourant  l'histoire  de  l'art  qui  a  pour  objet 
récliication  des  sourds- muets,  nous  avons  dû  nous 
attacher  essentiellement  à  démêler  et  k  suivre  la 
génération  des  méthodes.  Nous  avons  du  recher- 
cher  d'abord  les  origines  de  ces  méthodes,  eu 
observer  ensuite  la  transmission  et  le  mélange. 
L'histoire  de  l'art  s'est  donc  partagée  naturelle* 
ment  pour  nous  en  deux  parties,  dont  Tune  ne  se 
composait  encore  que  de  tentatives  ou  de  décou- 
vertes isolées  ,  exécutées  ou  accomplies  spontané- 
ment en  des  lieux  divers,  par  des  auteurs  plus  ou 
moins  inconnus  les  uns  aux  autres,  dont  /a  se- 
conde nous  montre  ces  mêmes  découvertes  en  cir- 
culation, influant  les  unes  sur  les  autres,  s' unis- 
sant, se  modifiant,  rivalisant  entre  elles,  et  com- 
prend ainsi  les  discussions ,  les  controverses,  i^^ 
travaux  nés  de  la  comparaison  des  difterens  pro- 
cédés. Pour  composer  chacun  de  ces  deux  tableaux* 
il  nous  a  fallu  visiter  tour  à  tour  les  divei'ses  na- 
gions de  l'Europe ,  d'abord  pour  assister  à  la  nais- 
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sauce  successive  des  divers  procédés  de  Fart ,  en- 
suite pour  tes  accompagner  dans  leur  transmission , 
et  Hre  témoin  des  cbmbinaisons  qu'ils  ont  subies. 
Findant  le  premier  intervalle  de  temps,  les  sourds^ 
muets  n'obtiennent  guère  que  des  secours  pure- 
ment individuels  ;  Tinventeiir  s'essaie  sur  un  seul 
disciple ,  ou  du  moins  donne  à  chaque  disciple  des 
soins  particuliers  :  c'est  pendant  la  seconde  période 
que  les  établissemens  publics  se  forment ,  se  déve- 
loppent y  se  multiplient ,  et  viennent'  à  leur  tour 
apporter  en  tribut  l'expérience  dont  ils  ont  fourni 
les  élëmens. 

n  peut  être  intéressant  maintenant  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  établissemens  qui  ont  été  succes- 
sivement institués  et  qui  existent  aujourd'hui  dans 
ce  but  bien&isant;  de  les  réunir  dans  un  troisième 
et  dernier  tableau ,  pour  y  voir  en  application  l'art 
dont  nous  avons  décrit  la  théorie.  Nous  aurons 
occasion  d'observer  quelles  sont  celles  de  ces 
méthodes  qui  ont  reçu  une  adoption  plus  générale, 
et  obtenu  par  conséquent  un  plus  grand  nombre 
de  suffrages  ;  comment  certaines  méthodes  ont  été, 
en  certains  lieux ,  modifiées  d'après  les  lumières 
qu'a  su  fournir  leur  application  dans  la  pratique; 
nous  découvrirons  encore  l'existence  de  certaines 
manières  d'opérer  qui  n'ont  point  été  exposées  et 
définies  dans  des  ouvrages  publiés,  qu'on  annonce 
comme  ayant  cependant  un  caractère  particulier, 
cl  qui  peuvent  devenir  l'objet  d'une  juste  curiosité  ; 
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nous  aimerons  à  nous  enquérir  des  soins  qui  ont 
été  pris  pour  étendre,  de  la  manière  la  pins  gé- 
nérale ,  les  bien£aiits  de  cette  éducation,  aux  'voSat^ 
tunés  dont  la  situation  les  invoque.  Cette  espèce 
de  statistique  des  établissemens  de  sourds-mnels, 
qui  n'avait  point  été  dressée  jusqu'à  ce  jour,  ne 
sera  point  inutile  pour  préparer  le  perfBdkiBDe- 
ment  de  l'art,  en  servant  à  Taccom plissement  d^une 
vue  que  nous  exposerons  dans  la  troisième  Partie 
de  cet  ouvrage ,  et  qui  a  pour  objet  de  lier  entre 
eux  ces  instituts  par  un  commerce  régufier.  £nfio , 
ce  tableau  sera  comme  une  sorte  de  récapitula- 
tion sommaire  de  toutes  les  doctrines  exposées 
dans  cette  seconde  Partie ,  dans  lequel  elles  repa- 
raîtront agissantes  et  vivantes,  en  même  temps 
que  classées  et  qualifiées  par  les  caractères  qui  les 
distinguent. 

Les  informations  que  nous  avons  pu  recueillir 
comprennent  près  de  soixante  établissemens,  in- 
dépendamment de  quinze  environ,  qui  existent  en 
France ,  savoir  : 

Un  en  Espagne; 

Un  en  Portugal  ; 

Quatre  en  Italie  ; 

Trois  en  Suisse; 

Vingt-quatre  environ  en  Allemagne  ; 

Quatre  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  ; 

Deux 'en  Danemarck; 

Un  en  Suède; 
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Un  en  Russie  ; 

Huit  dans  les  Isles  britanniques  ; 

Sept  au  moins  dans  les  États-Unis; 

Le  collège  royal  des  sourds-muets  de  Madrid  a 
été  érigé  au  commencement  de  ce  siècle ,  et  res^ 
taure  en  1814»  ^iusi  que  nous  Tavons  vu,  par  1^ 
soins  de  la  Société  royale  économique  des  amis  du 
pays  (1).  U  a  été  dirigé  d'abord  d'après  la  mé- 
thode de  Fabbé  de  FEpée,  parM.d'Alea  ;  M.  le  doc- 
teur Hemandex,  depuis  sa  restauration ,  y  a  appli- 
qué la  méthode  de  Bonet,  d'après  les  modifica- 
tions que  nous  avons  indiquées.  Cet  établissement, 
le  seul  que  possède  l'Espagne,  et  qui,  quoique  si 
récent,  a  déjà  éprouvé  de  fâcheuses  vicissitudes, 
parait  être  menacé  de  nouveau  d'une  chute  pro- 
chaine (a).  On  ne  peut  assez  déplorer  de  voir  la 


^  I  ;  yo/ez  le  DUconrs  du  duc  de  Hijar,  directeur  de  ceUe 
Société,  prononcé  le  i6  octobre  i8i4*  =  Oracion  inaugurai 
que  en  la  pertura  dei  real  collegio  de  Sordo-Mudos  leyà,  etc. 
Madrid,  i8f4*  =  Voyez  aussi  les  autres  documens  déjà  cités 
ci-derant,  chap.  XVII,  tome  II,  page  ai 3. 

(a)  Déjà  en  i8si,  d*après  une  notice  adressée  an  Morgen^ 
hlaH  de  CoUa,  à  Tubingen,  par  on  correspondant,  ce  col- 
Jcge  était  dans  la  situation  la  plus  fâcheuse ,  sous  le  rapport 
économique;  et  l'enseignement  y  paraissait  aussi  très  lan- 
fuiasanL  —  Des  nonrelles  récentes  du  mois  de  mars  de  cette 
année  ,  annoncent  que  l'eitréme  pénurie  de  l'Espagne  ayant 
tait  depuis  long- temps  négliger  le  TerAcment  des  sommes  que 
t^  gnuterneinent  espagnol  a^ait  consacrées  i  cette  institution , 
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patrie  de  Ponce  et  de  Bonet  à  la  veille  d'être  en- 
tièrement privée  des  bien&its  de  Fart  dont  ils  ont 
été  les  premiers  créateurs. 

Le  Portugal  ne  possède  aussi  qu'un  seul  établis- 
sement de  sourds-muets;  encore  n'est-îl  ouvert gue 
depuis  i8!24.  Il  est  établi  près  de  Lisbonne,  dans 
un  château  que  le  Roi  a  donné  pour  cette  utile  des- 
tination. Ce  prince  a  appelé,  pour  le  fonder,  IL  le 
chevalier  de  Borg,  qui  dirigeait  avec  succès  un 
institut  du  même  genre  en  Suède,  d*afirès  les  prin- 
cipes de  Tabbé  de  TÉpée. 

Le  midi  de  Tltalie  n'est  guère  plus  riche  que  la 
Péninsule  espagnole,  en  institutions  de  ce  genre. 

Rome,  où  l'abbé  Silvestri  avait  porté  également 
la  méthode  de  l'abbé  de  l'Epée,  ne  conserve  plus 
d'établissement  pour  les  sourds-muets,  du  moins 
d'après  les  informations  qui  nous  sont  parvenues. 

Il  en  existe  un  à  Naples ,  formé  d'après  les  mêmes 
principes,  mais  qui  ne  paraît  pas  avoir  une  grande 
importance,  (i) 

'  Mais,  en  remontant  vers  le  nord  de  l'Italie,  nous 
commençons  à  voir,  du  moins  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  se  manifester  une  solUdtude 
plus  active  pour  la  destinée  des  sourds-muets. 


elle  ne  saurait  se  soutenir  privée  de  ce  secours ,  et  qu'elle  est 
au  moment  de  cesser  d'exister. 

(a)  J*ai  été  à  portée  de  le  voir  en  1794  cl  1795.  ïfoiu 
n*avons  reçu  à  son  sujet  aucune  information  authentique. 
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En  1801,  fut  ouvert,  à  Gènes,  un  établissement, 
encouragé  plus  tard  par  le  gouvernement  français, 
et  qui  dès  lors ,  placé  dans  un  beau  local ,  a  reçu  un 
plus  grand  développement.  Il  est  dirigé ,  depuis  sa 
naissance ,  par  le  respectable  père  Assarotti ,  des 
écoles  pies.  Il  compte  en  ce  moment  trente-six 
élèves  pensionnaires,  vingt  garçons  et  seize  filles; 
il  est  d'ailleurs  ouvert  à  tous  les  externes.  Le  père 
Assarotti  et  ses  adjoints  ont  étudié  toutes  les  mé- 
thodes imaginées  jusqu'à  ce  jour,  mais  n'en  ont 
adopté  exclusivement  aucune  :  ils  n'ont  pas  même 
cru  pouvoir  admettre  une  méthode  générale  et 
commune  pour  tous  leurs  élèves ,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  l'enseignement  élémentaire.  Ils  ont , 
au  contraire,  posé  en  principe,  que  chaque  élève 
doit  être  conduit  suivant  ses  dispositions  particu- 
lières. Chaque  méthode  particulière,  suivant  le 
père  Assarotti,  doit  être  tirée  de  la  nature,  et  di- 
rigée par  la  philosophie  ;  il  est  essentiel,  à  ses  yeux, 
de  détourner  graduellement  les  élèvfes  de  l'imi- 
tation, de  les  porter  à  se  former  des  idées  par  eux- 
mêmes  ,  à  les  exprimer  facilement  en  différentes 
manières.  Du  reste,  il  ne  prétend  point  conduire 
lui-même  ses  élèves  au-delà  de  la  première  instruc- 
tion nécessaire  pour  en  faire  de  bons  chrétiens  et 
des  sujets  utiles  (i).  En  regrettant  qu'il  ait  trop 
spécialisé  ses  procédés,  on  s'accorde  à  reconnaître 


(1)   Voyez  M  ScagUotti,  Cenni  istorici^  etc.,  page  36. 
II.  '9 
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qu'il  atteint  son  but  dans  la  sphère  qu'il  s'est  pres- 
crite, (i) 

M.  Scagliotti  a  commencé,  depuis  peu,  un  in- 
titut  à  Turin ,  par  les  seuls  efforts  d'un  zèle  digne 
d'éloges  :  ce  n'est  encore  qu'un  germe  (a)  ;  mais,  si 
cet  établissement  est  encouragé ,  comme  il  le  mé- 
rite, on  peut  beaucoup  en  attendre.  M.  Scagliotti 
s'est  formé  à  Vienne  auprès  de  M.  J^  May,  dont  la 
méthode  est  un  perfectionnement  du  système  de 
l'abbé  de  l'Épée,  et  c'est  cette  méthode  qu'il  a 
transportée  en  Italie. 

Milan  a  vu  naître  dans  son  sein  une  école  de 
sourds-muets ,  fondée  et  entretenue  par  le  gouTer- 
nement,  en  i8o5,  pendant  que  la  Lombardie, 
érigée  en  Royaume  d'Italie,  entretenait  avec  la 
France  d'étroites  relations.  Les  méthodes  ont  été 
empruntées  à  l'Institution  de  Paris,  f 3) 

En  passant  les  Alpes,  nous  trouvons  à  Genèfre 
un  institut  naissant ,  fondé  en  i8aa ,  par  la  conseil 
municipal  de  cette  ville ,  et,  dans  les  autres  parties 


(  I  )  ^<>y^^  y  ci^n^  'a  Revue  encxelopêdique  (octobre  iSaS , 
page  aa6),  le  récit  d'une  visite  faite  à  cet  IntUUit  par 
M.  Henry  Meyer.  J*ai  eu  occasion  de  le  TUtter  moi-méBe  à 
deux  époques  différentes. 

(a)  U  n*a  encore  en  ce  moment  qu'une  disaine  de  pen- 
•ionnaires. 

(3)  Un  sourd-muet ,  élève  de  Tlnstitation  de  Paris  «  Ait  à 
cet  effet  appelé  a  Milan. 
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de  ia  5uisse ,  deux  institutions  que  nous  avons  eu 
déji  l'occasion  de  citer  :  celle  d'Yverdon  et  celle 
de  Berne. 

L'Institut  de  Genève  est  dirigé  par  M.  Cbomel, 
sourd-muet  lui-même,  Genevois,  élève  de  l'abbé 
Sicard  (i).  U  ne  reçoit  que  des  externes.  Les 
sourds-muets  des  deux  sexes  qui  le  fréquentent 
étaient  au  nombre  de  treize,  à  la  fin  de  l'année  der- 
nière;  le  dernier  compte-rendu  annuel  du  conseil 
d'État  de  Genève  porte  que  les  progrès  des  élèves 
de  ces  écoles  sont  sensibles  et  satisfaisans.  M.  Cho- 
mel  n*a  pas  essayé  de  leur  montrer  l'articulation 
artificielle  ;  on  sait  et  on  comprend  qn'un  maître 
sourd-muet  ne  peut  guère  y  réussir.  Il  observe 
d'ailleurs  la  méthode  de  l'abbé  Sicard.  Il  donne 
quatre  heures  de  leçons  par  jour,  dans  une  salle 
garnie  de  planches  noires,  que  les  élèves  couvrent 
de  noms ,  en  les  écrivant  sous  la  dictée  des  signes. 
Il  enseigne  la  grammaire  française,  l'arithmétique, 
les  exercices  de  la  géographie,  de  l'histoire,  les 
principe.s  de  la  religion  :  ce  dernier  enseignement 
a  lieu  au  moyen  de  cartes  rédigées  par  un  pasteur. 
M.  Cbomel  a  publié  lui-même  quelques  petits  ou- 
vrages pour  l'instruction  des  sourds-muets. 

L'institution  d'Yverdon  a  été  formée  en  1810, 
par  M.  Naëf,  disciple  de  M.  Ulrich,  qui,  ainsi  que 

:i)  A«f«c  tneydopédique.  Janvier  iBit,  page  aaS;  juin 
■  8i3,  page  68g. 
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nous  l'avons  vu  (i),  a  combiné  la  métiiode  de  œ 
respectable  vétéran ,  avec  les  principes  de  Pesti- 
lozzi.  Deux  élèves  de  Pestalozzi,  MM.  Ramsaner  ti 
Krusi,  y  enseignent  le  dessin  et  le  calcul ,  d'iprés 
les  procédés  dontPestalozzi  a  donné  le  type. Cet  éta- 
blissement est  au  compte  de  M.  Naëf  lui-même  (i); 
il  en  est  déjà  sorti  vingt-six  élèves  dont  rinatrac- 
tion  était  terminée;  la  plupart,  en  le  quittant,  ont 
embrassé  les  professions  suivantes  :  peintres  de 
paysages,  graveurs  en  taille-douce,  lithographes, 
dessinateurs  dans  des  fabriques  d'indiennes  ou  de 
porcelaine,  compositeurs  d'imprimerie,  pântres 
en  équipages,  meubles  et  décorations;  doreurs, tour- 
neurs, menuisiers,  etc.  Nous  avons  recueilli  avec  in- 
térêt ces  détails,  que  nous  aurions  désiré  voir  plus 
généralement  fournis  sur  la  destinée  des  sourds- 
muets  rentrés  dans  la  société  (3).  Le  canton  de  Yand 
renferme  i  Sa  sourds-muets  sur  une  population  de 
1 55,000  âmes;  sur  ce  nombre,  il  en  est  70  dont 


(i)  Fojez  ci-devant,  chap.  XIV,  p.  ia8,  dppiéieiit  tome. 

(  2)  yàjrez  VAvis  concernant  VInsiUut  des  SoÊnb-Hmeti,  etc., 
imprimé  et  publié  â  Tyerdon.  Mars  18x6. 

Le  prix  de  la  pension,  chez  M.  Naëf,  est  de  600  frtacs. 
Mais  il  élève  gratuitement  nn  bon  nombre  de  soiadt^nets 
indigens. 

(3)  Une  commission  du  Conseil  académique  de  LinsuiB^ 
a  visité  deux  fois  llnstitut  de  M.  Naëf,  et  lai  a  doaaé  dam 
ses  rapports  les  plus  grands  éloges. 
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Téducâtion  paraît  impossil 
blesse  de  leurs  facultés  inte 

C'est  à  Yverdon  qu'a  été  i 
seigne  les  jeunes  sourds-mi] 
auprès  de  Berne ,  dans  un  < 
189.^,  aux  frais  du  gouvern 
contenait  dix-huit  élèves 
1 8^4.  Le  mode  d'instmctio 
qui  a  été  proposé  par  M. 
élèves  subissent  des  examen 

L'école  de  sourds-muets 


(i)  Revue  encyclopédique,   Jai 
juillet,  page  246. 

(a)  Nous  ayons  sous  les  yeux 
mes  à  Berne,  pour  les  années  i 
mandé  ceux  des  années  subséqu' 
point  encore  parvenus. 

(3)  M.  tHricb,  appelé  à  Gen< 
sourds-muets ,  ne  put  continuer 
rassemblés  autour  de  lui. 

Le  vénérable  pasteur  de  Schl 
dont  M.  Ulrich  avait  reçu  les  | 
avait  combiné  la  méthode  avec 
n'avait  élevé  lui-même  que  dev 
n'avait  point  fondé  d'Institut.  ' 

Une  notice  imprimée  en  francs 
sans  indication  de  lieu  ni  de  dat 
ressans  sur  les  travaux  de  ces  deu 
de  M.  Ulrich  avec  l'abbé  de  V 
année   auprès  du  célèbre  instili 
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formée  dans  sa  jeunesse ,  à  son  retour  de  Paris ,  où 
il  était  allé  consulter  l'abbé  de  l'Épée ,  n'a  pas  été 
continuée  jusqu'à  ce  jour.  Mais  la  direction  de  Fln- 
stitut  des  aveugles  établi  à  Zurich,  sous  la  pro- 
tection du  gouvernement  de  ce  canton ,  préparait 
l'année  dernière  un  essai  pour  réunir  à  cet  institut 
une  école  de  sourds*muets  qui  était  à  la  veille  de 
se  former,  et  qui  peut-être-  est  ouverte  dans  ce 
moment. 

Nous  avons  sous  les  yeux  des  statuts  donnés 
par  le  gouvernement  du  grand-duché  de  Bade, 
le  2  août  i8a6,  pour  l'érection  d'un  institut 
de  sourds-muets  à  Pforzheim ,  mais  nous  ne  con- 
naissons point  encore  l'exécution  qu'ils  ont  reçue. 
Plusieurs  instituteurs  particuliers  donnent  d'ail- 
leurs ,  dans  le  grand-duché ,  des  soins  individuels 
aux  enfans  atteints  de  cette  infirmité.  (  i  ) 

On  ne  peut  assez  admirer  la  généreuse  soUid* 
tude  du  gouvernement  wurtembergeois  pour  pro- 
curer aux  sourds-muets  de  ce  royaume  le  bienfait 
de  l'éducation;  sa  prévoyance  a  vouliu»  par  un 

«  aimé  comme  un  fils  Test  du  plus  tendre  pin;  «on  ow 
•  brûlait ,  comme  celui  de  l'abbé  de  l'Épée ,  de  r«ino«r  et 
1  rhumanitc,  et  du  désir  de  lui  être  utile.  Telle  Alt  la  staiee 
«  de  la  vive  et  tendre  amitié  que  lui  tous  cet  luUialt  «t  ver- 
«  tueux  instituteur.  »  (  Page  7  de  la  notice.  ) 

(1)  Un  jeune  fiadois  suit  en  ce  momeat  les  eom  dt  rin- 
slitut  rojal  de  Paris,  pour  se  mettre  en  état  et  ^rifV  «a 
jour  un  établissement  semblable  dans  sa  patrie. 
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système  aussi  complet  qui 
pandre  les  secours  partou 
soins  (i).  Deux  ordonnanc 
vier  I  8j23  ,  renferment  les  1 
adopté  (a).  Une  commissioi 
struction  des  sourds-muet 
étend  son  administration  e 
les  établissemens  du  royau 
a  été  fondé  par  le  roi  dans 
lui  (3).  Cet  institut  est  réui 
trente  élèves,  destinés  à  dev 
teurs ,  et  dont  le  plus  grand 
les  sourds-rmuets  eux-mémei 
tions  de  rei:)seignement;  vii 
y  reçoivent  en  ce  moment 
miçr  établissement  est  des 


(i)  D'après  dc&  renseignemei;ij 
à  i,3oo  soards-mueU  dans  ce  ro 

(2)  On  peut  voir  ces  deux  ord 
Koniglich-ff^ûrtembergisches  staa 
la  date  du  22  février  iSaS. 

(3)  Cest  en  1S07  qu'eurent  II 
essais  pour  rinstruction  des  sourc 
été  formé  à  rétablissement  de  Fr 
le  gouvernement  lui  accordât  ui 
fut  qu'une  entreprise  particulière 
que ,  Tinstituteur  fut  envoyé  à  \ 
nisation  de  l'institut  qui  existe  c 
étudier  la  méthode  qui  y  est  psat 
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méthodes  toute  la  perfection  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles. 

Une  seconde  école  de  sourds-muets,  annexe  de 
la  précédente,  a  été  établie  auprès  du  séminaire 
d'Esslingen ,  établissement  où  se  forment  des  nuf- 
tres  d*école  pour  tout  le  royaume  de  Wurtemberg. 
Afin  que  chacun  d'eux  puisse  prendre  connaissance 
du  mode  d'instruire  les  sourds-muets  et  les  aveu- 
gles, il  a  été  prescrit,  par  l'art.  8  de  la  deuxième 
ordonnance  royale  du  ^28  janvier  iBaS,  aux  pro- 
fesseurs de  pédagogique  dans  l'universilé  de  Tu- 
bingue ,  et  dans  le  séminaire  eatholique  de  Rot- 
tenbourg,  d'enseigner  cet  art  aux  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à  l'état  ecclésiastique.  Par  l'ar^ 
ticle  9,  il  est  recommandé  à  tous  les  ecdésîastî- 
ques  de  donner  un  soin  particulier  à  rinstraction 
des  sourds-muets  et  des  aveugles ,  dans  leurs  pa- 
roisses respectives;  et,  par  l'article  10  ^  il  leur  est 
prescrit  de  rendre  un  compte  annuel,  relativement 
aux  mesures  prises  pour  l'éducation  de  ces  deax 
classes  d'infortunés  entre  l'âge  de  six  à  quinze  ans. 
Des  encouragemens  et  des  récompenses  sont  pro- 
mis aux  professeurs,  aux  candidats  instîtateurs , 
aux  ecclésiastiques  qui  seconderont  avec  le  plus 
de  zèle  les  vues  du  gouvernement. 

Il  s'est  formé  ainsi ,  indépendamment  des  écoles 
principales,  plusieurs  écoles  secondaires  qui  ten- 
dent à  se  multiplier  chaque  jour;  il  y  a  déjà 
un   certain  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  mai- 
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très  d'école  répandus  dans  le  pays,  enseigâftut 
aux  sourds-muets,  aux  aveugles;  dans  chaque  loca^ 
Iké  se  trouvent  des  maîtres  initiés  à  la  méthode  ;  dé 
manière  qu'il  ne  reste  pas,  dans  tout  le  royaume, 
une  seule  Camille  renfermant  quelque  enfant 
sourd-muet ,  qui  ne  puisse  lui  procurer  une  édu- 
cation conrv^enable ,  même  sans  déplacement. 

On  avait  adopté ,  dans  le  principe ,  à  Hnstitut 
normal  d^Gniund,  lé  ^stème  dès  signes  métho- 
diques de  l'abbé  de  FÉpée;  maïs  l'^cpérience  y 
a  hit  renoncer,  ainsi  qu'à  Pusage  de  l'alphabet 
manuel.  On  a  cru  reconnaître  que  le  langage  mi- 
mique artificiel  nuisait  aux  progrès  des  élèves  et 
embrouillait  leurs  idées  ;  on  a  remarqué ,  en  par- 
ticulier ,  qu'accoutumés  à  chercher  un  rapport  en- 
tre leurs  signes  et  les  objets  exprimés,  les  sonrds- 
rauets  conservaient  cette  habitude  à  l'égard  des 
signes  employés  pour  les  notions  morales;  ce  qui 
les  conduisait  k  de  fausses  interprétations.  L'écri- 
ture, l'articulation  artificielle  et  l'alphabet  labial 
sont  considérés  comme  les  principaux  moyens  de 
développement  pour  l'élève;  on  y  joint  les  signes 
mimiques  créés  par  les  sourds-muets,  et  quelque- 
fois l'écriture  tracée  en  l'air  avec  le  doigt  (i). 

(i)  On  a  publie  en  i8s5,  à  Gmond,  une  Introduction  à 
Fart  fi 'exercer  les  Sourds-'Mmets  à  comprendre  et  à  employer 
la  langue  écrite  ^  que  nous  n'avons  point  eu  occasion  de  con- 
naître, mais  sur  laquelle  M.  Neumann  porte  un  jugement 
»r%ère.  (  Voyea  Die  TauôSiummen'anstali  suParû,  etc.  1897  « 
noie  an  bas  de  la  page  a6.) 
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L'enseignement,  dirigé  par  M.  AUe,  embrasse  la 
morale ,  la  religion ,  le  dessin ,  le  calcul  y  les  élé- 
meus  de  la  géométrie,  de  l'histoire  naturelle,  de 
la  physique,  de  la  technologie,  de  la  géografriiie: 
on  y  a  joint  des  exercices  de  mémoire  et  des  tra- 
vaux manuels. 

I>a  réunion  de  l'Institut  des  aveugles  à  œliïi 
des  sourds-muets  a  donné  lieu  à  une  cdiservation 
neuve  et  d'un  extrême  intérêt  :  c'est  que  ces  deux 
classes  d'infortunés  recueillent  de  ce  rapproche- 
ment un  égal  avantage  pour  leur  éducation  réci* 
proque.  «  Les  aveugles  sont  l'oreille  des  sourds- 
a  muets ,  et  ceux-ci  sont  l'œil  des  avenues  »  (  1  ). 
Les  sourds-muets  ne  pouvant  recourir  à  leurs  si- 
gnes, pour  communiquer  avec  les  aveugles,  sont 
contraints  de  s'efForcer  de  prononcer  avec  toute 
la  netteté  possible.  Le  commerce  qu'ont  entre  eux 
ces  deux  classes  d'élèves  produit  aussi,  sous  le  rap- 
port moral ,  des  résidtats  très  heureux  ;  chacune 
d'elles  se  réconcilie  avec  le  sort  qui  lui  est  échu, 
et  apprend  à  secourir  l'autre,  (a) 


(  I  )  Nous  eroprantons  cette  expression ,  sûui  qvw  les  àih 
tails  qiron  vient  de  voir,  à  un  excellent  tnvail  eonmanique 
par  M.  le  comte  de  Beroldingen,  ministre  desafiaimëcnn- 
gères  dn  royaume  de  Wortomberg,  à  M.  le  aûnistit  pléni- 
potentiaire de  France  près  la  même  cour,  et  q«e  S.  B-  M.  le 
baron  de  Damas  a  eu  Tobligeance  de  nous  faire  parveair. 

(at  «  C'est  un  spectacle  Trsiment  touchant  «  que  et  voir  «n 
«  sourd -muet  conduisant  un  aveugle  »  d'être  têoMMA  des  psînw 
>  qu'iU  se  donnent  poui  s'entretenir,  et  de  le» 
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Il  existe  encore,  dans  le  royaume  de  Wurtem- 
berg, un  institut  particulier,  à  Weimenden,  connu 
sous  le  nom  de  Paulinen-Phlege  (  ou  Institut  de 
Pauline  ) ,  du  nom  de  la  reine  actuelle ,  sa  bien- 
faitrice :  il  est  entièrement  destiné  aux  sourds- 
muets  pauvres ,  qui  y  reçoivent  l'instruction ,  ou 
moyennant  une  très  faible  rétribution,  ou  d'une 
manière  entièrement  gratuite. 

C'est  encore  dans  le  royaume  de  Wurtemberg 
que  M.  le  pasteur  Daniel  fait ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  l'essai  de  sa  méthode  simplifiée. 

Le  gouvernement  de  Bavière  a  fondé  et  entre- 
tient, à  ses  frais,  à  Freysing,  un  Institut  de  sourds- 
muets  dirigé  par  M.  d'Ernsdorffer,  d'après  le  dou- 
ble système  des  signes  mimiques  développés ,  et  de 
la  prononciation  artificielle  ;  des  examens  annuels 
et  publics  y  ont  lieu;  le  directeur  a  fait  imprimer 
le  recueil  des  comptes-rendus  qui  ont  été  publiés 
les  dix  premières  années,  (i) 

Le  bel  Institut  de  Vienne,  créé  en  1779  par 
lempereur  Joseph  H,  dans  le  sentiment  d'admi- 
ration que  lui  fit  éprouver  la  vue  des  travaux  de 
l'abbé  de  l'Épée ,  dirigé  d'abord  par  l'abbé  Storck, 


«  dans  leurs  jeux.  »  (Passage  extrait  du  travail  qi-dessus 
cité.  "* 

(1)  Samiiuig  Kleiner  sckri/ten  ùher  Taub-Stummen ,  etc. 
IMunich,  1817.  =  FoUtandige  uebcrsicht  âer  Grundsàtze,  etc. 
Ibid. ,  i8o/|  et  i8o5. 
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ensuite  par  M.  J^  May  (1)9  a  aujourd'hui  pour 
chef  M.  Venus,  l'estimable  auteur  dont  nous  aTons 
déjà  fait  connaître  la  méthode  et  les  travaux  (a)  : 
il  a  reçu,  sous  l'empereur  régnant,  de  nouveaux 
accroissemens.  Afin  de  répandre  dans  tous  les 
États  de  la  maison  d'Autriche,  la  connaissance  de 
l'art  d'instruire  les  sourds-muets,  on  a  établi,  dans 
cet  Institut ,  un  cours  qui  se  répète  chaque  année 
pendant  huit  mois,  et  qui  embrasse  la  théorie  de 
l'art ,  comme  sa  pratique.  Plusieurs  centaines  d'é- 
lèves sont  déjà  sortis  de  cet  établissement;  les  uns 
sont  employés  dans  les  chancelleries ,  surtout 
comme  copistes;  d'autres  ont  embrassé  les  profes- 
sions de  dessinateurs ,  peintres ,  graveurs ,  orfiftvres, 
imprimeurs,  relieurs,  horlogers,  etc.  Lors  de  Feza- 
men  public,  qui  a  lieu  une  fois  par  an,  les  élèves 
sont  distribués  en  trois  classes  :  la  première  est  exa- 
minée sur  l'écriture  et  la  prononciation  des  lettres, 
syllabes  et  mots;  sur  la  nomenclature  des  sub- 
stantifs, adjectife  et  verbes;  sur  la  n'ùmération 

(1)  Cet  Institut  éproaTt  une  crite  après  Is  matt  de  Van- 
guste  fondateur.  L*abbé  Storck  et  M.  Hay  cr  lorenl  momen- 
tanément écartés,  par  suite  des  intrigues  de  qadqaea  rÎTaut, 
à  ce  qu'on  assure ,  qui  faisaient  à  ces  institutenrt  on  reproche 
d'avoir  introduit  l'articulation  Tocale.  Hais  Vtmp^tmt  ÏÀo- 
pold  li  répara  bientôt  son  erreur ,  et  le  retour  de  M.  May 
au  milieu  de  ses  élèves  fut  un  véritable  triomphe. 

(a)  f'oyez  ri  -  devant ,  chap.   XI ,   page   5o  da 
volume. 
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en  chiffres  et  lettres  :  la  seconde,  sur  l'emploi 
des  déclinaisons  et  conjugaisons;  sur  les  quatre 
règles;  sur  les  notions  élémentaires  de  la  religion  : 
la  troisième ,  sur  l'emploi  de  toutes  les  parties  de 
l'oraison;  sur  la  lecture  dans  un  livre  d'école,  et 
l'explication  du  texte;  sur  des  explications  don- 
nées par  cœur  et  de  vive  voix ,  relativement  aux 
choses  de  la  .vie  sociale  ;  sur  la  règle  de  trois  ; 
sur  la  religion,  d'après  un  petit  catéchisme  à  son 
usage,  (i) 

Il  y  a  aussi  un  Institut  de  sourds-muets  à  Prague, 
un  autre  à  Commotau,  en  Bohême;  mais  nous 
n'avons  aucun  renseignement  sur  le  régime  qui  y 
est  suivi. 

M.  de  Schuts,  sourd -muet  depuis  l'âge  de  six 
mois,  appartenant  à  une  famille  où  se  trouvaient 
plusieurs  autres  personnes  atteintes  des  mêmes 
privations,  après  s'être  formé  lui-même  d'une  ma- 
nière très  remarquable,  a  fondé,  en  1820,  dans 
le  bourg  de  Camberg,  lieu  de  sa  naissance,  dans 
le  duché  de  Nassau,  un  Institut  de  sourds-muets  : 

(i)  M.  Venus  a  donné  l'historique  de  cet  Institut,  les 
règles  qui  y  sont  suiyies,  et  l'exposé  de  son  régime  écono- 
mique ,  à  la  suite  de  son  ouvrage  :  Methodenbuch ,  oder  an- 
leitung  zum  unterrichte  der  Taub-Stummen.  1826,  pag.  867 
et  suiv.  Nous  en  recommandons  la  lecture  aux  instituteurs  ; 
ils  y  trouveront  des  exemples  utiles.  =  Voyez  aussi  l'abbé 
Storck  :  Nachricht  an  dos  puhUcum,  etc.  1782,  1786;  et 
J^  May  :  Kurze  nachricht,  etc,  1804  >  in-4°. 
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son  frère  t  sourd -muet  également,  l'asriMe  pour 
la  direction  de  renseignement.  Les  deux  frères 
ont  fait  ensemble,  seuls  et  sans  seooui^,  le  tirage 
de  Vienne,  pour  y  apprendre  Tart  qii*ib  q^pli- 
quent  ;  ils  emploient  la  méâiode  des  aUéi  âe 
rÉpée  et  Sicard ,  d'après  les  modifications  qo'eOe 
a  reçues  à  Tienne.  Leur  établissement,  doté  et  pro- 
tégé par  le  gouvernement  de  Nassau,  renferme 
en  ce  moment  quarante -huit  élèves.  Le  aèle  da 
fondateur  est  dignement  récompensé  par  lé  succès. 
Il  parait  seulement  que  l'articulatioD  artiBàeUe 
rencontre  beaucoup  d'obstacles,  et  qoie  dêiii  ou 
trois  sourds-muets  seulement  parvièbïieM  I  pro- 
noncer, encore  avec  difEculté.  (i) 

Un  instituteur  particulier,  M.  Wiegand,  tient, 
k  Gudensberg,  près  Cassel,  un  pensionnit  où  îl 
élève  quelques  sourds-muets,  d'après  ta  métbode 
de  MM.  Wolke  et  Eschke.  Le  gouvernement  de  la 
Hessc  électorale  a  fait  acheter  et  répandre  Fou- 
vrage  de  M.  le  pasteur  Daniel,  dans  respéranœ 
qu'il  fournirait  aux  maîtres  d'école  et  aux  pères  de 
famille  les  moyens  d'élever  eux-mêmes  les  en£sins 


(i)  Nous  STons  sons  les  yeux  le  prospeetos  de  ect  éta- 
blissement ,  et  les  programmes  des  examens  publiés  des  an- 
nées i8a5  et  i8a6.  On  trouTe  dans  ce  dernier  demt  conpo- 
sitions  faîtes  par  deux  élèves;  l'an  a  décrit  le  lien  de  sa 
naissance,  l'autre  a  raconté  son  Toyage.  Les  pfafmaes  sont 
courtes ,  mais  claires  et  correctes. 
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atteints  dt  cette  infirmité  :  on  en  compte  environ 
1 1  sur  4^000  habitans,  dans  cet  électoral. 

L'Institut  de  Leipsick,  le  plus  ancien  de  tous, 
a  été  dirigé ,  après  la  mort  de  Heintcke ,  par  la 
veoTe  de  ce  professeur^  èl  par  M.  Petschke ,  lequel 
aussi  est  décédé  depuis  peu.  La  même  méthode 
continue  d'y  être  en  vigueur  (i).  Nous  connaissons 
l'existence  d'un  Institut  à  Coethen^  en  Saxe,  niais 
noua  n'en  avons  aticun  détafl. 

Llnstitut  royal  de  Berlin  a  été  dcflépar  le  gouver- 
nement prussien;  il  a  été  dirigé,  en  fjSSi  par  M.  Es- 
chke,  gendre  de  Heiiïîcke  rsa  vetrve  préside  encore 
au  régime  économique  de  cet  établissement  :  de- 
puis la  mort  du  fondateur,  il  est  confié  aux  soins 
de  M.  Grafhoff.  (a) 

Un  règlement,  rendu  par  le  consistoire  royal 
de  la  province  de  Brandebourg ,  a  pourvu ,  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  sagesse,  à  tout  ce  qui 
concerne  le  régime  de  cet  Institut  Par  son  ar- 
ticle 14)  il  classe,  de  la  manière  suivante,  les 
objets  de  l'enseignement  : 


(i)  Heinicke  avait  demande  io,ooo  écas  poar  le  prétendu 
secret  de  ta  méthode*  (Rudiger's  neuester  zuwache  der  Sprach" 
Kunde,  a*  lection ,  page  s34*  =  Nenmann  :  Die  Taulh^tum^ 
men-iuistalt  zu  Paris,  etc,,  page  107 . 

(2)  yojrez  %UT  rinttitnt  de  Leipsick.  =  Heinicke ^Sam,) 
Notht^thrt  wider  den  hern  cranz ,  etc,  Berlin,  1783.  = 
C»sar  :  Bette  an  begriterte  menschenfrtunde.  Leipsick, 
iSoS,  etc. 
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1.  Développement  des  idées,  et  culture  de  la 
raison  en  général  ; 
a .  Pantomiine  ; 

3.  Grammaire  allemande  liée  avec  une  suite 
d'exercices  par  écrit,  analogue  au  développemeot 
des  idées  ; 

4.  Articulation  vocale  ; 

5.  Calligraphie  ; 

6.  Dessin  d'après  nature  et  d'après  le  modèle  *, 

7.  Arithmétique; 

8.  Géométrie;  • 

g.  Connaissances  d'une  utilité  générale  :  histoire 
naturelle,  géographie,  histoire,  etc.  ; 

10.  Religion  chrétienne,  (i) 

M.  le  docteur  Neumann  a  vivement  critiqué  le 
rôle  que  la  pantomime  joue  dans  cet  enseigne- 
ment ,  et  l'on  peut  s'étonner  du  moins  qtt*dle  soit 
en  effet  un  sujet  de  leçons  expresses. 

Plusieurs  sujets  appartenant  au  séminaire  des 
maîtres  d'école  suivent  les  Instituts  de  Berlin  et 
de  Breslau,  pour  apprendre  l'art  et  Vstppliquer 
ensuite. 

M.  Brederlow  a  eu,  en  181 5,  Theureuse  idée 
d'ouvrir,  auprès  d'un  séminaire  de  ce  genre,  qu'il 
dirige  à  Galberstadt,  un  Institut  de  sourds-muets, 
et  de  lier  entre  eux  ces  deux  établissemens. 

L'Institut  de  Breslau ,  dirigé  par  M.  Bûi^r,  est 

(  I  )  Fojrez  la  note  O  à  la  fin  de  ce  Chapitre. 
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réuni  à  l'établissement  des  aveugles,  auquel  pré- 
side l'instituteur  aveugle  M.  Knie.  Ouvert  en  18049 
cooinie  simple  établissement  privé ,  il  est  entre- 
tenu, en  partie,  depuis  1819,  aux  frais  de  l'État. 
Celui  de  Rœnigsberg  a  pour  directeur  M.  le  doo- 
taurNeumann,  dont  nous  avons  fait  connaître  les 
travaux  (i);  il  existe  depuis  i8ao.  Celui  qui  existait 
à  Rentrop ,  près  de  Hamm ,  a  été  transféré  à  Muns- 
ter ;  il  a  poqr  chef  M.  Weidner,  un  de^rofesseurs 
de  llnstitut  de  Berlin. 

La  méthode  généralement  adoptée  dans  ces  In- 
stituts est  celle  que  M.  Ëschke  a  décrite ,  et  qui 
admet  la  combinaison  de  la  parole  articulée  avec 
les  signes  mimiques  développés.  M.  Neumann  a 
donné  quelques  notions  sur  la  manière  spéciale 
dont  il  applique  ce  système,  dans  l'ouvrage  que 
nous  avons  cité. 

La  loge  des  francs-maçons  d'Erfurt  a  fondé,  en 
1818,  et  entretient  à  ses  frais,  dans  cette  ville, 
une  école  de  sourds-muets,  qui  a  l'avantage  d'être 
conduite  par  M.  Hahn,  conseiller  d'instruction 
et  du  gouvernement,  et  dont  le  professeur  est 
M.  Bûrgel. 

M.  Hauer  a  aussi  élevé,  à  Schadeleben,  un  In- 
stitut particulier. 

Ces  éfablissemens  réunis  ne  reçoivent  encore, 


;i)   f^ojrez  ci-deTAnt,  cbap.  XI,  tome  II. 

II.  ^*> 
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en  ce  moment,  qu environ  170  élèves  sourd»» 
muets  ;  ce  n'est  pas  le  dixième  de  ceux  qui  m- 
raient  besoin ,  en  Prusse ,  de  recevoir  le  bienfiût 
de  l'éducation,  (i) 

On  compte ,  dans  le  Hanovre ,  environ  1000 
sourds-muets ,  et  le  gouvernement  de  ce  royaume 
s'occupe  de  leur  ouvrir  une  maison  d'éduotion  : 
un  pasteur  iirotestant  paraît,  en  attendant,  s'être 
seul  occupa,  jusqu'à  ce  jour,  dans  une  provinoei 
à  élever  ces  infortunés  ;  mais  nous  n'avons  aacuoe 
information  sur  son  établissement  :  il  en  est  de 
même  de  celui  qui  existe  à  Wildebaden,  dans  la 
principauté  d'Oldenbourg. 

M.  Pfingsten,  dont  nous  avons  indiqué  les  écrits, 
après  être  venu  étudier,  à  Paris,  la  médiode  de 
l'abbé  de  l'Épée,  revint  fonder,  en  1787,  àLubeck, 
et  ensuite,  en  1791 ,  à  Hamberge,  village  de  Vé* 
véché  de  Lubeck,  un  établissement  qui  parait 
avoir  été  trop  peu  secondé ,  et  qui  a  été ,  huit  ans 
plus  tard ,  transporté  à  Kiel. 

Heinicke  avait  réuni  un  certain  nombre  desourds- 
muets  à  Appendorff ,  près  de  Hamboiuig,  et  fit  sur 
eux  Tessai  de  sa  méthode  ;  mais  cet  établissement 
cessa  d'exister,  lorsque  son  auteur  vint  organiser 

(i)  Voyez  y  sur  ces  divers  élablissemens,  le  Jahhècihtr 
des  preussischen  Volks-Schulwesens,  i8a5,  vol.  III,  a*  sccl., 
art.  XII ;  et,  pour  le  règlement  de  l'Institut  de  Berlin,  if 
même  recueil ,  art.'xiv. 
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'  celui  (le  f^ipsick  :  le  sénat  de  Hambourg  pense  à  le 
L  ressusciter,  eu  lui  donnant  la  solidité  convenable. 
Le  célèbre  Institut  de  Groningue  fut  ouvert,  en 
ijrjo,  avec  treize  élèves;  il  en  compte  i58  en  oe 
iDonicnt.  M.  Guyot  le  père,  qui  Ta  fondé  et  l'a 
dirigé  pendant  plus  de  vingt  ans ,  y  porta  les 
méthodes  de  l'abbé  de  l'Épée ,  qu'il  était  venu 
étU(Uer  â  Paris  ;  il  les  a  modîQéea  et  perfec- 
tionnées, secondé  par  ses  fits  :  dix  professeurs  y 
assisteol  le  directeur  dans  les  soins  de  l'enseigne- 
tnent  Cet  étâblissemeut,  doté  en  partie  aux  frais 
de  l'Etat,  a  été  visité  plusieurs  fois  par  les  princfe 
de  la  maison  d'Orange,  a  obtenu  de  justes  té- 
moignages de  leur  bienveillance,  et  jouit  de  la 
protection  spéciale  de  S.  M.  la  reine  des  Pays-Bas. 
Plusieurs  tostituteurs  distingués  se  sont  déjà  for- 
més k  cette  école  véritablement  normale  (i).  L'un 
d'eux  a  été  appelé  pour  diriger,  à  Gand,  l'école 
fondée  par  M.  le  chanoine  Triest.  Le  gouver- 
nement parait  avoir  l'intention  de  multiplier  ce 
genre  d'établissetoeat  dans  diverses  provinces.  En 
itiao,  une  société  de  souscripteurs  en  a  formé 
un  autre  à  Liège.  M.  le  professeur  Porepliu,  qui 


^  1  )  On  p«nl  coamiur  «nr  ce  bel  éublÎMemfut ,  ouirc 
l'oavragc  de  MH.  Gmjot ,  Snckrijviiig  V4ut  Aet  iatlituat,  etc.. 
In  compm  annoellenient  publié*,  et  <iui  «n  mUestent  le* 
prapèi.  (  ftrliigeM,  tic.)  i".  Btrigten  van  î'Gromùger  iuiti- 
ruut  van  1790;  qf,  ï*.    tVeUca  van  Ârl  ùuliùiiit,  etc.  1817. 
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y  dirige  l'enseignement ,  avait  commencé  cet  ëti- 
blissement  par  ses  seuls  efForts,  et  ses  succès  ont 
excité  le  zèle  des  hommes  généreux  qui  sont  venus 
le  seconder,  (i) 

La  destinée  des  sourds-muets  a  inspiré  la  même 
sollicitude  à  M.  Wauters,  ecclésiastique,  qui  leur 
consacre ,  à  Berghen ,  tous  les  loisirs  que  lui  lais- 
sent les  fonctions  de  son  ministère ,  et  les  instruit 
par  une  méthode  qui  lui  est  propre,  (a) 

Le  gouvernement  danois,  après  avoir  appelé,  à 
Kiel ,  M.  le  professeur  Pfingsten ,  pour  j  ouvrir 
lAe  école  de  sourds-muets,  a  transféré,  plus  tard, 
à  Schlçswig,  cet  établissement,  qu'il  envircmne 
d'une  protection  particulière ,  et  qui  est  spéd^ie- 
ment  destiné  aux  provinces  allemandes  de  la 
monarchie;  on  y  a  réuni  la  grande  imprimerie 
stéréotype  de  la  société  de  la  même  ville  :  il  est 
en  ce  moment  sous  la  direction  de  MBL  Spier  et 
Adier.  Il  en  existe  un  également  dans  la  capitale, 
qui  renferme  déjà  86  élèves ,  et  tend  à  s'agrandir 
encore.  Il  a  le  bonheur  de  compter  au  nombre 
de  ses  administrateurs ,  Tun  des  philanthropes  les 
plus  zélés  et  les  plus  éclairés,  M.  Abrahamson. 


(i)  yojrez  le  Procès-verbal  imprimé  de  PAuewMe  det 
Souscripteurs.  Liège,  ï992.::z  Woyez  anssi  Revae  eneydf^ 
pédique.  Octobre  i8a3,  page  438. 

(a)  Revue  encyclopédique .  Décembre  1 816 ,  page  1 19*  = 
Voyez  ci-devant,  chap.  XY,  page  i65. 
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L'un  des  instituteurs ,  M.  Schon ,  a  voyagé  aux 
fnÔB  eu  gouTeraenient  danois,  pour  visiter  les 
pnodpauz  Instituts  de  ce  genre  en  Europe,  (i) 

Llnstitut  royal  de  Stockholm  compte  epviron 
4o  élèves;  il  a  été  formé  sw  le  modèle  de  celui 
de  Paris.  Le  conseil  d'administration  de  cet  éta- 
blissement est  présidé  par  S.  M.  la  reine  elle- 
même. 

S.  M.  Fimpératrice  Marie  Ibeodorov^na  a  pris 
également  sous  sa  protection  spéciale  llnstitut 
des  sourds^muets ,  formé  dèpuis^  quelque  temps  à 
Saint-Pétersbourg;  elle  prend  une  part  entière  et 
directe  à  ses  opérations,  par  une  protection  aussi 
éclairée  que  généreuse.  Il  renferme  en  ce  moment 
6i  élèves.  Cet  Institut,  fondé  en  1806,  fut  d'abord 
dirigé  par  le  professeur  Siegmond ,  qui  avait  étu- 
dié à  Vienne  le  système  de  l'abbé  de  l'Épée.  £n 
1810,  S.  M.  Fimpératrice  appela  de  Paris,  pour 
y  présider  à  Venseignement ,  M.  JaufFret ,  qui  y 
porta  les  procédés  de  l'abbé  Sicard.  M.  Krilow, 
d*abord  adjoint  de  M.  Jauffret,  l'a  remplacé  à  sa 
mort,  (a) 

Tous  les  établissemens  qui  existent  dans  les  iles 
Britanniques  sont  fondés  et  entretenus  par  des 
sociétés  de  souscripteurs.  U  en  est  ainsi,  comme 
on  sait,  dans  ce  pays,  de  presque  toutes  les  in- 

I 

(  I  )  Ervue  encjrclopédique.  Octobre  1 8a5 ,  page  207  ;  août 
iBsS,  page  584  ;  octobre  i8a6,  page  aaS,  etc. 
i'ï)  INd.  Octobre  i8a5,  page  (il  1. 
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stitutions  de  bienfaisance  publique.  L'art  cTin- 
struire  les  sourds-muets  en  retire  trois  avantages 
notables  :  i**.  le  devoir  de  justifier  les  intentioDS 
des  sociétaires  ;  le  désir  de  les  conserver  et  dVa 
accroître  le  nombre ,  entretient  rémulatioo  des 
instituteurs  ;  a"*,  le  concours  des  sociétaires,  leurs 
assemblées,  répandent  dans  le  public  un  généreux 
intérêt  pour  la  destinée  des  sourds -muet^,  et  h 
connaissance  des  moyens  employés  pour  les  in- 
struire; 3*".  enfin,  les  rapports  annuelIemeDr  pu- 
bliés apportent  des  éîémens  à  rhistoire  de  Tart. 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  collection  de  presque 
tous  les  rapports,  et  c'est  avec  un  sentiment  prt>- 
fond  que  nous  rendons  grâces  ici,  au  nom  des 
sourds-muets,  à  ces  nombreuses  réunions  de  bien- 
faiteurs. 

L'Institut  situé  aux  portes  de  Londres,  fondé 
en  179^9  par  M.  Watson,  e^t  le  plus  considérable 
de  tous  ceux  qui  existent  jusqu'à  ce  jour,  corome 
il  est  aussi  le  plus  ricbe  (1);  il  renferme  en  ce 
moment  i3o  élèves.  Le  comité  qui  surveilie  son 
administration  est  présidé  par  S.  A.  R.  le  duc  de 
Glocester  (a).  L'abbé  Sicard ,  pendant  son  séjour 
en  Angleterre,  en  181 5,  visita  ce  bel  établissc- 


(1)  Sa  recetle  en  iSaS  ne  s'est   pas  élevée  à  moins  de 
iâi,5o8  liv.  sterl. 

(2)  An  histoncal  sketch  of  the  purj}oses ,  progrrss,  and  pré- 
sent State  of  thc  Azytum,  etc.  Londres  i8a4;  ibid,,  l825. 
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ment;  U  lui  paya  ensuite,  par  des  lettres  publiées 
dans  le  temps ,  et  malgré  la  différence  dos .  mé- 
Ikodes,  UB  juste  tribut  d'éloges,  (i) 

L'Institut   général  formé  à  Ëdgbaston ,    près 
de  Birmingham,  9  été,  jusqu'en  i8si6,  dirigé  par 
M.  Braitwood,  avecrassistance  de  M.  Birgham.  A 
cette  époque,  le  comité  di^eant  a  appelé,  de 
Suisse ,  II.  du  Puget,  élève  de  Pestalozzi,  qui  n'a 
point  encore  étudié  l'art  1  mais  dont  les  talens 
donnent  de  grandes  espérances  (1).  Le  comité  a 
pris  en  même  temps  une  délibération  pour  adop- 
ter désormais,  dans  cet  établissement,  le  système 
des  signes  méthodiques,  tel  qu'il  était  pratiqué 
par  l'abbé  Sicard.  Il  a  pensé  que  «si  la  nature 
<c  a  enseigné  elle-même  ce  langage  aux  sourds- 
«  muets,  s'il  les  rend  capables  de  concevoir  des 
«  idées  justes,  la  voie  la  plus  efficace  et  la  plus 
«  prompte,  pour  leur  instruction,  est  de  cultiver 
a  et  d'étendre  la  langue  naturelle  qui  doit  lui  ser- 
cr  vir  de  base;  il  a  pensé  qu'on  doit  d'abord  en- 
'i  soigner  au  sourd -muet  les  choses,  ensuite  les 
.'  mots;  qu'il  doit  s'exercer  à  penser  exactement, 
«(  avant  que  de  charger  sa  mémoire  des  signes  ar- 
«  tificiels  de  la  pensée.  »  (3) 


(1)  yét  a  Meeùng  cf.the  commitee,  etc.  Juin  la,  iSaS. 
(a)  Heports  of  the gênerai  institution,.,  at  Ëdgbaston.  11  y 
une  suite  de  quatorze  rapports  annuels,  de  1812  à  182G 
C^^   Fourteenth  rcfXirt^eic.   i8?6,pagc4» 
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L'Institut  de  Manchester  a  été  fondé  en  i824f 
et  ouvert  en  i8a5,  avec  un  nombre  de  i4  élèves, 
qui  s'est  bientôt  élevé  à  a3.  Dix-huit  mois  après, 
ces  élèves  avaient  déjà  fait  des  progrès  qui  exci- 
taient Tadmiration.  La  durée  des  études  est  de 
cinq  ans.  Le  zélé  directeur,  M.  Yaughan,  mit  la 
méthode  des  abbés  de  TÉpée  et  Sicard  ;  il  enseigne 
aussi  la  parole  artificielle  ;  plusieurs  de  ses  âèves 
prononcent  des  mots  d'une  manière  très  intelli- 
gible, (i) 

Â  peu  près  à  la  même  époque,  IL  Coumer  a 
réuni,  dans  une  école  d'externes,  les  sourds- 
muets  ,  à  Liverpool ,  dans  le  même  comté.  A  sa 
naissance ,  vingt  enfans  y  ont  été  admis.  Le  géné- 
reux fondateur  s'est  proposé  de  laisser  les  enfuis 
sourds-muets  sous  l'influence  des  liens  de  fiuBuIle; 
il  a  pris  pour  modèle  l'excellent  établissement 
formé  à  Claremond ,  près  de  Dublin.  On  voit  avec 
surprise  que  déjà  huit  enfans  ont  été  retirés,  par 
leurs  parens,  comme  suffisamment  instruits.  Le 
professeur  de  cette  école,  M.  John  ÂnderMO,  au- 
trefois directeur  de  l'Institut  de  Glasoow,  a  créé, 
dit-on  I  un  mode  d'enseignement  particulier,  ap- 
proprié aux  vues  du  fondateur  ;  il  a  inventé  di- 
verses machines  ingénieuses  dont  le  jeu  fiMâlite, 
à  ce  qu'on  assure,  le  succès  de  l'instructioB ,  et 


(  I  )  ^ojrrz  la  Rame  encyclopédique.  Juillet  l8a6|  fÊffè  a(a. 
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qui  amuseiit  les  écoliers,  en  leur  rendant  plus  ao 
ceariMes  les  notions  préliminaires. 

L'Institut  d'Edimbourg  a  été  fondé  en  1810;  il 
renferme  en  ce  moment  67  élèves  :  M.  Rinn- 
borg^  le  dirige  avec  un  zèle  auquel  on  donne  de 
constans  éloges.  La  méthode  qu'il  emploie  est  une 
combinaison  de  celle  de  Tabbé  Sicard  et  de  celle 
de  M.  Watson,  mais  dans  laquelle  celle-ci  obtient 
easen^ifellement  la  prééminence.  L'éducation  morale 
des  sourds lonuets  est,  dans  cet  Institut,  l'objet 
d'une  soUidtnde  toute  particulière.  Les  rapports 
annuels  renferment  des  spécimen  des  travaux  des 
élèves,  eg^emple  qui  mérite  d'être  recommandé,  (i) 

Llnstitut  de  Paisley  a  été  fondé  en  1817;  celui 
de  Glascow  en  1819  :  ils  sont  conçus  d'après  le 
modèle  du  précédent ,  et  emploient  les  mêmes 
procédés,  mais  sont  un  peu  moins  nombreux,  (a) 

Llnstitut  national  d'Irlande  formé  à  Clare- 
mond,  près  de  Dublin,  fondé  en  1816,  fleurit  par 
les  soins  de  M.  Orpen  (3),  secrétaire,  et  de  M.  Ham- 

(  I  )  Reports  of  the  institution  for  the  éducation  of  Deaf 
nnd  Dumb,  etc.  Edimbourg,  iSiSâ  i8a6. 

(a)  Prospectus  of  the  Paidey  sodetj^  etc.  1817.  =  Reports 
of  the  Paisley  sodety,  1819  à  i8a6.  =  GUucow  Deaf  and 
Dmmb  institution  Report.  1820  à  1826. 

(3)  M.  Orpen  nous  a  procuré,  avec  reropretsement  le  pins 
obligeant,  non  seulement  tous  les  documens  qui  oonccrncnl 
CCI  établissement ,  mais  en  même  temps  de  précieuses  notices 
»ur  les  écrits  publiés  en  Anglelcrrc  et  en  Amérique  sur  l'art 


3i/|  DK  l'Éducation 

phreys,  professeur  :  il  compte  en  ce  nioineiil  en- 
viron 5o  élèves.  Le  mode  d'instruction  réunit 
le  système  des  signes  méthodiques  aux  procédés 
de  l'articulation  artificielle.  L'enseignement  est 
appliqué ,  avec  beaucoup  de  succès ,  aux  diverses 
branches  de  l'instruction.  Une  utile  et  ingénieuse 
attention  mérite  d'être  signalée  :  dans  chaque  salle 
on  a  suspendu  des  tableaux  représentant  fous  les 
objets  qui  peuvent  être  mis  sous  les  yeux,  avec 
les  noms  correspondans  ;  en  sorte  que  les  élèves 
peuvent  continuer  à  s'instruire  en  Tabsence  des 
maîtres,  et  même  en  jouant.  Indépendamment  de 
la  société  de  Dublin,  il  s'est  organisé  aussi  des 
sociétés  auxiliaires  dans  les  principales  villes  d'Ir- 
lande, à  Cork,  Belfast,  Nawry,  etc.  (i) 

T^a  première  institution  qui  a  pris  naissance  dans 
les  Etats-Unis,  est  Vasytum  du  Connecticut,  établi 
à  Hartfort.  Cette  création  est  due  au  révérend  Th. 
W.  Gallandet,  qui  est  venu  en  Europe  tout  exprès 
pour  étudier,  dans  l'Institut  de  Paris,  les  méthodes 
qui  y  sont  en  usage  (a)  ;  il  a  ramené  avec  lui  Tuii 

<i'iiislruirc  les  sourdt-maets.  Nous  lui  en  exprimont  ici  noln- 
n'roniiaissancc.  L*Instîtut  de  Paris  espère  entretenir  avcr 
rrlui  (le  Dublin  des  relations  suivies  et  fractuenset. 

(i  )  yht  invtwtigation  in  to  tho  primy^eSf  trumagetmem  mmH 
i%:inet,  rrr.  Dublin  iSiS.  .-=_:  He/jorts  <^  thc  maihmai  insniu- 
fion  ,  1817a  I  Hiii. 

^*i)  PrthMfH'cius  nj  the  Conmeciicut  ,4zylum^  eêc*  Uarlfoii, 
iS|-      -      /  SvrmoH  ut  iht  opt'ntng ,  cit.;  by  Rct.  TIi.  W. 
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loséièyes,  M.€lerc,  de  Lyon,  sourd-muet (i); 
t  fort  distingué,  et  qui  dirige  l'enseignement, 
se  nouveau  tfiéâtre,  arec  le  plus  grand  succès: 
lèves  environ  y  reçoivent  ses  leçons.  Les  lé* 
iteurs  du  Yennont ,  duNewhampshire,  du  Mas> 
lussets ,  ont  voulu  unir  leurs  dons  à  ceux  du 
iDectîcut^  en  fiaveur  de  cette  école ,  qui  e^t  déjà 
gie  par  l'Etat  d'un  tenritoire  eonsidérable.  (a) 
i'ÎBStîtutîoii  de  New-York  a  suivi  de  près  la  pré- 
enta; M.  le  "^docteur  Samuel  Akerly  la  dirige; 
Looborow,  principal  professeur,  est  assisté, 
s  renseignement,  par  miss  Stamfbûry  (3);  elle 
tient  en  ce  moment  environ  60  élèves;  elle 
gaiement  adopté   les   méthodes  de  celle  de 
is.  Une  loi,  portée  par  la  législature  de  VÉtat 
New -York,  le    16   avril   i8aa,  assigne  les 
ds  pour  l'entretien  de  32  élèves  indigens  aux 


landet.  Hanfort^  1817.  =  An  Adress  by  M,  Laurent 
c ,  ctc,  Ibîd. ,  1818.=  ^  Discours  at  the  dedication,  etc. 
1. ,  1821 

i)  J*ai  eu  avec  M.  Clerc  de  fréquentes  et  loogues  confc- 
ces  •  pendant  qu'il  était  eocore  auprès  de  nous,  et  j*ai  pu 
irrcier  dès-lors  tout  le  mérite  dont  il  donne  aujourd'hui 
jireuTes.  C'est  avec  le  sentiment  d'une  profonde  affcc- 
que  j'applaudis  à  ses  succès. 

2)  Reports  €)f  the  American  asylum ,  etc.  1817  à  182 5. 
Vj   Address  of  the  Directom ,  rtc,   1821.  =:  Address  deli- 
d  at  ff^ashinf^ton.  Hall,  etr  ,   1826. 
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frais,  de  l'État  (i).  Une  association  de  dames  a 
voulu  seconder  les  efforts  du  sénat;  elle  entretient , 
par  ses  souscriptions,  un  certain  nombre  de  sour- 
des-muettes indigentes  dans  cette  école  (a)  :  il  M 
sorti  déjà  de  cette  école  96  sujets  utiles ,  rendus 
à  la  société.  (3) 

M.  David  G.  Seixas  avait  déjà  établi  à  ses  finte, 
une  école  à  Philadelphie ,  où  il  réunissait  i  a  soordsr 
muets,  lorsque,  le  la  avril  i8ao,  une  assemblée, 
présidée  par  M.  le  docteur  W.  Wichte,  évéque  de 
cette  ville ,  proposa  de  Tériger  en  institution  aux 
frais  de  l'État.  Le  8  février  suivant  la  lègidatore 
de  la  Pensylvanie  remplit  ce  vœu.  Bientôt  44^ 
souscripteurs  s'associèrent  aussi  à  cette  création. 
L'établissement  renferme  déjà  90  élèves  ;  5o  sont 
entretenus,  pour  trois  années  seulement,  par  TÉtat 
de  la  Pensylvanie  et  par  celi^  de  New-Tork  (4)* 
M.  David  G.  Seixas  s'est  transporté  dans  œ  second 

(i)  A  la  suite  de  la  loi  du  16  avril ,  on  trauwe  les  ^9«»- 
rnen  de  quelques  compositions  de  sourds-maets  de  cet  In- 
stitut. 

(a)  Âddress  and  Constitution  of  the  Nea^Tork  female 
Association  ta  aid  in  giwng  support  and  ùtstUmtùm  to  ihe 
infligent  Deqf  and  Dumb.  New-York  (  sans  date). 

(3)  Annual  reports,  etc.  Ibid.,  de  1819  à  i8a6.  =:  Eieviu 
encyclopt'dique.  Juin  182a,  page  619. 

(4)  Account  of  the  origin  and  progress  of  the  Pensykaman 
Institution,  etc,  Pliiladelpliie,  i8ai.  =  Reports,  etc.  De  i8ia 
a  1826.  =  Revue  encyclopédique.  Juillet  i8ai ,  page  aoo. 
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État  pour  ea*  fonder  une  semblable.  M.  Weld  l'a 
remplacé  à  Philadelphie. 

M.  Clinton  IfitchiU,  qui  enseignait  à  New-York 
comme  adjoint  de  M.  Lôoborow,  a  été  appelé,  en 
i8a49  dans  le  Kentucky,  pour  y  diriger  une  nou- 
velle école ,  qui  reçoit  déjà  36  élèves.  M.  William 
Reid,  sorti  de  la  même  institution ,  a  ouvert  une 
autre  école  à  Canajofaarie.  La  législature  de  là 
Virginie  a  voté,  en  1826,  une  semblable  création. 
Enfin  f  on  annonce  que ,  dans  le  territoire  de  Mi- 
chigan ,  au  détroit ,  les  sourds  -  muets  vont  reice- 
voir  aussi  l'instruction  par  les  soins  d'un  pvétre 
catholique ,  M.  Richard.  Toutes  ces  écoles  parais- 
sent suivre,  comme  celle  de  Hartfort,  les  mé- 
thodes importées  de  llnstitut  de  Paris. 

On  est  frappé  de  voir  tout  ce  que  les  Etats-Unis 
ont  pu  fonder  en  si  peu  d'années  pour  l'éducation 
des  sourds-muets;  encore  y  a-t-il  peut-être,  dans 
cette  portion  de  rAmérique ,  des  institutions  que 
nous  ne  connaissons  pas,  telles  que  celles  qu'on  dit 
exister  dans  la  Caroline  du  lïord  et  dans  l'Ohio.  Le 
nombre  connu  des  sourds-muets,  est,  dans  l'État 
de  New- York ,  d'environ  65o ,  un  sur  1 85o  habitans  ; 
et,  dans  la  Pensylvanie,  de  5oo,  im  sur  aooo. 

L'Amérique  du  Sud  parait  au  contraire  à  peu 
prés  exempte  de  ce  genre  d'infirmité.  Dans  toute 
la  république  de  Buenos- Ayres ,  on  ne  connaît 
qu'un  seul  individu  qui  en  soit  atteint. 

La  France  est  le  seul  État  de  l'Europe  où  les 
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lois  se  soient  occupées  de  Féducatioii  des  sourds- 
muets  (i).  Une  sorte  de  monument  a  été  élevé  k 
la  mémoire  de  l'abbé  de  l'Épée,  par  la  loi  des  a i- 
29  juillet  17919  laquelle  a  placé  son  nom  aa  nng 
des  bienfaiteurs  de  Thumanité  (a).  La  même  loi  a 
élevé  les  deux  écoles  de  Paris  et  de. Bordeaux, «1 
rang  d'établissemens  nationaux  :  d'autres  ont  or- 
ganisé ces  deux  établissemens,  leur  ont  aflGscté  d« 
locaux ,  assigné  des  dotations ,  ont  pourvu  à  leurs 
besoins  enfin  (3)  ;  celle  du  i*  décembre  1798 
(11  frimaire  an  vn  )  a  rangé  cette  dépense  su 
nombre  de  celles  qui  sont  à  la  charge  de  VElat. 

L'Institut  royal  de  Paris,  le  seul  établissement 
dont  les  bienfaits  s'étendent  sur  la  France  entière, 


(i)  Nous  avons  tu  que  la  législation  des  ËUU-Unis  en  a 
fait  également  un  objet  de  ses  sollicitudes. 

(1)  M.  Neumann  reproche  à  la  France  de  n'aToir  élevé 
aucun  monument  à  la  mémoire  de  l'abbé  de  l'Épée.  {Die 
Taub-Stummen-ansiali  zu  Peuis.)  Cet  hommage  rendu  an 
nom  du  prince  et  de  la  nation   ne  vaut-il  pas  m  marbre? 

(3)  Celles  des  08  septembre,  la  octobre  1791;  10  septem- 
bre 1793;  39  juin  1793;  i3  février,  a4  msn,  i8)Wii  i794 
(26  pluviôse,  8  germinal  et  3o  prairial  an  n);  5,  i4  j*"' 
vier^  25  octobre,  14  décembre  1795  (16,  a5  nÎTOseaiini; 
3  brumaire  et  si3  frimaire  an  iv)  ;  25  septembre  1796  (3  ven- 
démiaire an  v) ,  et  26  février  1798  (8  ventôse  an  vi).  Mais* 
dans  ce  grand  nombre  de  lois  ,  on  en  cherche  vainement  une 
qui  ait  étendu  sa  sollicitude  aux  besoins  de  la  multitude  de» 
sourds-muets  répandus  sur  toute  la  surface  du  rovanmf . 
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se  difîse  en  quatre  Jbranches  :  un  pensionqat  pour 
les  garçons,  un  pensionnat  pour  les  filles,  e^deux 
écoles  (Texlernes  :  il  est  en  ce  moment  squs 
k  direction  de  M.  Tabbé  Périer.  Cet  institut,  le 
plus  considérable  de  tous  ceux  qui  existent,  a 
loo  pensionnaires  cntr^enw  par  i'fiftat,  4o  eii* 
tretsi^us^n»  irais  des  famiUes  ou  des  départemens^ 
et  près  de  tif>  externes  def^deux  sexes,  (i) 

X/école  rojale  de  Bordmux,.'foiidée  par  M.  4e 
Cicé,  et  quelque  teipps  dirigée  jpar  l'abbé  Sicard, 
fleurit,  sons  la  direction  de  M.  Quilhe  :  elle  a  60 
exlemesb   ^ 

Trois  congrégations  religieuses  de  femmes  s'occu- 
pent^en  France,  de  l'instruction  des  sourds^muets. 
—        [■■■ii^-iii       II.»  — -  - 

(1)  Soas  U  directioo  de  M.  Tabbé  Pério-,  renseigne- 
ment est  donné  aux  garçons  par  quatre  instituteurs  parlant , 
MM.  Paulmler,  Eirière,  Edouard  Morel  et  Richard;  par 
deux  instituteurs  sourds  -  muets ,  MM.  Bcrthier  et  Lenoir, 
auxquels  sont  a^Qofints  MM.  Gazan  et  Duhamel;  et  aux  filles, 
par  quatre  institutrices ,  mesdemoiselles  Elisabetli  Salmon  ^ 
Ferment ,  Rarbter  et  OctaiTie  Morel.  Ifous  aimoas  k  rappeler 
ici  ou  à  faire  coonaitre  les  noms  des  personnes  qui  remplis- 
sent ces  fondionj  àuu  notre  Institut,  avec  autant  de  zèle 
que  de  talent  :  beaucoup  |rop  peu  rémunérées  de  leurs  ser- 
vices ,  à  raison  de  la  situation  économique  de  l'établissement , 
elles  ont  droit  du  moins  à  une  récompense  plus  élevée  et 
phu  digne  de  ces  mêmes  senrices ,  celle  de  l'estime  publique  ; 
et  BOUS  aimons  à  la  réclamer  pour  elles ,  en  professant  ici  les 
icatimens  que  nous  leio*  portons ,  et  notre  juste  reconnais- 
sance. 
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Celle  du  Bon-Sauveur,  fondée  par  M.  fabbé 
Jamet,  est  essentiellement  consacrée  à  cette  bonne 
œuvre ,  et  dirige  la  maison  de  Caen ,  où  oe  re^»eD> 
table  ecclésiastique  a  appliqué  sa  méthode.  Douze 
religieuses  sont  en  état  de  donner  des  leçons. 
M.  l'abbé  Jamet  est  cependant  encore  à  It  tite  de 
l'enseignement ,  secondé  par  M.  Chuqnet,  îeone 
ecclésiastique  qui  marche  sur  les  traces  de  sod 
digne  modèle.  L'école  renferme  60  élèves  des  deux 
sexes,  tous  à  peu  près  pensionnaires  intenwsL 
C'est  en  18 16  que  M.  l'abbé  Jamet  a  déboié  dus 
cette  honorable  carrière ,  en  donnant  llulniction 
à  deux  jeunes  sourdes-muettes. 

Les  Sœurs  de  la  Sagesse  conduisent  maintenant,  k 

■ 

la  Chartreuse  d'Âuray,  près  de  cette  ville,  le  pen- 
sionnat qui  fut  fondé,  il  y  a  environ  yingtans,  par 
mademoiselle  Duler,  sous  les  auspices,  (fapiisles 
invitations ,  et  avec  l'appui  de  M.  de  Beausset ,  alors 
évéque  de  Vannes,  et  de  M.  le  général  Jollien, 
préfet  du  Morbihan  ;  elles  y  comptent  environ  4o 
élèves  ;  elles  suivent  la  méthode  de  Tabbé  Sîcard. 
Mademoiselle  Blouin ,  élève  de  l'abbé  de  l'Épée, 
la  seule  de  ses  élèves,  si  nous  ne  tKnu  trom- 
pons, qui  enseigne  encore  aujourd'hui,  a  fondé, 
dès  1780,  et  dirige  aujourd'hui  encore,  avec  le 
zèle  le  plus  infatigable,  l'établissement  d'Angers, 
qui  compte  environ  3a  élèves.  Pour  perpétuer 
Touvrage  auquel  elle  a  dévoué»sa  vie,  elle  a  formé 
aussi  une  association  religieuse  de  dames,  réunies 
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ezduflfwaeDt  dans  ce  bat,  et;fmrmi  les^udles  on 
compte  tivns  sourdes-muettes  élevées  par  seà  soins. 
Bbdemoisdle  Houîn  est  restée  scrupiileusement 
fidièfetà  la^méâiode  de  son  illustre  maître. 

Mademoiselle  Dukr  (i),i.  laquelle  on  était  déjà 
redevable  de  la  créati<Ai  de  ia  «maison  d'Aimiy ,  en 
a.ibnné  une  nouvelle  à  Aviraa;  en  1817,  avec  la 
protection  de  MM.  Mâdouet  et  Siméon ,  successif 
vement  préfists  du  xlépartemeM^u  Pas-de<^ais: 
3i  élèves  des^lwx jBezes  y  reçoivent  d'elle  le  bien- 
fiut  de  rînstrueticm.  Cette  école  ^  comme  les  trois 
fH^écédentes,  re^ît  quelques  subventions  du  dé^ 
partement.  Les  villes  d'Arras,  de  Boulogne,  de 
Lille,  de  Dunkerque,  y  entretiennent  quelques  pen- 
sionnaires. Mademoiselle  Dùler  est  une  des  élèves 
les  plus  distinguées  de  l'abbé  Sicard. 

lie  département  de  l'Aveyron,  et  quelques  uns 
des  départooens  environnans,  contribuent  à  l'en- 
tretien de  Vécole  de  Rodez.  Cette  école,  qui  était 
dirigée  par  M.  l'abbé  Périer,  et  qui  maintenant  a 
pour  che£M.  Valière,  compte  36  élèves  dés  deux 

Ln  établissement  charitable  formé  depuis,  en 
1808,  à  Nogent-le-Rotrou,  renferme  à  la  fois  deux 
pensionnats  :  l'un,  pour  l'éducation  gratuite  des 


(1)  Une  ftonir  de  mademoiselle  Daler  enseignait  aussi  avec 
dûtîiiclion  dans  rinstitut  royal  de  Paris,  et  nous  a  étcv en- 
levée il  y  a  pen  d'années. 

II.  '^i 
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jeunes  filles  parlantes;  Taiitre,  pour  œlle  des 
sourdes  -  muettes  :  il  recevait  aussi  des  sourds- 
muets,  jusqu'à  Tannée  dernière.  M.  l'abbé  Beulé, 
directeur  de  cette  maison ,  y  répand  la  double  in- 
fluence de  ses  lumières  et  de  ses  vertiis  :  il  observe 
strictement  la  méthode  de  Tabbé  Sicard. 

Les  trois  départemens  :  du  Doubs ,  de  la  Hante* 
Saône  et  du  Jura,  concourent  à  entretenir  des 
élèves  dans  l'institution  de  sourdes-muettes,  fon- 
dée à  Besançon,  en  1819,  et  à  celle  des  sourds- 
muets,  ouverte  en  18249  dans  la  même  ville.  La 
ville  de  Besançon  y  contribue  également  La  pre- 
mière de  ces  deux  institutions  compte  en  ce  mo- 
ment 3a  pensionnaires;  la  seconde,  aa  et  un 
externe.  I^  première  est  dirigée  par  madeoioiseHe 
Boussot ,  élève  de  l'abbé  Sicard ,  et  fidèle  à  sa 
méthode;  la  seconde,  par  M.  Bonnafous,  sourd- 
muet,  dont  la  méthode  est  une  combinaison  de 
celle  de  Tabbé  Sicard,  et  de  celle  qui  est  pratiquée 
à  Bordeaux. 

r^s  départemens  du  Rhône,  du  Piij-4e»l>àme , 
de  la  Drôme,  et  la  ville  de  Lyon,  entretiennent 
un  certain  nombre  de  |>ensionnaires  dans  réta- 
blissement qui  s'est  ouvert  depuis  deux  ans  dans 
la  seconde  ville  du  royaume.  M.  (k>maierj,  qui  en 
est  le  chef,  et  qui  le  conduit  avec  un  talent  et 
un  dévoùniont  dignes  dclogos,  sourd- nuiet  lui- 
méin<%  avait  dabord  fondé  et  dirigé  l'école  de 
Saint-Etienne.  Il  instruit  cmi  ce  moment  5i  iièrm 


.^ 
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des  deux  sexes.  M.  Coniiiiery  suit  essentiellement 
b  QKfthpde  d'enseignement  adoptée  H  Bordeaux. 

L'école  de  Saint  -  Etienne ,  dotée  en  partie  par 
U  viUe,  a  dans  ce  moment  M.  Murât  à  sa  tète,  et 
reulenut;  vingt  élèves. 

IjCS  établiasemens  dont  nous  venons  de  parler, 
quoique  recevant  une  assistance  plus  ou  moins 
étendue,  des  déparlemens  et  des  villes,  se  sou- 
tiemient  en  partie  par  les  pensionnaires  payant. 
Nou-i  aimons  à  faire  connaître  que  le  désintéres- 
sement des  instituteurs  et  des  institutrices,  souvent 
.  leurs  sacrifices  personnels,  ajoutent  encore  au  mé- 
rit*"  qu'ils  <léploient  dans  une  carrière  qui  exige 
àéjk  tant  de  dévoûmenL 

On  peut  citor  encore  quelque»  pMiùonnats  par- 
ticuliers, tels  que  celui  que  M.  Bébian  vient  d'ou- 
vrir à  Paru,  et  celui  que  M.  Dudésert  a  établi  k 
Condé-aur-Noireau.  (i) 

Nous  avons  la  jouissance  de  terminer  oe  tableau 
par  le  récit  d'une  belle  action  presque  ignorée. 


(_>)  M.  Dndi^rt  a  en  ce  maioeiit  i%  élève*;  une  compoii- 
lion  d'wM  tonfâo-nueiU  tpà  reçoit  de  lui  rûMtruclion,  et 
qu'il  a  bien  vaula  m'tnmjtr,  ■Itetie  ■«■  progrès  doBt  e>l« 
lui  eat  rederaUe,  et  prétmita  beaucoup  d'intérêt.  H.  Ihidéaut 
■'■mnonce ,  par  lue  lettre  que  je  reçoi*  à  l'iasUat ,  qu'il  ne 
tvden  pa*  à  publier  la  Mconde  partie  de  ton  iravul,  celle 
qai  coaceme  Ici  lignei  dont  il  fait  otage.  LSdie  qu'il  n'ea 
-"-nar  daut  ma  lettre  me  parait  fort  iadiciHiM. 
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^  M.  l'abbé  Hiiby,  élève  et  digne  imitateur  de  Tabbé 
de  rÉpée,  vénérable  octogénaire,  dirige,  depuis 
1780,  à  Rouen,  une  école  gratuite  de  sourdMmiets, 
qu'il  a  fondée  et  soutenue  par  ses  propres  res- 
sources. 11  a  en  ce  moment  onze  élèves.  Par  un 
beau  privilège,  l'art  d'instruire  les  sourds-muets 
semble  avoir  contracté  avec  la  charité  une  pieuse 
et  touchante  alliance;  dans  sa  créations,  il  reçut 
d'elle  souvent  des  inspirations  utiles;  il  est,  dans 
la  pratique,  encore  animé  par  elle. 

Enfin,  trois  autres  établissemens  sont  sur  Je 
point  de  se  former  :  l'un  à  Chàtellertult,  le  se- 
cond à  Clermont,  et  le  troisième  à  Épinal.  Le 
premier  s'organise  par  les  soins  des  Sœurs  de  b 
Sagesse  d'Angers  ;  le  second  doit  être  confié  à  une 
institutrice  qui  suit  en  ce  moment  les  travanz  de 
llnstitut  royal  de  Paris  ;  le  troisième ,  à  un  insti- 
tuteur qui  y  réside  depuis  plusieurs  années  (0«  et 
qui  est  au  moment  de  commencer  l'exercice  de 
ses  nouvelles  fonctions  :  ce  dernier  établissement 
sera  dû  aux  soins  de  M.  de  Meulan,  préfet  des 
Vosges.  (2) 


(1)  M.  Piroux  ;  noas  osons  prédire,  d'après  la capacttc  et 
le  mérite  de  rinstitsteur,  un  succès  certain  à  cet  éuklissc^ 
BMnt.  Il  y  a  en  ce  moment ,  à  Tlnslitut  royal  de  Nris , 
trois  aspirans  et  deux  aspirantes,  qui  étudient  la 
avec  une  ardeur  extrêmement  louable,  pour  se  Itvicr 
à  l'enseignement. 

(1)  S.  E.  M.  le  ministre  secrétaire- d'£tat  de  l'iotériMur  a 
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I^  relcw  statistique  dont  nous  venons  de  tenter 
l'essai  n'est  point  complet  sans  doute,  quoique  nous 
aroiis  mis  tous  nos  soins  à  en  rassembler  les  élé- 
mens  (i  )  ;  mais  d'autres  feront  mieux  après  nous. 
Lorsque  les  divers  établissemens  de  sourds-muets 
niirnnl  formé  une  alliance,  se  seront  unis  par  une 
corresjwindance  générale,  il  sera  facile  alors  de 


bien  vanlu,  il'aprcs  !■  demande  du  Conseil  d'admin 
rfcnfilfir  de»  infuriuations  mr  les  école*  de  sourds-mncls 
qoî  esiitcni  dans  tes  d«parremen«.   Hais  ces  iiiformattons 

Tiage  TDÎI  le  jonr,  not»  n'avoDs  pu  j  conjigner  qœ  les  in- 
dicatioB*  recueillie»  par  noire  cormpondance  prÎTée.  Nous 
ne  pouTon*  donc  garantir  que  le  tableau  que  nou*  venons 
d'eM|aù»er  toit  complet. 

(i>  Le*  élémens  e*>entiel*  ont  été  puisés  dans  l'abondanl* 
correspondance  que  S.  £.  M.  le  baron  de  Oama»  a  biea  Toalli 
nous  commoiûqner.  Nous  n'avons  rien  négligé,  d'aitlenn, 
pour  consulter  les  programmes,  comptes-rendu, rapports, 
circulaires,  publiés  en  divers  pays,  les  ourrages  qui  font 
mention  de  l'existence  de  ces  étabfisseineDS.  Nous  avons 
iromé  aussi  de  nombreui  articles  dan*  la  An>K«  eacjokpé- 
iliqur,  recueil  si  utile  à  ceux  qui  veulent  suivre  Us  travaux 
fiécniés  dan*  les  diverses  contrées  du  monde  civiliaé.  Nous 
ivoDS  obtenu  enfin  divers  reoseigncmens  par  notre  corres- 
pondance directe.  Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  ici ,  en 
parliciilier,  noire  reconnaissance  pour  M.  le  baron  Séguier, 
tnnsul  général  de  France  en  Angleterre  ,  qu'on  trouver  tou- 
jour»  si  empressé  à  seconder  loulcs  les  l'fchercbes  ulilet  au* 
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composer  un  tableau  dont  on  puisse  tirer  de  plus 
nombreux  rapprochemens  :  nous  nous  féliciterons 
du  moins  d'avoir  préparé  cette  utile  entreprise. 

Le  tableau  qu'on  vient  de  parcourir  confirme , 
d'une  manière  éclatante,  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'influence  exercée  par  l'abbé  de  l'Épée,  pour 
le  perfectionnement  et  la  propagation  de  Tart 
d'instruire  les  sourds-muets  :  sa  méthode,  trans- 
portée à  Vienne,  s'est  répandue  de  là  en  Bavière > 
dans  une  portion  de  l'Allemagne,  et  de  là  en  Da- 
nemarck  et  à  Turin  ;  nous  la  voyons  en  Hollande , 
en  Russie,  en  Suède  :  par  un  singulier  circuit, 
elle  arrive  de  Stockholm  eu  Portugal;  c'est  elle 
qui  réveille,  en  Espagne,  l'art  qui  y  prit  naissance: 
elle  est  adoptée  à  Birmingham,  à  Dublin;  c*est 
elle  enfin  qui  règne  dans  les  États-Unis.  En  Prusse, 

# 

en  Ecosse,  elle  s'est  combinée  avec  d'autres  mé- 
thodes. Enfin ,  les  exemples  du  généreux  dévoû- 
ment  de  l'abbé  de  l'Épée,  excitant  l'émulation  là 
même  où  ses  procédés  n'obtenaient  pas  Tappro- 
bation,  ont  donné  le  signal  à  ces  nombreuses 
créations  qui  se  sont  tour  à  tour  élevées ,  depuis 
cette  époque,  dans  tous  les  pays  civilisés,  mais 
qui  ce|ieiidant,  il  faut  l'avouer,  sont  encore  bitMi 
au -dessous  des  besoins. 
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NoTK    0,/Jage  3o4. 
Sur  /"Institution  des  tourdt-muets  de  Berlin. 

['  ■ 

*•  Nous  trouvons  dans  I  annuaire  pour  les  écoles  de 
Prusse,  publié  par  M.  BreVedorff,  une  Notice  sur  l'In- 
stilut  de  Berlin ,  dont  l'auteur  est  M.  Reimer  cjui  a  suivi 
lui-m6nte  les  cours  de  cet  Institut,  pour  se  préparer  à 
instruire  les  sonrds-muetâ  dans  une  province,  et  qui 
reofenne  sur  cet  établissement  quelques  détails  iutéres- 
suu. 

Quoiqu'à  Berlin  on  exerce  les  sourdft-muets  à  la  pro- 
nORcistJon  artificielle  et  à  l'art  de  lire  sur  les  lèvres,  on 
n'y  emploie  point  cette  parole  factice  dans  l'enseigne- 
nent,  si  ce  n'est  pour  la  première  classe,  celle  où  l'in- 
tfmctîon  se  termine  par  la  religion,  la  grammaire, Itiis- 
toin  «t  Ik  géographie.  Dans  toutes  les  classes  inférieures, 
récriture,  Vtiplubet  manuel  et  les  signes  miâii(|uet, 
sont  les  seuls  tnstrumens  de  l'enseignement.  M.  Rei- 
mer pense  que  l'apprentissage  de  la  parole  factice  eiige 
trop  de  temps  pour  que  son  emploi  puisse  servir,  pen- 
dant les  premières  années,  aui  entretiens  du  maître 
avec  ses  élèves,  (i) 

On  consume  plusieurs  mois  à  Berlin, dit  M.  Reimer, 
à  montrer  au  sourd-muet  à  former  et  à  reconn^tre  les 
lettres  de  l'alphabet,  araot  de  lui  présenter  Tes  noifks  des 
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On  enseigne  dabord  séparément  les  dénominations 
d'un  certain  nombre  d'objets  de  qualités  ;  mais  on  les 
rapproche  ensuite ,  on  les  associe,  et  bienlât  on  les  unit 
par  le  ¥erbe  être  y  en  faisant  reconnaître  les  propriétés 
qui  caractérisent  les  objets  y  par  une  suite  de  compini- 
sons  prises  dans  les  connaissances  Seiniilières  à  l'éière; 
bientôt  on  réunit  les  noms  spécifiques  sous  leinoms 
communs  du  genre  :  on  forme  ainsi  les  ^milles  elles 
classes  ;  alors  s'établit  une  suite  de  dialogues  entre  le 
maître  et  son  disciple,  sur  les  propriétés  caractéristi- 
ques  aux  genres  et  aux  espaces. 

Passant  aux  actions,  et  s*attachant  depréfiéranoe  à 
celles  qui  ont  lieu  sur  la  scène  des  choses  visibles,  Vin- 
stituteur  enseigne  les  verbes,  enjoignant  à  chacon d*eiix, 
dans  une  proposition  simple ,  le  nom  de  l'agent  aaqnel 
cette  action  est  le  plus  ordinaire  :  le  poisson  nage,  toi- 
seau  vole ,  etc.  Les  propositions  se  compliquent  gnÂuel- 
lement  :  le  c/tien  affamé  mangea  P écolier  diRgoA  écrit, 
le  chien  mange  de  la  viande^  renflant  écrit  une  lettre^  etc., 
et  ainsi  de  suite. 

C'est  à  l'aide  du  signe  mimique,  exprimant  la  posses- 
sion ,  qu  on  fait  connaître  au  sourd-muet  le  génitif  et 
son  emploi  dans  la  langue  allemande.  On  j  joint  des 
exercices  composés  d*exemples.  Les  mêmes  procédés  sont 
suivis  pour  les  autres  cas.  C'est  encoi*e  à  Tiide  des  signes 
mimiques ,  combinés  avec  des  exemples  méthodiques , 
(ju*on  enseigne  lofiice  des  prépositions.  Des  tableaux 
mis  sous  les  yeux  des  élèves,  des  dialogues  toujours  con- 
tinués, secondent  ces  démonstrations,  et  en  contrôlent 
le  résultat. 

Kn  formant  les  périodes,  on  commence  par  expliquei 
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les  coflfODCtions  dont  la  position  se  rapporte  à  celle  de 

el,eiimrtie,  aussi,  non  feuiement,  et  ensuite  par  celles 
qui  sont  relatives  aux  rapports  du  temps,  comme  après, 
a/ors,  etc.;  on  passe  de  là  à  celles  qui  expriment  des  re- 
lations de  causalité ,  parce  qœ,  etc. 

On  s'aide  des  signes  mimiques  dans  l'enseignement , 
aussi  longtemps  que,  par  l'analogie,  ils  peuvent  aider  à 
connaître  les  choses  elles-Tnèmes.  Quant  aux  signes  mï* 
miques  purement  arbitraires,  en  reconnaissant  qu'ils  ne 
peuvent  répandre  aucune  lumière  sut  l'explication  des 
itiecs,  on  estime  cependant  qu'associés  aux  signes  mimi- 
ques naturels,  ils  peuvent  devenir,  entre  le  maître  et 
l'élève,  un  moyen  facile  de  communication ,  et  rendre , 
sous  ce  ra[^rt,  de  précieux  services ,  lorsqu'il  s'agit  de 
d<MiiMr  tine  instruction  qui  a  pour  but ,  non  U  langue , 
mais  les  choses  elles-mêmes,  telle  que  Vinstruciion  reli- 
gieuse, (i) 

Enfin ,  dans  dostitut  de  Berlin ,  on  exerce  fréquem- 
ment les  élève»  1  de  petites  compositions  par  écrit, 
comme  la  rédaction  des  lettres ,  et  à  la  lecture  de  livres 
faciles. 


,1)  Jahrbucher  des  PrmasUehea  /falis-Schul- ff^esens , 
■âge  lag 
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TROISIEME  PARTIE. 

CONSIDÉRATiOÏTS  SUR  LE  MÉRITE  RESPECTIF  DU  DI- 
VERS SYSTÈMES  PROPOSES,  ET  SUA  LES  FERfXC- 
TIONICEMENS   DONT  ILS  SONT  SUSCEPTIBLES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Parallèle  des  différens  systèmes  :  éUH  aciuel  de 
l'art  d'instruire  les  Sotirds^lUm^. 


ÊM^    _    Jî. 
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Pour  soumettre  à  un  parallèle  utile  et 
ces  systèmes  si  nombreux  et  si  variés  qui  ont  étv^ 
adoptés  ou  proposés  pour  instruire  les  sourds- 
muets  ,  il  suffira  maintenant  de  recçnrir  à  ht  das- 
sification  qui  s'était  offerte  d'elle-même,  et  qni 
ressortait  des  principes  de  l'art  (i)  ;  elle  nous  mon- 
trera d'un  coup  d'œil  en  quoi  ces  systèmes  différent 
ou  se  rencontrent. 

En  ce  qui  concerne  d'abord  la  partie  matérielle  de 
l'art,  c'est-à-dire  le  choix  des  instrumens  employés 
pour  remplacer  la  parole,  nous  avons  distingué  ces 
systèmes  en  deux  branches  :  dans  Tune  on  em- 
ploie les  instrumens  qui  reproduisent  les  formes 

(i)  Voyez  ci-devant,  r*  Partie,  chap.  XIII,  low  !"• 
page  277 
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rœes  de  nos  langues ,  c'est*à-dire  les  divers 
*!&,  écrit,  manuel ,  oral ,  labial  ;  dans  Tantre 
cdors  à  ceux  qui  préparent  l'interprétation 
nrs  de  la  langue  f  en  peignant  les  idées  que 
les  doivent  exprimer,  tels  que  le  dessin  et 
es  i&imiques. 

les  instituteurs^  sans  exception ,  sont  una- 
ent  d'accord  sur  la  nécessité  d'employer 
re  alphabétique  comme  Fiii^rument  prin- 
our  l'enseignement  de  la  langue,  dans  Tédu^ 
dn  sourd-muet  :  presque  tous  remploient 

ë 

lébilt.  Hs  ont  diiKéré  seulement  en  ce  point 
uns  ont  cru  pouvoir  associer  directement 
es  de  récriture  aux  idées ,'  tandis  que  les 
>nt  cru  devoir  introduire,  entre  les  idées  et 
s  écrits ,  un  ordre  de  signes  intermédiaires 
4  remplacer  l'office  que  la  parole ,  dans  nos 
»  actuelles,  remplit  pour  les  autres  hommes. 
ane  conséquence  naturelle,  tous  les  insti- 
,  à  une  seule  exception  près ,  s'accordent 
yyer  l'alphabet  manuel ,  comme  une  sorte 
plément  à  l'écriture.  Mais  ils  diffèrent 
I  dans  le  degpé  d'importance  qu'ils  y  at- 
i  ;  les  uns  accordent  à  cet  alphabet  le  rang 
strument  principal,  d'autres  ne  le  consi- 
gne comme  accessoire.  Ils  diffèrent  encore 
composition  de  ces  iustruroens  :  les  uns 
Jit  une  dactylologie  alphabétique  d'autres 
tylologie  syllabaire.  L'une  et  l'autre  peut 
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varier,  suivant  qu'on  emploie ,  ou  les  deux  mains 
ou  une  seule ,  et  suivant  les  mouvemens  que  les 
doigts  exécutent.  Il  est  quelques  instituteurs  qui 
emploient  aussi ,  dans  le  même  but ,  des  lettres 
tracées  en  l'air  avec  le  doigt,  ou  figurées  de màne 
sur  une  table. 

L'unanimité  cesse,  lorsqu'on  arrive  à  i'aitioa- 
lation  artificielle.  Cependant  il  n*y  a  encore  id 
que  deux  exceptions  :  l'une  se  compose  des  in- 
stituteurs qui,  comme  Wallis,  Lasius,  Je  pasteur 
Daniel,  M.  Recoing,  ont  cru  pouvoirie oonteoter 
(le  l'écriture,  au  besoin  assistée  de  la  dactylologie 
et  des  signes  mimiques  propres  an  sourdHBUifit  : 
l'autre  comprend  l'abbé  Sicard  et  les  instituteurs 
formés  à  son  école ,  qui  ont  cru  trouver,  dans  les 
signes  méthodiques,  une  ressource  sufifiiante;  en- 
core faut-il  remarquer  que,  si  Tabbé  Sicard  avait 
négligé  ou  repoussé  cet  instrument  dans  la  pra- 
tique ,  il  l'avait  admis  et  même  recommandé  dans 
sa  doctrine. 

Ceux  qui  ont  adopté  l'alphabet  oral  (i)  se  di- 


(  i)  Nous  employons  indifféremment  et  twr  à  tour  les  de- 
nominations  de  prononciation  artificielle ,  d*a(pAa&dl  oral 
ou  guttural  y  etc,  pour  désigner  les  sons  qu'on  vaégae  au 
sourd-muet  à  articuler,  afin  d  éviter  la  monotonie  fastidieuse 
de  la  repétition  continuelle  d*nne  même  eipression.  Aucune 
peut-être  n'est  même  bien  exacte  ;  mais  nous  avons  touIu 
éviter  d'employer,  pour  une  chose  qui  revient  si  soaTenl, 
les  longueurs  d'une  périphrase. 
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visent  d'alKinJ  dans  le  degré  d'importance  qu'ils 
y  atrjctient  :  les  uns,  tels  que  Van  Helmont, 
Amman,  Kerger.  HapbeL,  et  quelques  instituteurs 
iDOilemes  des  États  prussiens,  considèrent  cette 
parcJe  artificielle  comme  rigoureusement  indis- 
pensable dans  l'instruction  du  sourd-muet  ;  comme 
le  lieu  nt*cessaire  qui  doit  unir  pour  lui  les  idées 
aux  mots  écrits.  Le  plus  grand  nombre  n'y  voit 
qu'un  instrument  utile  pour  faire  mieux  entrer 
le  sourd-muci  dans  le  commerce  de  la  société,  et 
quelquefois  aussi  pour  favoriser  l'essor  et  le  rappel 
de  ses  idin*». 

Ils  diffèrent  encore  sur  les  procédés  employés 
pour  mettre  le  sourd-muet  en  possession  de  cette 
parole  artificielle.  Les  uns,  comme  Heinicke,  in- 
troduisent, dans  l'organe  vocal  lui-même,  cer- 
taines madûnes,  ou  une  langue  de  cuir;  d'au- 
tres, à  l'exemple  du  baron  de  Kempelen,  initient 
le  sourd-muet  à  la  connaissance  anatomique  de  la 
conformation  et  du  jeu  des  parties  intervenues  de 
l'organe  vocal;  d'autres  introduisent  leurs  doigts 
dans  la  bouche  du  sourd-muet,  ou  Jes  appuient 
sur  son  gosier;  d'autres,  comiae  M.  Watson,  se 
contentent  de  lui  laire  observer,  de  l'œil  et  du 
doi^,  les  eflets  extérirars  qui  se  manifestent  par 
le  jeu  de  l'organe  vocal  ;  d'autres  enfin ,  comme 
l'abbé  de  i'Épée,  combinent  à  la  fois  plusieurs  de 
ces  procédés. 

Passant  nuintenant  aux  instrumens  d'interpré- 
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tation ,  nous  retrouvons,  encore  une  fois,  tous  ks 
instituteurs  parfaitement  unanimes  sur  It  Ééoes- 
site  de  s'emparer  des  signes  mimiques  institués 
par  le  sourd -muet,  tels  qu'il  les  apporte  tvmt 
son  instruction ,  et  de  s'en  servir  coïsomB  d'un 
premier  moyen  de  communication  avec  hl  Mus 
ils  se  divisent  à  l'égard  du  développement  d  de 
l'extension  artificielle  que  ces  signes  peuvent  r^ 
cevoir.  Les  uns  s'arrêtent  absolument  .a>  «go. 
créés  par  le  sourd-muet  lui-même  ;  d'autres  pren- 
nent soin  de  les  corriger,  de  les  pefftcCiooiier, 
mais  se  contentent  de  ces  rectificatioitt;  Vautres 
portent  cette  extension  artificielle  de  la  panlD- 
mime  jusqu'au  niveau  de  nos  idiomes.  Ces  der- 
niers se  partagent  encore ,  suivant  la  nature  des 
signes  mimiques  qu'ils  emploient  ;  les  uns  cher* 
chant  des  signes  imitatifs ,  les  autres  de  simples 
signes  de  rappel  ;  ceux  -  là  s'attachant  de  préC^ 
rence  à  tel  genre  d'analogie,  ceux-ci  à  tel  autre; 
ceux-là  se  contentant  d'emprunter  à  la  pantomime 
des  signes  de  nomenclature,  les  autres  lui  deman- 
dant aussi  des  signes  grammaticaux  :  cette  der- 
nière combinaison,  celle  qui  a  porté  le  plus  baut 
le  système  des  signes  méthodiques,  caractérise 
l'enseignement  des  abbés  de  FÉpée  et  Sicard.    . 
L'emploi  de  l'articulation  aitificielle  entndne, 
comme  son  annexe,  Tart  de  lire  sur  les  lèvres, qoe 
nous  avons  appelé  V alphabet  labiaL  Ils  sont  entre 
eux  ce  que  la  parole  est  à  l'ouïe.  Chez  un  grand 
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nombre  (J'iiistilutetics  le  second  do  ces  deux  in- 
stnnnpns  préo-de  même  le  premier;  chez  tous  il 
le  seconde.  Bonet  est  le  seul  qui  ne  l'ait  point 
jugé  susceptible  d'être  soumis  à  des  directions 
r^;uiiéres. 

Presque  tous  les  instituteurs  ont  eu  l'idée  natu- 
Klle  et  simple  d'employer,  dès  le  début,  quelques 
fif^res  dessinées,  pour  retracer,  à  l'œil  du  sourd- 
'  jnuet,  rimage  des  objets  absens,  en  leur  ensei- 
gnant à  les  nommer.  Mais  il  n'en  est  qu'un  très 
petit  nombre  qui  ont  essayé  de  douner  quelque 
étendue  aux  ressources  que  le  dcssio  et  ]es  gra- 
Tures  peuvent  ofirir.  Kerger,  Amoldi,  le  P.  Vanin, 
MM.  Wolké,  Watson ,  Bébian ,  ont  cependant  em- 
ployé cet  instrument  avec  plus  ou  moins  de 
latitude  :  le  dernier  seul  a  montré,  par  quelques 
exemples,  comment  on  peut  le  fiaire  valoir  même 
encore  BU'<lelà  de  la  simple  nomenclature.  Si  le 
P.  Vanin  a  cm  pouvoir,  comme  on  le  dit,  con- 
centrer tout  l'art  d'instruire  les  sourds-muets  dans 
l'emploi  de  cet  instrument,  il  est  du  moins  le  seul 
qui  ait  commis  un  semblable  écart. 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  seconde  partie 
de  l'art ,  à  celle  qui,  proprement  philosophique  et 
^mmaticale,  comprend  fexplication  de  la  valeur 
des  terme»  de  la  ian^e,  et  l'enseignemeat  des  lois 
grammaticales,  nous  devons,  avant  tout,  écarter 
pour  toujours  un  prétendu  contraste. qui  n'a  été 
Bopposé  que  par  l'eflet  d'une  pure  méprise ,  et  que 
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la  présence  des  faits  aura  sans  doute  détruit  sans 
l'etour.  Nous  ne  devons  plus  supposer,  avec  oertains 
instituteurs  de  sourds-muets,  bien  singulièrement 
préoccupés  de  leurs  préventions,  que  cette  seconde 
portion  de  Tart  soit  méconnue  ou  négligée  par 
d'autres  instituteurs  de  sourds-muets;  que  les  par- 
tisans de  la  dactylologie  ou  de  l'articulatioii  méca- 
nique aient  eu  Tidée  d'enseigner  la  langue,  sans 
explications ,  aient  renoncé  à  tout  ccmuneroe  avec 
l'intelligence  de  leurs  élèves,  ou  bien  aient  cru 
trouver  un  moyen  d'interprétation  pour  Vesprit, 
dans  l'alphabet  manuel  ou  oral.  Gomment  pour- 
rait-on méconnaître  que  les  mouvcmmis  des 
doigts  et  les  sons  articulés  n'étant  que  des  ûgnes 
conventionnels ,  il  reste  à  établir  les  conventions 
et  à  foire  concevoir  les  idées  ?  Non  ;  une  erreur 
aussi  grossière  n'a  servi  de  base  à  aucun  système 
d'instruction  pour  les  sourds-muets  ;  si  elle  a  pu 
échapper  à  quelque  instituteur  obscur  ou  ignoré, 
elle  n'a  été  professée  par  aucun.  Tous  encore  ici 
se  retrouvent  unanimes  ;  tous  reconnaissent  qu'il 
ne  suffit  pas  de  donner  au  sourd-muet  les  mots  de 
nos  langues;  qu'il  faut  surtout  lui  en  révéler  le 
sens. Mais,  si  cette  première  séparationqu^on avait 
imaginée  est  sans  fondement ,  il  est  juste  de  reooo- 
naître ,  en  même  temps,  qu'il  y  a  d'extrêmes  difië- 
rences  entre  les  instituteurs  de  sourds-muets,  sous 
le  rapport  des  soins  qu'ils  ont  donnés  à  l'enseigne- 
ment logique  et  grammatical,  comme  sous  celui 


DES   SOURDS-MUETS.  —  PART,  in  ,  CHAP.  I.     337 

du  snooès  qu'ils  ont  obtenu  sous  ce  double  rapport. 
Ces  diffSrences  sont  nées  sans  doute  de  celles  qui 
enstaient  déjà  entre  eux,  relativement  à  l'étendue 
el  à  la  profondeur  de  leurs  études  dans  ce  double 
ordre  de  connaissances  ;  elle  est  née  aussi  des  di- 
verses idées  qu'ils  se  sont  Csiites  sur  la  nature  de 
leur  mission;  elle  est  née  enfin  de  la  méthode 
quHs  ont  adoptée. 

Ub  eertain  nombre  d'instituteurs  ont  pensé  que 
renseignement  de  la  langue  devait  être  partagé , 
.  pour  le  sourd -muet  connue  pour  l'enfamt  ordi- 
naire, en  deux  branches  distinctes  et  successives  : 
Tune ,  celle  de  l'enseignement  purement  pratique , 
fondé  sur  l'usage  et  les  circonstances;  l'autre,  celle 
de  l'enseignement  classique ,  fondé  sur  les  règles 
et  l'analyse. 

La  plupart  des  instituteurs  ont  admis  cette  dis- 
tinction, quoique  le  plus  souvent  sans  la  déclarer 
ou  sans  l'établir  en  doctrine  ;  le  pasteur  Daniel  et 
M.  Recoing  l'ont  plus  spécialement  marquée,  et 
Font  justifiée,  en  principe,  par  des  raisonnemens 
puisés  dans  l'intérêt  même  de  l'instruction. 

Quelques  instituteurs  de  sourds-muets  se  sont 
;hi  contraire  proposés  de  réunir  à  la  fois  pour  le 
sourd-muet  ce  double  enseignement,  d'éclairer,  dès 
le  début,  l'adoption  et  l'emploi  de  la  langue,  par 
l'explication  des  lois  qui  président  à  sa  formation; 
tel  a  été  particulièrement  le  caractère  des  méthodes 
adoptées  à  Paris  et  à  Vienne. 

II.  ^-^ 
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Dans  le  nombre  des  iDstituteurs  qui  ont  adopté 
le  premier  de  ces  deux  partis ,  il  s'en  est  trouvé 
naturellement  plusieurs  qui  ont  cru  leur  tàdie 
remplie  lorsque  leurs  élèves ,  se  trouvant  en  pos- 
session de  la  langue  usuelle^  pouvant  remployer 
comme  les  enfans  ordinaires,  étaient  ainsi  rentres 
dans  le  commerce  de  la  société,  et  pouvaient  alors, 
ainsi  préparés ,  aller  puiser  aux  sources  conmiunes 
l'instruction  classique  de  la  langue ,  d'après  les  më^ 
thodes  générales.  Ils  se  sont  donc  arrêtés  à  ce  point; 
ils  se  sont  contentés  de  donner  la  première  des 
deux  instructions ,  et  ils  ont  livré  leurs  élèves  aux 
maîtres  accoutumés,  pour  la  seconde.  Vautres,  au 
contraire ,  ont  cru  devoir  achever  eux-mêmes  l'ou- 
vrage; et,  sans  adopter  précisément,  pour  donner 
au  sourd-muet  l'enseignement  classique  de  la  lan- 
gue ,  des  règles  spéciales  dont  celui-ci  n'avait  plus 
aucun  besoin,  ils  ont  pensé  toutefois  que,  dans  ce 
nouvel  ordre  d'études,  ils  pourraient  confinner 
l'instruction  spéciale  antérieurement  transmise ,  et 
simplifier  aussi  l'intelligence  des  règles,  à  Viàde 
des  avantages  que  leur  procuraient  rhabitude  de 
traiter  avec  cette  classe  d'élèves  et  la  connaissance 
qu*ils  avaient  acquise  de  la  manière  de  concevoir 
qui  lui  est  propre. 

Dans  le  nombre  des  instituteurs  qui  ont  au  con- 
traire (bndii  en  un  seul  les  deux  enseigneroens , 
run  usuel,  lautre  classicpie,  il  sVn  est  renconln* 
c|iii,  s\*nor(;aiit  dv  mettre  les  théories  à  la  porttV 


DES   SOUSD8-*MUETS.  —  PART.  111,  CHAP.  1.      339 

d'un  élére  eooore  peu  préparé  k  les  reœi^ir, 
m  Mot  trouvés  conduits  de  la  sorte  k  chadber 
il  à  aonrre  les  voies  de  l'intuition;  il  s'en  est 
trouvé  aussi  qui,  portant  cette  idée  à  Textréaie, 
QQt  placé  en  quelque  sorte  la  métaphysique  elle- 
mème  sur  le  vestibule  de  renseignement,  et  qui 
ont  invoqué  des  abstractions  pour  donner  les  pre- 
miers élémens  de  la  langue. 

Tdles  sont  les  analogies  dans  lesquelles  se  ren- 
contrent, telles  sont  les  divergences  par  lesquelles 
se  sépartot  les  auteurs  et  les  partisans  des  divers 
jiystèmes  que  nous  avons  vus  proposés  ou  employés 
jusqu'à  ce  jour.  On  voit  qu'il  y  a  réellement  entre 
eux  moins  d'opposition  qu'on  ne  l'a  communément 
supposé  ;  qu'ils  sont  à  peu  près  d'accord  sur  les 
points  les  plus  essentieb  ;  que  les  préventions  réci- 
proques  ont  Csiit  naître  plus  d'une  méprise;  qu'en 
oette  matière,  comme  en  beaucoup  d'autres,  on 
ne  s'est  souvent  disputé  que  faute  d'avoir  su  s'en- 
tendre. 

C*est  ainsi  qu'où  s'est  mépris,  par  exemple,  lors- 
que, trompé  par  la  polémique  qu'engagea  l'abbé 
de  rÉpée,  on  a  supposé  une  classe  de  systèmes  qui 
ionde  l'instruction  du  sourd-muet  sur  l'emploi  de 
la  dactylologie,  et  dans  laquelle  on  a  fait  entrer 
les  travaux  de  Bonet  et  de  Péreire;  car,  Bonet 
et  Péreire ,  comme  nous  l'avons  vu ,  n'ont  point 
négligé ,  ni  de  faire  usage  des  autres  instrumens , 
ui  d'expliquer  les  valeurs  de  la  langue;  et  la  dacty- 
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lologie  a  été  adoptée  universellement  d'ailleurs  par 
tous  les  instituteurs ,  sans  en  excepter  l'abbé  de 
l'Épée. 

Les  rapprochemens  que  nous  venons  d'établir 
nous  permettent ,  en  nous  attachant  seulement  aux 
analogies  et  aux  différences  les  plus  essentieUes, 
de  répartir  tous  les  systèmes  en  quatre  disses 
principales. 

Les  deux  premières  classes  naissent  de  la  dis- 
tinction qui  s'est  établie  entre  les  partisans  exclu- 
sifs de  l'articulation  artificielle ,  et  ceux  des  signes 
méthodiques. 

Les  uns ,  les  regards  tournés  vers  l'homme  doué 
de  tous  ses  sens ,  fixant  leur  attention  sur  la  priva- 
tion par  laquelle  le  sourd-muet  s'en  trouve  séparé, 
désirant  rapprocher  le  second  du  premier,  et  les 
assimiler  autant  qu'il  était  possible,  enfin  venant 
en  quelque  sorte  à  la  suite  de  ceux  qui  ont  cher- 
ché à  guérir  l'infirmité  physique  par  un  traite- 
ment médical ,  se  sont  dit  :  a  Tâchons  de  rendre  la 
«  parole  au  sourd-muet;  faisons  lui  tMfiriB  pêrole^ 
<f  puisqu'il  ne  peut  l'entendre;  fiiisons-lui  pro- 
«  noncer  la  parole,  puisqu'il  peut  articuler  encore; 
«  enseignons- lui  cette  articulation  par  des  moyens 
a  mécaniques ,  puisque  l'imitation  guidée  par  Fouie 
«  ne  peut  la  lui  donner.  ^  Ce  point  de  départ  s'of- 
frait naturellement,  et  il  a  du  par  conséquent  être 
saisi  le  premier.  Il  était  de  plus  impasé  par  les  vieux 
préjugés  sur   \v  privilège  de  la  parole 
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kusH  ce  point  de  vue  a-t-il  dominé  presque  ex- 
diishreiiient  jusqu'à  Fabbé  de  l'Épée.  Telle  a  été 
ptrticulièremeDt  Tidée  dominante  de  Bonet ,  d'Am- 
man ^  de  Raphel,  d'Heinicke»  et  de  ceux  qui  ont 
Miivi  leurs  traces. 

Les  autres ,  tournant  leurs  regards  sur  le  sourd- 
muet,  6xant  leur  attention  sur  les  compensations 
qui  lui  sont  propres  et  les  ressources  qui  lui  res- 
tent 9  désirant  mettre  ces  ressources  en  valeur  ^ 
autant  qu'il  était  possible ,  étudiant  la  nature  dans 
les  expressions  qu'elle  inspire,  se  sont  dit  :  a  La 
«  pantomime  est  le  langage  du  sourd^nuet  ;  ajdons- 
«  lui  k  le  rectifier,  à  le  perfectionner,  à  l'enrichir; 
«r  £iisons-en  avec  lui  et  pour  lui  une  langue  régii- 
«  lière;  alors  il  nous  sera  facile  de  lui  enseigner 
<c  nos  idiomes  par  une  simple  traduction.  »  Tel  a 
été  le  second  point  de  vue  qui  avait  d'abord  frappé 
Kerger,  qui  a  plus  tard  inspiré  l'abbé  de  l'Épée, 
qui  a  été,  après  l'abbé  de  TÉpée ,  développé,  mo- 
difié par  l'abbé  Sicard,  par  MM.  May,  Wolke, 
Eschke,  Naëf,  Guyot,  etc. 

Dans  le  premier  point  de  vue,  on  aspirait  essen- 
tiellement i  mettre  le  plus  promptement  et  le  plus 
complètement  possible  le  sourd-muel  en  rapport 
avec  les  autres  hommes,  par  tous  les  instrumens 
de  communication  qui  sont  généralement  en  usage 
parmi  eux.  Dans  le  second  point  de  vue,  on  aspi- 
rait essentiellement  à  faire  saisir  et  adopter  par  le 
sourd-muet  le  système  de  nos  langues  artificielles , 
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comme  un  moyen  d'instruction  pour  lui-même. 

La  dactylologie  est  un  moyen  accessoire ,  dont 
l'emploi  est  rentré  essentiellement  dans  le  premier 
de  ces  deux  points  de  vue ,  comme  pouvant  servir  i 
faciliter  le  commerce  habituel  du  sourd-muet  avec 
les  autres  hommes.  Les  gravures  sont  un  autre 
moyen  secondaire  dont  l'emploi  est  rentré  dans 
le  second  point  de  vue ,  comme  pouvant  servir  à 
la  description  des  objets  absens. 

De  cette  différence  essentielle  entre  les  points 
de  vue  dominans  des  deux  systèmes  y  relativement 
à  l'emploi  des  instrumens  extérieurs ,  ou  des  signes 
de  la  pensée ,  est  résultée ,  comme  sa  conséquence 
naturelle  ,  une  différence  non  moins  frappante 
relativement  au  mode  adopté  pour  la  partie  phi- 
losophique et  grammaticale  de  l'art. 

Ceux,  en  effet,  qui  se  sont  essentiellement  oc- 
cupés de  restituer  la  parole  au  sourd -muet  par 
de  nouveaux  proct'*dés ,  ont  du  accorder  beaucoup 
de  temps  et  d'efforts  à  la  recherche  et  à  l'emploi 
de  ces  procédés  purement  mécaniques;  les  ob- 
servations qu'ils  ont  dû  faire  eux-mêmes,  celles 
qu'ils  ont  du  faire  faire  k  leurs  élèves,  Tapparcil 
dont  ils  ont  dû  s'environner,  ont  plus  d'une  fois 
détourné  leur  attention  des  opérations  plus  déli- 
cates que  demande  la  culture  de  l'intelligence  :  de 
plus ,  en  accélérant  le  moment  où  le  sourd-muet 
entre  dans  la  société  générale ,  en  multipliant  pour 
lui  les  moyens  de  conmmnication  avec  ses  sem- 
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blahbiy  (BD  lui  procurant  celui  dont  l'usage  est  le 
plus  &dle ,  le  plus  constant  et  le  plus  rapide  ;  ils 
pouvaient  se  confier  davantage  à  la  puissance  de 
Tusage  et  de  là  pratique  habituelle,  pour  faire 
acquérir  au  sourd-muet  Tintelligence  de  la  langue. 
De  la  aor ta^  Us  se  trouvaient  amenés  à  adopter,  pour 
le  sourdHoauet,  la  division  établie  pour  les  enfans 
ordinaires,  entre  les  deux  ensagnemena  successifs 
de  la  langue,  Tun  fiimiliér,  Tautre  classique;  ils 
pouvaient  se  borner  à  un  premier  enseignement , 
abandonnant  l'autre  aux  médiodes  généralement 
admises. 

La  position  de  ceux  qui  s'étaient  placés  dans  le 
second  point  de  vue,  était  tout  autre.  Libres  de  tous 
soins  mécaniques,  si  la  création  du  système  des 
signes  méthodiques,  ou  son  adoption  exigeait  d'eux 
quelque  travail,  du  moins,  dans  ce  travail,  c'était 
toujours  sur  les  opérations  de  l'intelligence  que 
se  fixait  leur  attention  ;  démêler,  traduire  ces  opé- 
rations était  l'objet  de  leurs  recherches.  C'étaient 
nos  idées  acquises  qu'il  s'agissait  de  peindre  dans 
les  signes  mimiques;  il  £dlait  les  étudier  par  la  ré- 
flexion ,  pour  en  saisir  les  analogies  :  c'était  notre 
nianièrede  concevoir  qu'il  fallait  suggérer  au  sourd- 
muet ,  pour  le  rendre  capable  d'introduire  dans  son 
langage  mimique ,  des  formes  correspondantes  qui 
pussent  se  calquer  sur  celles  de  nos  bngues.  Ils 
avaient  donc  à  la  fois  et  à  se  rendre  compte  de  leur 
propre  pensée,  et  à  explorer  rintelligence  de  leurs 
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élèves.  Cherchant  ensuite  à  traduire  le  langage 
mimique  en  l'un  de  nos  idiomes ,  considérait  le 
premier  comme  la  langue  maternelle  du  sourd- 
muet  ,  Tétude  du  second  devenait  pour  eux  œ 
qu'est  pour  l'élève  ordinaire  l'étude  d'une  langue 
savante,  d'une  langue  morte  ou  étrangère;  œlte 
étude  prenait  donc ,  dès  l'abord ,  le  caractère  de 
l'enseignement   classique.   En  rejetant  d'ailleurs 
l'emploi  de  l'alphabet  oral  et  labial,  en  rendant 
plus  tardives,  plus  rares,  les  entretiens  fimilfers 
de  l'élève  avec  ceux  qui  entendent  et  parlent ,  ils 
ne  pouvaient  pas  attendre,  du  simple  usage,  un 
secours  suffisant  pour  l'enseignement  pratique  de 
la  langue  artificielle.  Ils  s'étaient  done  imposé 
d'avance  la  nécessité  de  procéder  d'emblée  par 
une  marche  logique ,  et  de  faire  saisir  Tesprit  des 
règles  pour  en  montrer  l'application. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  plans ,  Téducation 
ordinaire  est  un  modèle  auquel  on  essaie  de  se  con* 
former  ;  on  se  hâte  de  rentrer  dans  cette  éducation 
commune  à  tous  les  cnfans.  Dans  le  second  plan, 
toute  la  théorie  du  langage ,  les  principes  d'une 
saine  métaphysique  acquièrent  une  haute  impor- 
tance ;  il  faut  avec  leur  secours  créer  une  éduca- 
tion spéciale  et  toute  nouvelle.  L'on  pourrait  dire 
que,  par  la  nature  même  des  choses,  les  systèmes 
de  la  première  classe  ont  du  surtout  se  composer 
de  procédés ,  et  ceux  de  la  seconde ,  instituer  de 
véritables  méthodes. 
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lî,  en  suivant  la  première  de  ces  deux  voies ,  on 
élaitezposé,  oomme  il  est  trop  souvent  arrivé,  à  oon- 
csDtrer  l'art  dans  de  simples  travaux  mécaniques, 
i  en  méconnaître  la  vraie  dignité ,  à  trop  négliger 
la  culture  intellectuelle  des  élèves  ;  en  suivant  la 
seconde  voie ,  on  s^est  exposé  aussi  à  embarrasser 
lescommençanspar  des  difficultés  gratuites,  à  com- 
pliqi^er  Tart  par  des  théories  trop  subtiles ,  et  à 
subir  toutes  les  conséquences  des  erreurs  oom- 
ipises  dans  Tétudede  la  philosophie  ou  de  la  gram- 
maire générale ,  erreurs  Êiciles  à  commettre ,  mais 
non  à  reconnaître. 

De  ces  deux  voies  qui  procèdent  dans  une  di- 
rection entièrement  différente,  la  première  est 
encore  suivie  ^de  nos  jours  dans  les  Instituts  de 
Leipsick,  de  Londres,  de  Madnd,  etc.  :  c'est  celle 
à  laquelle  on  est  revenu  à  Berne  et  à  Gmund. 
L'autre  est  suivie  par  les  Instituts  de  France ,  de- 
puis l'abbé  Sicard*,  par  ceux  d'Irlande,  des  États- 
Unis;  celui  de  Birmingham  y  est  revenu. 

Mais ,  il  est  deux  autres  classes  de  systèmes  éga- 
lement étrangers  à  la  division  qui  s'est  établie  entre 
les  deux  précédentes ,  et  qui ,  sans  affecter  aucune 
règle  exclusive ,  ont  adopté  une  sorte  d'éclectisme 
relativement  aux  instrumens  mis  à  la  disposition 
des  sourds-muets. 

Les  uns ,  aspirant  à  simplifier  autant  qu'il  était 
possible  la  marche  de  renseignement,  ont  rejeté 
à  la  fois  le  double  appareil  de  la  parole  artificielle 
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plus  importante  peut-être,  qui  a  retardé  les  pro- 
grès. L'art  d'instruire  les  sourds-muets  n'est  point 
encore  convenablement  remonté  à  sa  véritable 
source ,  à  l'étude  de  la  psychologie  et  de  la  gram- 
maire générale  :  ces  deux  sciences  sont  en  effet  les 
deux  flambeaux  de  l'art  ;  c'est  du  secours  de  œs 
deux  sciences  qu'il  attend  les  vues  destinées  à  com- 
pléter sa  propre  théorie  ;  c'est  des  rangs  de  leurs 
adeptes  que  doivent  sortir  les  instituteurs  des 
sourds-muets;  c'est  le  suffrage  de  leurs  maîtres  qui 
doit  prononcer  sur  le  mérite  des  méthodes.  Mais , 
la  philosophie  elle-même  a-t-elle  suffisamment  ré- 
solu les  problèmes  relatifs  aux  directions  que  l'art 
d'instruire  les  sourds -muets  lui  demande?  cet 
ordre  généalogique  des  idées  dans  lequel  réside 
véritablement  et  demeure  encore  en  veloppéle  prin- 
cipe vivifiant  de  l'art,  a-t-il  été  établi  d'une  manière 
satisfaisante  et  complète  «  par  les  travaux  des  méta- 
physiciens? Nous  ne  le  pensons  pas;  et,  dans  ce 
qui  manque  à  cette  thcWie,  nous  croyons  aper- 
cevoir une  quatrième  cause  de  ce  qui  manque  aussi 
à  son  application.  T^es  métaphysiciens  ont  sans 
doute  clairement  indiqué  comment  les  notions  gé- 
nérales naissent  de  la  comparaison  des  idées  par^ 
ticulières  ;  les  classifications  et  les  nomenclatures 
qui  président  aux  sciences  naturelles  ont  fourni 
d'admirables  exemples  et  de  précieux  modèles  de 
la  manière  de  procéder,  pour  déterminer  la  proffres- 
ston  des  genres,  et  la  valeur  des  noms  imposés  aux 
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ins ,  quoique  s*étant  déclaré  pour  la  mé- 
i  plus  simple.  M.  Venus  suit  le  second, 
ayant  mis  en  œuvre  la  méthode  la  plus 
:e. 

Tune  et  l'autre  classe ,  Ton  peut  échapper 
invémens  ou  neueillir     i  avantages  spé^ 
diacun  des  syttèmes  ei 
pouvons  donc  concevoir  fart  sous  quatre 
diflKrentea  «t  prograMÎ  tuées  de  la 

)  soivante: 

la  première,  la  ph»  simple  de  toutes,  il 
irand  encore  que  récriture,  assistée  de  la 
[>gie^  des  signes  mimiques  propres  au  sourd- 
t  quelquefois  aussi  du  dessin. 
la  seconde  et  la  troisième ,  à  ces  premiers 
sns  vient  se  joindre ,  ou  la  parole  artifii* 
compagnée  de  Tart  de  lire  sur  les  lèvres , 
le  langage  des  signes  méthodiques  de  la 
i  de  Vinslituteur. 

la  quatrième,  la  plus  complète  de  toutes, 
rs  in&trumens  sont  k  la  fois  réunis  et  se 
un  mutuel  secours. 
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Questions  qui  restent  à  résoudre.  «^  ûuuer  qui 
ont  retardé  les  progrès  de  Vart. 

Le  parallèle  des  divers  systèmes,  en  fidsant  res- 
sortir les  points  de  contact  qui  les  lient;  et  les  lignes 
de  démarcation  qui  les  séparent ,  a  fort  droonscrit 
le  champ  des  discussions  sur  le  mérite  de  diacun 
d'eux  ;  il  a  ainsi  simplifié  l'examen  qui  nous  resite 
à  faire  ;  il  a  en  même  temps  déterminé  plus  exac- 
tement le  nombre  et  la  nature  des  questions  qui 
restent  encore  à  résoudre;  par  là  mêmeyil  en  a 
préparé  la  solution ,  et  cette  solution  sera  Eavorisèe 
encore  -par  les  lumières  qui  jaillissent,  soit  de 
l'accord  des  témoignages,  soit  des  expériences 
acquises. 

Sous  le  rapport  du  choix  des  instrumens,  il 
s'agit  essentiellement  de  se  prononcer  sur  le  mérite 
respectif  de  l'articulation  artificielle  et  celui  des 
signes  méthodiques. 

Mais ,  en  examinant  ces  deux  premières  ques- 
tions, on  n'est  point  contraint  de  les  décider  dans 
le  but  de  faire  accorder  la  préférence  à  l'un  ou 
l'autre  système;  car,  on  peut  être  conduit,  ou  à 
les  rejeter  tous  deux ,  ou  à  les  combiner  ensemble. 
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Sofos  le  rapport  philosophique  et  grammatiGal , 
il  s'agit  esseDtiellement  d'opter  entre  le  plan  qui 
divise  renseignement  de  la  langue  en  deux  modes 
nooesrifii;  l'un  familier, l'autre  classique;  et  celui 
qui  n'admet  qu'un  seul  enseignement  réunissant 
le  double  caractère. 

Autour  de  ces  trois  questions  principales  Tien- 
nent se  grouper  plusieurs  questions  subordonnées  : 
car,  après  s'être  fixé  sur  le  mérita  de  teUe  sorte 
d'instrument,  il  raste  à  choisir  entre  les  diverses 
formes  qu'il  peut  recevoir,  et  entre  les  divers  pro- 
cédés imaginés  pour  son  emploi;  il  reste  à  déter^ 
miner  le  rang  qui  lui  sera  accordé ,  l'ordre  suivant 
lequel  il  sera  mis  en  usage. 

Il  convient  d'examiner  jusqu'à  quel  point  l'en- 
seignement usuel  doit  être  abandonné  aux  ca- 
prices du  hasard ,  jusqu'à  quel  point  les  théories 
de  la  métaphysique  et  de  la  grammaire  générale 
peuvent  être  introduites  dans  l'enseignement  rai- 
sonné et  analytique;  si  la  nomenclature  doit  être 
montrée  séparément  et  avant  la  syntaxe,  et  en 
({uelle  étendue.  Il  ne  suffit  pas  non  plus  de  juger 
si  chaque  procédé  en  particulier  est  utile  ;  il  con- 
vient d'examiner  jusqu'à  quel  point  on  peut,  sans 
inconvénient,  ou  compliquer  l'enseignement  par 
leur  réunion ,  ou  le  simplifier  en  se  bornant  à  faire 
un  choix. 

D'ailleurs,  il  ne  suffit  pas  de  résoudre  les  questions 
({ui  naissent,  soit  des  controverses  qui  ont  eu  lieu. 
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soit  de  la  divergence  des  systèmes  existans ,  il  reste 
crnutres  questions  entièrement  neuves  et  fort  im- 
portantes. Ce  sont  celles  qui  se  rapportent  ain 
perfectionnemens  encore  désirables  et  possibles. 
Ici  s'ouvre  une  carrière  dont  on  n'aperçoit  pas 
les  limites.  S'il  n'y  a  pas  d'instruroens  d'un  nouveau 
^enre  à  procurer  au  sourd-muet ,  ne  peut-on  du 
moins  donner  une  forme  meilleure  à  ceux  (pfou 
lui  prête?  Le  langage  des  signes  méthodiques,  par 
exemple ,  n'est-il  pas  susceptible  de  recevoir  un  ca- 
ractère qui  réponde  mieux  à  sa  destination .'  Com- 
bien ne  reste-t-il  pas  surtout  à  faire  pour  la  portion 
logique  et  grammaticale  de  l'enseignement,  surtout 
si  Ton  veut  débuter  par  l'instruction  classique, 
et  même  si ,  adoptant  la  marche  de  l'éducation  ordi- 
naire ,  on  veut  s'affranchir  des  nombreux  incon- 
véniens  auxquels  elle  est  sujette  ? 

Knfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  solutions 
de  ces  diverses  questions  peuvent  être  relatives*  et 
so  modifier  suivant  la  destination  particulière  qui 
nftend  lo  sounl-muot  dans  le  sein  de  Ja  sociéti-  : 
suivant  aussi  qu'il  est  instruit  dans  un  élablisse- 
nuMit  public,  ou  qu'il  reroit  Téducation  particu- 
lière et  domestique. 

Kn  cherchant  à  résumer,  dans  un  coup  d'cril 
général,  rhis((»ire  de  Tart  d'instruire  les  sounls- 
muets,  à  observer  la  marche  qu'il  a  suivie,  à  exa- 
miner son  état  présent ,  nous  sf)mmes  (rappé 
dabord  (Tune  premién*  considération;  c'est  «jUf 
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r inventeur  de  cet  art,  le  bénédictin  D.  Pèdre  de 
Pùnce,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  sur  les 
témoignages  qui  nous  restent  de  ses  travaux,  avait 
Mibrassé  à  la  fois  à  peu  près  tous  les  moyens  suc- 
cessivement employés  depuis ,  à  diverses  époques 
et  en  divers  pays ,  à  l'exception  des  signes  métho- 
diques ,  tels  qu'ils  ont  été  élaborés  par  les  abbés  de 
l^Épée  et  Sicard  ;  qu'il  avait  aussi ,  s'il  en  £Biut  croire 
les  mêmes  témcngnages,  obtenu  des  résultats  aussi 
complets  que  ceux  dont  s'applaudissent  aujour- 
d'hui les  instituts  qui  obtiennent  le  plus  de  succès  ; 
c'est  qu'il  en  fut  de  même  après  lui  de  Bonet ,  et 
que 9  dans  l'écrit  qui  nous  reste  de  celui-ci,  nous 
trouvons  à  peu  près  le  germe  de  toutes  les  vues 
qui  ont  été  développées  plus  tard;  car  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Bonet  s'est  emparé  des  signes  mi- 
miques du  sourd-muet ,  quoique  sans  chercher  à 
les  étendre  artificiellement,  et  qu'il  a  traité  aussi 
lart  dans  ses  parties  philosophiques  et  grammati- 
cales, mérite  qu'on  ne  lui  avait  point  reconnu 
jusqu'à  ce  jour.  L'alphabet  labial  est  le  seul  instru- 
ment dont  il  a  cru  que  l'usage  ne  pouvait  être 
c^nseigné. 

f^  pratique  de  cet  art  bienfaisant,  nécessaire 
tuciue  à  une  portion  de  l'humanité ,  avait  cepen- 
dant langui;  elle  s'était  bornée  à  des  tentatives 
partielles  et  isolées.  L'art  s'est  enrichi  alors  d'un 
nouvel  instrument ,  celui  des  signes  méthodiques  ; 
mais  la  branche  vraiment  essentielle  de  Tart,  celle 
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par  laquelle  il  se  lie  à  la  philosophie  et  à  la- gram- 
maire ,  a  été  depuis  cette  époque  cultivée  avec 
beaucoup  plus  de  soin.  Ce  progrès  remarquable 
est  du  en  grande  partie  aux  discussions  qui  sesoDt 
élevées  entre  l'abbé  de  l'Épée  et  ses  advemîres,  à 
la  rivalité  qui  s'est  établie  entre  les  diverses  écoles. 
Toutefois  il  est  juste  de  reconnaître  aussi  qifil  est 
du  également  à  l'influence  exercée  par  le  système 
des  signes  méthodiques,  qui  a  dû  ramener  les  in- 
stituteurs à  mieux  étudier  les  secrets  de  la  pensée 
pour  les  peindre  dans  le  tableau  vivant  de  h  pan- 
tomime ,  qui  a  du  les  faire  remonter  am.  principes 
de  la  grammaire  générale ,  pour  donner  k  cette 
pantomime  une  syntaxe  qui  lui  manquait,  et  pour 
la  mettre  en  rapport  avec  nos  langues. 

Si  cependant  le  perfectionnement  de  Tart  n'a  pas 
encore  été  porté  aussi  loin  qu'on  aurait  du  Tat- 
tendre ,  dans  un  siècle  où  la  théorie  du  langa^  s 
été  l'objet  de  tant  d'études  profondes;  si  même 
les  principes  fondamentaux  de  cet  art  ne  paraissent 
pas  encore  avoir  été,  sinon  posés  avecœrtitade, 
du  moins  généralement  reconnus  ;  si  une  sorte  de 
vague  et  d'indécision  subsiste  encore,  relativement 
au  choix  de  la  direction  qu'il  doit  suivre,  on  en 
peut  assigner  sept  causes  principales. 

La  première  cause  consiste  en  ce  que  les  diverses 
écoles  et  les  divers  instituteurs  restent  encore  trop 
étrangers  les  uns  aux  autres,  en  ce  qu'il  n'existe 
point  entre  eux  de  correspondance  régulière  et 
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générale.  Akm^  les  ezpérienoes  paiticalièim  sur 
\ttinnynm  employés,  sur  les  résultats  obtenus,  ne 
ippt  point  nqppBodiées,  comparées  entre  cUesj. 
iBHilqaes  contarorefses  momentanées  et  partielles 
m  aonft  életées  et  ont  cené,  il  £Eiut  le  dire^,  plutôt 
igjléiM  n'çmt  été  jrétoluea}  mais  Jincune  discussion 
-piéAiodique  n'a  été  ni  engagée,  ni  soutenue;  le 
pfwlU>^  raisonné  deadirem  sjrslèmes  n'a  pas  même 
encore  été  étabK. 

L'étiideJe  l'art  est  auafi  reitéé,  jusqu'à  ce  jour, 
trop  eiclushrement  concentrée  dsns  le  cerde  de 
cens  9ui  l'appliquent;  et  c'ert  id  une  seconde 
cause  qui  a  dû  ralentir  les  progrès.  Si  la  curiosité 
amène  cbaque  jour  des  spectateurs  aux  exercices 
publics,  on  peut  juger  par  leur  étonnement  et 
même  par  leur  admiration,  combien  la  plupart 
d'entre  eux  soupçonnent  peu  l'existence  des  prin- 
cipes qui  président  à  ce  genre  d'instruction.  Ce- 
pendant ,  tout  art  a  besoin ,  pour  se  perfectionner, 
d'un  public  éclairé  qui  soit  le  témoin ,  le  juge  im- 
partial des  travaux  dont  il  est  l'objet ,  dont  les  en- 
couragemens  ou  les  critiques  soutiennent  ou  aver- 
tissent les  artistes.  On  a  droit  de  s'étonner  surtout 
que,  parmi  les  savans  qui  se  sont  exercés  dans 
l'étude  de  la  psychologie  et  de  la  grammaire  gé- 
nérale ,  il  s'en  rencontre  peu  qui  aient  daigné  les 
«ivre  dans  l'une  de  leurs  applications  les  plus  im- 
médiates. 
Ici  nous  apercevons  une  troisième  cause,  et  la 


-  -  ï^'  •■ 


35/^  DE   L'ÉDUCATIOrr 

plus  importante  peut-être ,  qui  a  retardé  les  pro- 
grès. L'art  d'instruire  les  sourds-muets  n*est  point 
encore  convenablement  remonté  à  sa  ^éritAle 
source ,  à  l'étude  de  la  psychologie  et  de  la  gratt- 
maire  générale  :  ces  deux  sciences  sont  en  effistitt 
deux  flambeaux  de  l'art  ;  c'est  du  secoun  de  on 
deux  sciences  qu'il  attend  les  vues  destinées  à  com- 
pléter sa  propre  théorie  ;  c'est  des  rangs  de  hors 
adeptes  que  doivent  sortir  les  institutenn  da 
sourds-muets;  c'est  le  suffrage  de  leurs  maftres  qui 
doit  prononcer  sur  le  mérite  des  méAodes.  Mais , 
la  philosophie  elle-même  a-t-elle  suflEbnmnwit  ré- 
solu les  problèmes  relatifs  aux  directiOiis  que  Vart 
d'instruire  les  sourds -muets  lui  dematide?  cet 
ordre  généalogique  des  idées  dans  lequel  réside 
véritablement  et  demeure  encore  en  velôppéle  prin- 
cipe vivifiant  de  l'art,  a-t-il  été  établi  d*unê  maniète 
satisfaisante  et  complète,  par  les  traTStnt  des  méta- 
physiciens ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  et,  dans  ce 
qui  manque  à  cette  théorie,  nous  croyons  aper- 
cevoir une  quatrième  cause  de  ce  qui  manque  aussi 
à  son  application.  T^s  métaphysidens  ont  sans 
doute  clairement  indiqué  comment  les  notions  gé- 
nérales naissent  de  la  comparaison  des  idées  pa^ 
ticulières  ;  les  classifications  et  les  nomendatnres 
qui  président  aux  sciences  naturelles  ont  fitmrni 
d'admirables  exemples  et  de  précieux  modèles  de 
la  manière  de  procéder,  pour  déterminer  la  progres- 
sion des  genres,  et  la  valeur  des  noms  imposés  aux 
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objets  sensibles.  Mais  le  domaine  des  notions  mo- 
rales, ck>ut  l'importance  est  si  grande ,  dont  les 
productions  se  combinent  sans  cesse  avec  cell^  da 
monde  sensible ,  n'a  point  encore  été  soumis  à  un 
semblable  travail,  et  la  subordination  logique  des 
notions  qui  lui  appartiennent  n'a  point  encore  été 
tracée.  Cest  là  le  secours  que  nous  invoquons  de 
la  philosophie.  Mais,  comme  elle  doit  elle-même 
emprunter  à  l'expérience  les  lumières  qui  doivent 
lui  révéler  la  marche  de  l'esprit  humain,  dans  la 
formation  de  cette  région  supérieure  de  notions , 
c'est  encore  en  se  rapprochant  des  sourds-muets 
qu'elle  recueillera  les  phénomènes  les  plus  propres 
à  l'édairer;  et,  sous  ce  rapport,  elle  recevra  de  l'art 
qui  les  instruit,  autant  qu'elle  lui  aura  donné. 

Et  ceci  nous  conduit  à  remarquer  ime  autre 
cause  qui  a  concouru  à  retarder  les  progrès  de  cet 
art  :  <^est  qu'on  a  en  effet  généralement  trop  né- 
gligé d'étudier  avec  suite  et  méthode  ce  que  nous 
appelons  Y  Histoire  naturelle  du  SounUMuei,  c'est- 
à^ire  le  phénomène  intellectuel  et  moral  que  pré- 
sente le  sourd-muet,  avant  qu'il  reçoive  l'instruc- 
tion d'un  maître,  et  lorsqu'il  n'a  reçu  encore  que 
l'éducation  des  circonstances. 

I^  première  condition  du  succès  dans  cette  édu- 
cation est,  en  effet,  de  bien  connaître  la  capacité 
et  les  dispositions  du  sourd-muet ,  les  idées  dont 
il  est  déjà  pourvu,  les  fornies  dont  elles  s'en- 
veloppent, les  liens  qu'elles  ont  entre  elles,  les 
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motifs  qui  le  déterminent,  les  impressions  qu'il 
reçoit,  les  influences  qui  agissent  sur  lai,  et  h 
manière  de  sentir  et  de  concevoir  qui  est  propre 
à  un  sujet  placé  dans  une  situation  si  diflftvnle 
de  la  nôtre.  Cependant,  on  le  compare  ma  en- 
fans  ordinaires ,  on  veut  le  traiter  comme  ob,  se 
hâter  du  moins  de  le  rendre  semblable  à  eus;  on 
lui  fait  presque  un  tort  des  obstacles  qne  sa  ood- 
dition  lui  crée,  et,  quelquefois  même,  des  erreurs 
qu'on  commettait  envers  lui  ;  on  ne  se  met  point 
assez  à  sa  place  :  et ,  tandis  qu'on  s'embarrasse  dlans 
les  difficultés  que  l'on  rencontre ,  on  ne  tire  pas 
assez  de  parti  des  ressources  cachées  qiù  sobsôs- 
tent.  Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  bien  ccmnshre  le 
sourd-muet,  d'observer  l'effet  de  réducation  qn*on 
tente  sur  lui.  Lorsqu'il  entre  dans  ua  Institut, 
placé  sur  un  nouveau  théâtre,  dépaysé,  étonné, 
ne  pouvant  plus  laisser  le  même  cours  à  ses  ha- 
bitudes, il  n'est  déjà  plus  le  même,  et  ne  peut 
être  convenablement  étudié  ;  bientôt  il  subit  de 
rapides  changemens.  Il  eût  fallu  Yobsemr  dans 
le  sein  de  sa  famille,  livré  à  lui-m&ne,  lorsque 
ses  dispositions  pouvaient  se  trahir  natoreUement 
Ce  ne  serait  rien  encore  d'avoir  fiât  ces  observa- 
tions sur  un  petit  nombre  d'individus  :  dies  de- 
vraient être  répétées  sur  plusieurs,  en  diflKrentes 
positions,  à  dififérens  âges,  et  soigneusement  com- 
parées entre  elles.  A  peine,  dans  le  nombre  des 
ouvrages  publiés  sur  les  sourds-muets,  en  trouve- 
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t-OD  quelques  uns  qui,  eonune  odui  de  M.  Eschke, 
aîMt  ippoHé  qudque  docum^iit  pour  cette  étude  ; 
flVis  les  eiq;>ériènoes  qu'ils  nous  ofBrent  sont  in- 
oMqilèteSy  incertaines,  souvent  empreintes  d'une 
évidente  eiagération.  Ces  eaq^érienoes  se  contre- 
disent entre  elles  :.  tendis  qpe  les  uns  nous  pré- 
sentent le  sourdHOittet  sous  Taspect  le  plus  défa^ 
voraUet  d'autres  supposa,  dans  ce  fonds  mys- 
térieux qui  est  Toilé  à  nos  yeus,  plus  de  richesses 
réelles  qu^  n'en  contient  Ces-  signes  mimiquis 
pro|wes  au  sourd-muet,  inventés  par  lui ,  qui  nous 
ofiHraient  une  image  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans 
son  intelligence,  n'ont  même  encore  été  recueillis 
et  tracés  dans  aucun  vocabulaire. 

Le  dirons-nous  ?  Indépendamment  des  préven- 
tions trop  fiMâlement  conçues  à  l'égard  des  sourds- 
muets,  indépendamment  de  la  préoccupation  na- 
turelle à  ceux  qui  exercent,  en  £Eiveur  des  procédés 
qu'ils  sont  accoutumés  à  mettre  en  œuvre ,  et  dont 
le  mérite  croit  souvent  à  leurs  yeux  en  proportion 
même  des  efforts  qu'ils  leur  coûtent,  on  voit  des 
instituteurs,  des  écrivains  qui  ont  traité  de  la 
théorie  de  l'art,  être  encore  esclaves  des  préjugés 
ordinaires  que  nous  avons  signalés  au  commen- 
cement de  cet  ouvrage.  Ce  n'est  plus  sans  doute 
ce  vieux  préjugé  vulgaire  qui  interdisait  l'accès 
de  toute  instruction.  Mais  les  uns  continuent  d'at- 
tribuer aux  sons  de  la  voix  humaine,  à  la  parole 
articulée,  un  privilège  exclusif  et  mystérieux  pour 
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représenter  et  exprimer  la  peusée;  d'autres  de- 
meurent persuadés  que  les  langues  artificielles 
n'ont  pu  être  inventées;  d'autres  ne  peuvent  con- 
cevoir que  les  caractères  de   l'écriture  puissent 
devenir  des  signes  directs  et  immédiats  des  idées . 
et  se  croient  obligés  de  chercher,  dans  la  parole 
artificielle  ou  la  pantomime,  un  intermédiaireindiv 
pensable  :  il  en  est  qui  croient  obéir  à  la  voix  de 
la  nature  quand  ils  négligent  la  méthode,  et  qui 
réputent  naturel  un  langage  encore  informe  et 
dépourvu  de  règles  ;  comme  si  l'ordre  n'était  pas 
aussi  un  vœu  impérieux  de  la  nature,  dans  tout 
ce  qui  ressort  de  l'intelligence.  On  en  voit  qui , 
s'ils  n'excluent  pas  le  sourd-muet  de  tout  ensei- 
gnement, renferment,  du  moins  dans  d'étroites 
limites,  la  culture  qu'ils  lui  accordent,  et  qm  ne 
consentent  pas  à  lui  laisser  l'espérance  d'un  entier 
développement  intellectuel.  Combien  n'en  est -il 
pas  enfin  qui  se  sont  fait  un  monstre  des  diffi- 
cultés qu'ils  avaient  à  surmonter;  qui,  n'espc'-- 
rant  le  succès  que  d'une  sorte  de  prodige,  ont 
cru  dès -lors  ne  pouvoir  assez  multiplier  et  com- 
pliquer les  reports  de  Tart,  se  sont  donné  beau- 
coup de  peines  pour  suggérer  à  leur  élève  des 
idées  dont  celui-ci  était  dès  long-temps  pourvu, 
ont  pris  la  peine  de  remonter  aux  abstractions  les 
plus  relevées,  pour  lui  rendre  raison  de  ce  qu'il 
aurait  couru  naturellement  et  sjuis  effort! 

Si  renseignrnit-iit  laisso  cnaïro  hraucoiip  k  dé- 
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•îiWy  réducatioQ  proprement  dite  obtient -*  elle 
aBMf  dans  les  soins  donnés  an  sourd-nmet,  tonte 
fetlentîon  qa'^e  védame  ?  Sens  doute  le  repro- 
che qu'on  peut  fiûre,  sons  ce  rapport,  à  un  assez 
grayid  ôombre  d'écoles  de  sourds  -  muets ,  n'est 
antre  «pie  celui  qu'on  est  en  droit  d'adresser  ausn 
à  la  plupart  des  écoles  ordinaires,  d'après  une 
erreur  trop  générale*  Biais  les  oonséquencM  en 
sont  plus  graves  peutnêtre  enoare  pour  le  sourd- 
ifeoet  denaÎMance.  Car,  d'une  part,  il  s'agit  réelle^ 
ment  de  l'introduire  k  la  dvilisation;  l'enseigne- 
ment qu'on  lui  donne  a  essentiellement  un  but 
moral  et  social  ;  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  lui 
apprendre  des  mots;  ce  sont  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  qu'il  ^'agit  d'éveiller  et  de  cul- 
tiver; c'est  en  vain  qu'on  ferait  passer  sous  ses 
yeux  le  dictionnaire  entier  des  expressions  qui 
appartiennent  aux  sentimens  et  aux  notions  sur 
lesquelles  se  fondent  les  relations  sociales,  si  on 
ne  l'a  rendu  capable  d'éprouver  ces  sentimens ,  et 
de  fiiire  les  réflexions  dont  ces  notions  résultent. 
Vun  autre  côté,  plusieurs  circonstances  agran- 
dissent considérablement  entre  le  sourd-muet  et 
sof|  instituteur,  la  distance  qui  sépare  ordinai- 
rement l'élève  du  maître  :  cet  intervalle  doit  être 
comblé;  ou  a  besoin  de  sympathie  pour  se  faire 
comprendre  ;  les  affections  ont ,  pour  seconder  la 
transmission  des  idées,  une  puissance  trop  peu 
connue*  et  qui,  quoique  trop  souvent  négligée  k 
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l'égard  du  sourd-muet,  produit  sur  lui  un  effet 
véritablement  magique.  On  ne  peut ,  du  reste , 
appliquer  aveuglement  aux  sourds- muets  les  maxi- 
mes générales  de  l'éducation  ordinaire  ;  la  condi- 
tion qui  leur  est  propre,  et  surtout  les  habitudes 
qu'ils  ont  contractées,  exigent  pour  eux  un  ré- 
gime tout  particulier.  Nous  cherchons,  dans  les 
traités  publiés  à  leur  sujet,  les  règles  dont  ce 
régime  doit  se  composer,  et,  nous  sommes  con* 
traint  de  l'avouer,  nous  n'y  trouvons  guère  que 
quelques  aperçus  incomplets ,  sans  liaison ,  jetés 
au  hasard.  Plusieurs  instituteurs  ont ,  dans  la 
pratique,  nous  aimons  à  le  reconnaître,  cultivé 
l'éducation  des  sourds-muets  avec  le  zèle  le  plus 
respectable  et  aussi  le  mieux  récompensé.  Mais 
ils  nous  ont  rarement  fait  partager  comme  nous 
'l'aurions  désiré,  les  fruits  qu'ils  ont  recueillis  de 
leur  expérience ,  en  nous  mettant  à  portée  d'étu- 
dier et  de  suivre  leurs  exemples.  Cependant,  c'est 
seulement  lorsqu'on  aura  bien  connu  les  raojrens 
de  rendre  les  sourds-muets  capables  d'attention , 
de  réflexion,  d'amour  de  l'ordre,  de  désir  de 
savoir,  d'attachement  et  de  confiance  pour  leurs 
maîtres,  qu'on  pourra  se  flatter  de  posséder  l'art 
de  les  instruire  :  les  meilleurs  procédés  supposent, 
avant  tout,  dans  le  sujet  auquel  on  les  applique, 
les  fucultrs  et  les  dispositions  convenables.    ' 
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CHAPITRE  IIL 


Des  exercices  de  T  Écriture  et  de  la  Lecture,  dans 
V instruction  des  Seurds^Muets. 

XJjr  accord  unanime  s'est  établi  de  lui-même  entre 
tous  les  instituteurs  de  sourds -muets,  pour  r»^ 
courir  à  l'écriture,  k  défaut  de  la  parole,  dans 
renseignement  de  nos  langues.  La  nécessité  de 
cet  instrument  n'a  jamais  été  contestée,  au  milieu 
de  la  divergence  des  systèmes.  Il  était  naturel  que 
des  deux  formes  matérielles  qu'empruntent  nos 
langues,  l'on  en  conservât  du  moins  une,  pour 
celui  qui  est  privé  de  l'autre. 

Mais  nous  avons  rencontré  plus  d'un  instituteur 
qui,  en  s'emparant  de  cette  ressource,  n'a  cepen- 
dant consenti  à  accorder  à  récriture,  dans  l'in- 
struction du  sourd- muet,  qu'un  rôle  secondaire. 
Comme  notre  écriture  alphabétique  n'a  été  insti- 
tuée que  pour  représenter  la  parole,  et  que,  dans 
nos  usages ,  les  signes  dont  elle  se  compose ,  ne 
contractent ,  avec  les  idées  de  l'esprit ,  qu'une 
alliance  médiate ,  ils  se  sont  persuadés  que  l'écri- 
iure  ne  pouvait  avoir,  avec  la  pensée,  un  rapport 
direct;  quelle  avait  besoin  d'un  autre  intcriné- 
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jyH  catioa 

j^.i;  Je  /a  parole,  vînt  s'inter- 

^j.^  et  les  signes  quelle  leur 

^:  ^Aerché  cet  intermédiaire  dans 

^t  oral  ;  les  autres,  dans  les  signes 


.•'.• 


.,.fir  i'tHrriture,  à  son  origine,  parait  avoir 

^^^^jfnient  idéographique;  elle  a  encore 

.^-.  iV  caractère  en  grande  partie,  du  moins 

^^ii^Iques  peuples,  notamment  k  la  Chine  (  i  . 

^^/mre  chinoise,  introduite  chez  une  autre  iia- 

^ .  au  Japon  (3),  y  a  encore  rempli  la  fonction 

^.  rt^préseoter  directement  la  pensée,  quoiqu elle 

ffi  prêté  en  même  temps  ses  caractères  pour  cons- 

ficuer  une  nouvelle  écriture  alphabétique.  Et  pour- 


(1)  Lorsque  nous  donnons  à  l'écriture  chinoise  le  nom 
tVt^criture  idéographique,  nous  n'entendons  par  là  que  donner 
ce  caractère  d'une  manière  absolue  :  elle  est  en  partie  pho- 
nétique; nous  n'entendons  parler  que  de  la  portion  de  wr% 
signes  qui  représente  directement  les  idées,  ^oyez  les  £ir^ 
menM  tir  Grammaire  ihinoise  de  M.  Abci  Remnsal ,  ouvragtr 
qui  est  certainement  le  chef-d'œuvre  dos  travaus  de  ce  genre  , 
dans  lequel  nous  trouvons  réduit  à  un  ordre  si  lumineui ,  a 
une  simplicité  si  étonnante,  un  système  de  signes  qui  effrayait 
par  sa  complication  apparente. 

;'j]  y  oyez  VKrjtiicatioit  ttu  Syriluhaire  ja^tonais^  placée  par 
M.  A  bel  Reninsat  en  tèlc  de  la  ntiuvclle  c'*dition  des  Étr^ 
men%  île  la  Cranunaire  japonais  ,  qu'a  donni'C  demiérrinent 
M.  I<andre«%.  Pam,  i8?5. 
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quoi  des  figures  tracées  par  écrit  ne  pourraient- 
dbs  pas  receiFoiri  par  des  conventions,  le  pouvoir 
dt  réveiller  directement  les  idées?  Les  signes  de 
fÉlphabet  labial  eax-^niémes  sont-ils  autre  diose 
que  des  figures  tracées  sur  les  lèvres ,  plus  délicates 
«1  plus  fugitives.qoe  edles  de  Fécriture,  qu'il  fiiut 
tere  Gomme  oelles-d,  et  cpii  a^ont  également,  avec 
Ifis  oonceptioiis  de  Tesprit,  d'autre  rapport  que  l'as- 
aoeiatiim  fimnée par  des  conventioiis  arbitraires? 
Les  signes  médiodiques  sonl-ils  autre  chose  que 
dea  figures  qui  se  dessinent  en  Fair  ou  sur  la  per- 
sonne de  l'auteur?  S'ik  ont  qudqne  rapport  d'ana- 
logie avec  les  idées  qu'on  leur  fait  exprimer,  n'est-il 
pas  nécessaire  cependant  de  déterminer,  du  moins 
par  des  conventions,  ce  que  cette  analogie  eut  laissé 
de  vague  et  d'incertain  dans  le  sens?  Enfin ,  cette 
parole  dUe-méme  qui  servait  d'intermédiaire  entre 
la  pensée  et  l'écriture ,  pour  les  personnes  qui  con- 
servent l'ouie,  comment  est-elle  associée  à  la  pen* 
sée ,  si  ce  n'est  précisément  par  des  conventions 
arbitraires  du  même  genre  que  celles  auxquelles 
on  propose  d*avoir  recours  pour  donner,  aux  yeux 
du  sourd -muet,  une  prérogative  semblable  à. 
récriture? 

li  s'élève  cependant  une  difficulté.  Le  caractère 
essentiel  du  signe  est  la  simplicité;  l'empreinte 
de  l'unité  lui  est  indispensable  pour  devenir  le 
pivot  autour  duquel  une  idée  déterminée  se  rallie. 

lis  un  mot,  tracé  par  écrit,  présente  à  Tceil  une 
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suite  de  formes  compliquées ,  qui  ne  se  laissent 
point  ramener  à  Tunité ,  qui  ne  peuvent  devenir 
comme  une  sorte  de  pavillons  sous  lesquels  les  idées 
iront  se  ranger.  Ainsi  les  sourds -muets  ne  pour- 
ront jamais  penser  avec  l'image  des  signes  écrits, 
ni  faire  reposer  sur  un  semblable  appui  les  con- 
ceptions de  leur  intelligence.  Telle  était  Tobjection 
d'Heinicke,  objection  qui  parut  foncfée  à  F  Aca- 
démie de  Zurich ,  ou  du  moins  à  laquelle  elle  n'a- 
perçut d'autre  réponse  que  d'admettre  les  signes 
méthodiques,  pour  rendre  à  l'esprit  les  signes 
simples  que  l'écriture  lui  refuse. 

Sans  doute ,  il  est  fâcheux  pour  le  sourd-muet 
d'être  contraint  de  recourir  à  un  genre  d'écriture 
qui  a  été  imaginé  pour  représenter  la  parole ,  qui 
ne  peut  ainsi  lui  rendre  le  même  service  qu'aux 
autres  hommes,  et  qui  n'a  point  été  oonstnût 
d'après  ses  propres  besoins.  Sans  doute,  rien  ne 
doit  lui  paraître  plus  bizarre  et  plus  embarrassant 
que  ce  long  développement  de  figures  tracées,  sans 
aucune  analogie  que  son  esprit  puisse  saisir,  et 
sans  aucune  forme  dominante  qui  leur  imprime  le 
sceau  de  l'unité.  Cependant ,  un  exercice  répétr 
ne  puurra-t-il  point  familiariser  ses  regafds  avec 
des  signes  aussi  incommodes,  et  leur  conférer  une 
pro|)riété  qu'ils  n'avaient  point  à  l'origine?  Péné- 
trons un  instant  dans  l'imagination  du  sourd-muet, 
pour  observer  les  phénomènes  qui  s'y  passeront, 
les  assorialions  qui  viendront  s'y  former;  et^  pour 
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cela  9  reodcms-nous  compte  des  associations  qui 
s'établissent  dans  notre  propre  mémoire. 

n  est  ap  grand  nombre  de  formes  extérieures, 
phs  ou  moins  compliquées ,  qui ,  en  vertu  d'asso- 
ciations arbitraires,  formées  par  les  circonstancjes 
seides ,  et  confirmées  par  l'habitude ,  deviennent 
jpoiir  nous  de  véritables  signes,  et  qui  acquièrent 
ainsi  la  puissance  de  réveiller  même  très  vivement 
nos  souvenirs.  En  parcourant  les  rues  d'une  ville 
que  nous  habitons,  l'aspect  des  édifices  publics, 
celui  des  maisons  habitées  par  des  personnes  de 
notre  connaissance,  nous  retracent  à  l'instant 
l'image  de  la  destination  de  ces  édifices ,  des  per- 
sonnes qui  occupent  ces  habitations  ;  et  quel  est 
alors  le  signe  qui  agit  sur  nous ,  si  ce  n'est  la  figure 
composée  qui  se  dessine  sur  notre  œil,  d'après 
Vensemble  des  formes  et  l'architecture  de  ces  con- 
structions? Il  en  est  de  même  de  l'aspect  des  lieux 
auxquels  nous  rattachons  quelques  souvenirs,  de 
l'abord  des  villes  ou  des  villages  ;  il  en  est  de  même 
du  moyen  qui  nous  fait  reconnaître  les  personnes 
par  la  réunion  de  leurs  vétemens ,  de  leur  attitude , 
de  leur  démarche,  par  les  traits  de  leur  phy- 
sionomie. Et  cependant  ces  associations  acquiè- 
rent tant  de  force  qu'elles  deviennent  pour  nous 
comme  une  seconde  nature,  que  le  réveil  est  aussi 
énei^que  que  spontané.  Voilà  de  véritables  figures 
idéographiques,  arbitrairement  instituées  par  les 
circonstances.  Toutes  les  formes  des  objets  visibles 
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qui  occupent  la  grande  scène  de  la  nature  devien- 
nent pour  nous ,  par  le  double  rapport  de  Tesiv 
tence  ou  de  succession ,  de  véritables  Agnes  des 
propriétés  des  choses,  ou  des  phénomènes  qui 
échappent  au  regard ,  en  vertu  de  la  grande  loi 
de  l'association  des  idées.  En  cherchant  k  nous 
rendre  compte  de  ce  singulier  phénomène,  nous 
sommes  surpris  d'apercevoir  qu'une  simple  com- 
binaison de  lignes  droites  ou  courbes  et  de  quel- 
ques nuances  I  puisse,  en  vertu  d'une  alliance  arbi- 
traire,  exciter  dans  notre  esprit  de  si  vives  images: 
voyez  la  puissance  d'un  étendard  agité  à  la  tète 
d'une  armée  ! 

L'expérience  nous  montre  encore  k  quel  point 
l'effet  produit  par  les  formes  les  plus  compliquées 
peut  se  simplifier  par  un  exercice  fréquemment 
répété.  En  jetant  les  yeux  du  sommet  d*m[ie  cultinc 
sur  la  ville  que  nous  liabitons,  nous  reconnaissons 
d'un  coup  d'œil ,  et  ses  diverses  parties  et  ses  alen- 
tours. A  la  vue  d'un  tableau ,  nous  saisissons  »  par 
la  pensée,  la  scène  tout  entière;  lartiate y  démêle , 
dès  le  premier  moment,  une  foule  de  détails  d*exé- 
cution  qui  nous  échappent.  On  voit,  chaque  jour. 
les  persoiuies  qui  dessinent,  retracer  de  mémoire, 
non  s(*ulenient  les  images  d'objets,  de  personnes, 
qui  demandent  une  combinaison  très  étendue  de 
traits  variés  vi  élémentaires,  mais  des  scènes  en- 
tières avec  toutes  leurs  circonstances.  II  faut  donc 
que  cette  multitude  de  détails  ne  forme  cependant 
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ir|ii  ââM  lent  esprit.  Les  caractères  dé 
»  Mt-iûèmAy  bien  qa^ûs  ne  rappeUent  à 
OMiirè  que  Timage  des  sons ,  doiveiit  ee- 
Htd  démêlés  d'one  manière  distincte,  pour 
ïet  oflKce;  et,  avec  quelle  rapidité  prodi- 
sshommes  d'étude  ou  d*af  res,  exercés  à 
$9  ne  paroonrtontils  pi      i  entières  ! 

ccmp  tfoAil  emlmuMer   i  seulement 

mais  une  Ugne  et  prei  une  pbrase.  Or, 
la  perception  d'une  te  r  composite  peut 
instantanée,  cette  fi  a  acquis  une 
Irité  artificielle  qui  si  pour  lui  confSS- 
opriété  de  signe. 

s'il  en  est  ainsi  pour  nous  qui  sommes 

Touie ,  que  sera-ce  du  sourd-muet ,  qui , 

ce  sens,  moins  distrait  par  les  impres- 

Qt  ce  sens  est  le  véhicule ,  dirige  et  con- 

3ute  sou  attention  sur  les  seules  percep- 

la  vue ,  et  acquiert  dans  ces  perceptions 

idité  et. une  perspicacité  qui  nous  sont  in- 

?  lies  mots  écrits  seront  en  quelque  sorte 

,  ce  que  sont  pour  nous  les  esquisses  que 

>ns  prises  au  crayon  dans  nos  voyages ,  et 

-ésentent  les  fermes  principales  des  sites , 

umens  que  nous  avons  observés  ;  ils  com- 

:  une  galerie  de  dessins  auxquels  la  néoes- 

fiiît  attacher  certaines  images ,  auxquels 

le  les  aura  si  fortement  associées ,  qu'elles 

eront  k  la  présence  des  figures  alphabéti- 
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ques.  I-.es  mots  écrits  réveilleront  dans  l'esprit  du 
sourd-muet  l'image  des  choses  elles-mêmes,  comme 
elles  réveillent  dans  la  nôtre  l'image  des  sons,  avec 
la  différence  cependant  que  les  mots  polysyllabi- 
ques ne  rappelleront  au  sourd-muet  qu^iine  seule 
idée,  pendant  qu'ils  nous  rappellent  plusieurs  sons 
à  la  fois.  On  ne  saurait  donc  douter  que,  pour  les 
sourds-muets ,  notre  écriture  alphabétique ,  ea  çe^ 
dant  ce  caractère ,  ne  puisse  devenir  une  écriture 
véritablement  idéographique,  (i) 

Le  problème  est,  au  reste,  résolu  par  le  hit;  il 
est  résolu  par  le  succès  qu'a  obtenu  Wallis,  lors- 
que, ayant  renoncé  à  l'emploi  de  Tarticulation  arti- 
ficielle ,  il  s'est  contenté  de  l'instrument  de  Vécri- 

(i)  J'ai  plusieurs  fols  interrogé  les  sourds-anets  de  notre 
Institut,  pour  savoir  s'ils  pensent  avec  les  mots  éciîti ,  %\j  dans 
leurs  songes,  ils  se  retracent  les  mots-  écrits  comme  cadre  de 
leurs  idées.  Ma  question  les  a ,  au  premier  moment ,  étonnés 
et  embarrassés,  parce  qu'elle  les  interrogeait  sur  une  chose 
dont  ils  ne  s'étaient  jamais  rendu  compte.  Après  y  avoir 
beaucoup  réfléchi ,  ils  m'ont  constamment  répondu  qu'ils  ne 
se  retraçaient,  dans  leurs  pensées  solitaires,  comme  dans 
leurs  songes ,  que  l'image  des  signes  mimiques  et  nullement 
celle  des  mots  écrits.  Mais  cette  observation  ne  modifie  au- 
cunement ce  que  nous  venons  de  dire.  Il  est  tout  simple  gne 
les  sourds-muets  instruits  par  la  voie  des  signes  méthodiques, 
et  pour  lesquels  les  signes  méthodiques  sont  devenus,  an  lieu 
de  la  parole,  un  intermédiaire  entre  les  idées  et  récriture, 
pensent  avec  ces  signes ,  comme  nous  pensons  avec  la  parole. 
Nous  aurons  occasion  de  revenir  plus  tard  sur  ce  phénomène. 
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ton  pour  représenter  nos  langues  artificidles  ;  il 
mt  ritKÀa  par  le  succès  des  instituteurs  qui,  à  son 
ample  9  ont  réduit  Fart  à  cette  simplicité  de  pro- 
4édéa.  n  7  a  plus  ;  il  est  lésolu  par  le  témoignage 
même  des  institutions  oà  les  signes  méthodiques 
mf  âont  point  adoptés. ,  e|  où  la  prononciation  arti- 
«fidieUe  est  m  irigrôor.  Caries  exercices  nécessaire 
pour  apprendre  à  fedre  usage  des  alphabets  labial 
«t  ondy  sont  trop  longp  pour  qu-on  puisse  en  at- 
teiidre  le  wémûMy  avant  de  donner  à  Félève  l'intel- 
ligence du  sens  des  mots.  Cest  à  la  Tue  des  miots 
écrits  que,  dans  ces  instituts  eux-mêmes ,  on  atta- 
che d'abord  la  valeur  idéale  :  l'écriture,  même 
pour  ces  instituts,  est,  dès  le  premier  jour,  véri- 
tablement idéographique. 

.  Tout  en  déplorant  que  notre  écriture  alphabé- 
tique soit  si  mal  appropriée  aux  besoins  du  sourd- 
muet,  nous  devons  donc  reconnaître  que  l'instru- 
ment fourni  par  dQe  est  celui  qui  doit  jouer  le  rôle 
essentiel  dans  Téducation  du  sourd-muet ,  et  qu'à 
la  rigueur  il  suffirait  pour  le  mettre  en  possession 
de  nos  langues. 

L'écriture  est  le  seul  moyen  qui  reste  à  la  dispo- 
sition du  sourd-muet,  et  qui  lui  soit  vraiment 
commun  avec  nous,  pour  être  initié  à  nos  lan- 
gues artificielles,  pour  en  faire  usage  :  car  les 
signes  qu'il  obtient,  en  lisant  sur  les  lèvres  de 
ceux  qui  parlent,  et  en  s'essayaut  à  prononcer  lui- 
même  des  sons  qu'il  n'entend  pas,  n'ont  aucun 

u.  24 
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diaire,  qui,  à  défaut  de  la  parole,  vint  s'inter- 
poser entre  les  idées  et  les  signes  qu'elle  leur 
prête.  T^es  uns  ont  cherché  cet  intermédiaire  dans 
l'alphabet  labial  et  oral  ;  les  autres,  dans  les  signes 
méthodiques. 

Cependant  l'écriture,  à  son  origine,  parait  avoir 
été  généralement  idéographique;  elle  a  encore 
conservé  ce  caractère  en  grande  partie ,  du  moins 
chez  quelques  peuples,  notamment  à  la  Chine  (i). 
L'écriture  chinoise ,  introduite  chez  une  autre  na- 
tion, au  Japon  (3),  y  a  encore  rempli  la  fonction 
de  représenter  directement  la  pensée,  quoiqu'elle 
ait  prêté  en  même  temps  ses  caractères  pour  cons- 
tituer une  nouvelle  écriture  alphabétique.  El  pour- 


(1)  Lorsque  nous  donnons  à  l'écriture  chinoise  le  nom 
d'êcnture  idéographique ,  nous  n'entendons  par  là  «{ne  donner 
ce  caractère  d'une  manière  absolue  :  elle  est  en  partie  pho- 
nétique; nous  n'entendons  parler  que  de  la  portion  de  ses 
signes  qui  représente  directement  les  idées.  9ayn  les  Élé^ 
menM  de  Grammaire  chinoise  de  M.  Abel  Reansat ,  ouvrage 
qui  est  certainement  le  chef-d'œuvre  des  trftvans  de  ce  genre , 
dans  lequel  nous  trouvons  réduit  a  un  ordre  si  Inminens ,  a 
une  simplicité  si  étonnante,  un  système  de  signes  qui  cflhijaîi 
par  sa  complication  apparente. 

(3)  f'ojez  V  Explication  tùt  Syllabaire  japonais  ^  platée  par 
M.  Abri  llrnnisat  m  tétc  de  la  nouvelle  édition  des  Étt- 
mens  de  la  Grammaire  japonaise ,  qu'a  donnée 
M.  I^ndrc*!!!^.  Parts,  iBaS. 
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stmcfioli»  en  oé  qui  cbnoeme,  do  moins,  la  por- 
tion ttécÉniqoe  cle  l'art  L'écriture  est  la  véritable 
laÉgne  do  Télode.  Dans  Féducation  ordinaire  elle- 
alaie,  c'est  à  l'aide  de  l'écriture  que  s'exécutent, 
ooît  qu'on  écrive  ou  qu'on  liae^  tous  les  travaux  de 
Tooprit  qui  exigent  une  eertaine  suite,  une  certaine 
|Mrofondeur  :  elle  a  quelque  chose  de  calme,  qui 
prête  à  la  réflexion  une  singulière  fiiveur;  son  im- 
mobilité, sa  poUDanence,  perinel  à  l'attention  de 
se  reposer,  de  revenif  sur  ses  fus;  elle  permet  de 
se  corriger  soi-ménle,  ou  de  se  confirmer  dans  ce 
qu'on  a  jugé ,  d'intervertir  l'ordre  de  succession , 
de  multiplier  les  rapprochement,  de  retrouver, 
après  un  intervalle  plus  ou  moins  long,  la  trace 
des  pensées  antérieures,  d'y  revenir  le  lendemain , 
dans  d'autres  circonstances,  dans  d'autres  temps. 
Un  discours  écrit  forme  un  tableau  dont  toutes  les 
parties  sont  exposées  simultanément  sous  nos 
yeux  ;  l'ensemble  en  est  mieux  saisi  ;  les  rapports 
de  ses  parties  sont  mieux  déterminés  ;  les  vues  de 
l'esprit  s'étendent  dans  une  proportion  semblable. 
I^'écriture  se  prête  à  la  formation  de  mille  combi- 
naisons diverses  qui,  par  la  distribution  des  mots , 
leur  opposition,  leur  transposition ,  l'addition  ou 
le  retranchement,  ou  le  changement  de  quelques 
oos  d'entre  eux,  figurent  les  diverses  opérations 
de  l'esprit  et  les  secondent. 

Les  secours  que  l'éducation  intellectuelle  des 
ordinaires  trouve  dans  l'emploi  de  l'écri- 
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ture,  deviennent  rFiui  prix  bien  plus  sensible  en- 
core pour  celle  du  sourd-muet.  Car  l'emploi  de  ces 
instrumens  remédie  aux  deux  maladies  principales 
dont  son  esprit  est  atteint  :  il  captive  son  attention 
trop  mobile  ;  il  étend  ses  conceptions  trop  étroites. 
I^es  idées  du  sourd-muet  sont  flottantes,  fugitives; 
elles  sont  aussi  détachées,  isolées  les  unes  des 
autres  ;  on  les  a  comparées  à  des  grains  de  sable  : 
récriture  les  consolide  et  les  enchaîne  à  un  pivot 
fixe;  récriture  multiplie  entre  elles  les  associa- 
tions, et  prolonge  indéfiniment  les  chaînes  qui  /es 
unissent. 

Sans  doute  l'écriture ,  par  sa  lenteur,  l'appareil 
qu'elle  exige,  ne  peut  servir  aux  entretieas  £imi- 
liers  qui  se  reproduisent  à  tous  les  instans  de  /a 
vie  :  elle  n'admet  que  des  communications  indi- 
viduelles, directes,  spéciales.  Cependant  elle  se 
prête  aux  entretiens  indispensables ,  et  elle  con- 
traint du  moins  les  interlocuteurs  à  employer, 
dans  ces  entretiens,  une  sévère  économie  qui  a 
aussi  son  utilité.  I>es  discours  seront  moins  fré- 
quens,  moins  prolixes;  mais  ils  seront  plus  sé- 
rieux ,  plus  concis ,  plus  substantiels.  Le  charme 
de  la  conversation,  les  paroles  suggérées  par  h 
circonstimce  seront  souvent  perdues  pour  le 
sourd-muet;  mais  enfin,  quand  on  s'adreisera  ù 
lui,  il  réfléchira  mieux  à  ce  qu'on  lui  dit,  à  O" 
qu'il  va  dire  lui-même;  il  sera  délivré  de  beau- 
roup  de  discours  vides  de  sens  et  de  vaines  décla- 
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mMiiom;  il  échappera  mieux  à  cet  abus  des  mots  que 
Imuise  la  rapidité  dé  la  parole ,  qui  propage  k  sop 
4Mvr  tant  d'erreurs,  et  de  cette  funeste  présomption 
4|iii  s'aKmente  par  la  facilité  que  l'on  trouve  à 
Vezprimer  de  vive  voix,  sans  s'exposer  à  un  ju- 
gement sévère. 

i  '  Remarquons,  au  reste,  que  si  l'opération  ma- 
nodle  nécessaire  pour  écrire  est  beaucoup  plus 
lente  que  la  parole,  d'un  autre  côté  on  Ut  bien 
plos^  rapidement  qu'on  ne  peul4intendreir  Aiiwi  le 
aourd-moet  peut  retrouver  d'un  côté  ce  qu'il 
perd  de  Tautre.  La  lecture,  voilà  ce  qui  doit  rem- 
placer  principalement  la  conversation  pour  le 
sourd-muet  Quelques  efforts  que  l'on  fasse,  cet 
infortuné  ne  pourra  jamais  être  pleinement  initié 
dans  nos  entretiens  habituels;  son  commerce  avec 
ceux  qui  l'entourent  sera  toujours  restreint.  La 
lecture  l'en  dédommagera,  multipliera  ses  rap- 
ports avec  les  absens,  et  offrira  à  son  esprit  un 
aliment  plus  solide.  C'est  suctout  à  l'aide  de  la  lec- 
ture, qu'il  devra  et  se  perfectionner  dans  la  langue, 
et  étendre  la  sphère  de  son  instruction  réelle.  Il 
peut  lire  seul  et  sans  le  secours  d'un  maître,  et  cette 
instruction  solitaire,  qui  peut  se  prolonger  davan- 
tage, est  souvent  aussi  flus  fructueuse ,  parce  que 
l'élève  se  l'approprie  davantage.  La  lecture  et  l'é- 
criture, en  alternant  successivement,  se  prêtent 
une  heureuse  assistance.  L'élève  peut  choisir  ses 
lectures,  et  ne  pourrait  guère  choisir  les  entre- 
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tiens  dont  il  serait  témoin  :  il  peut  résumer  en- 
suite ses  lectures  par  écrit;  il  peut  enfin  retire  ce 
qu'il  a  écrit  lui-même,  et  devenir  ainsi  son  propre 
juge. 

Efforçons-nous  donc  de  faciliter  et  d'accélérer, 
autant  qu'il  dépend  de  nous,  les  progrès  du  sourd- 
muet  dans  ce  double  exercice,  et  rappelons-nous 
que  ces  progrès  dépendront  surtout  du  degré  d'in- 
térêt qu'on  saura  en  faire  naître. 

L'instituteur  doit  se  garder  d'imposer  d'abord 
au  sourd-muet  qui  commence ,  ie  traTail  inutile 
et  fastidieux  d'apprendre  isolément  les  lettres  de 
notre  alphabet,  et  de  lui  faire  composer  des  syllabes, 
pour  arriver  à  former  des  mots.  Il  n'y  a  point  de 
syllabes  pour  le  sourd*muet;  les  lettres  isolées 
n'ont  pour  lui  aucune  valeur,  parce  qu'elles  ne  re- 
présentent point  pour  lui,  comme  pour  nous,  des 
aiticulations  ou  des  intonations.  Un  mot  écrit  est 
pour  lui  une  figure,  dont  l'ensemble  doit  avoir  une 
valeur  idéographique.  C'est  sur  cette  figure  et  sur 
cette  valeur,qu'il  faut, dès  le  premierinstant, diriger 
à  la  fois  son  attention.  Par  le  même  moHf,  on  choi- 
sira pour  lui  les  mots  qui ,  en  exprimant  des  objets 
familiers  et  à  sa  portée,  puissent  être  peints  par  les 
formes  les  plus  simples ,  comme  eau^  vin,  clef,  air^ 
feu  y  etc.  En  comparant  par  la  suite  ces  figures 
entre  elles ,  il  apprendra  naturellement  à  les  dé- 
composer en  un  petit  nombre  dolémens,  et  il 
formera  successivement  son  alphaln'I.    Il  remar- 
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queri  ssof  doute  aussi  que  certains  groupes  se 
reproduisenl  plus  fréquemment  que  les  autres  : 
ces  groupes  deviendront  ses  syllabes. 

On  doit  recommander  également  d'éviter  au 
aeufd-muet,  dans  les  exercices  de  récriture^  la 
routine  adoptée  pour  les  en&ns  ordinaires^  qui 
consiste  ii  leur  fiûre  frire  ce  qu'on  appelle  des 
ea^mple$9  en  rép^nt  continuellement  certains 
mots  sans  liaison,  certaines  phrases  vides  de  sens. 
Tout  travail  de  l'écriture  doit  élre,  pour  le  sourd* 
iDuetv  accompagné  d'un  travail  de  Fintolligence  : 
il  M  doit  écrire  on  mot,  que  pour  répéter  la  leçon 
qui  Ta  instruit  de  la  valeur  de  ce  mot  La  calligra-- 
phie  est  certainement  pour  lui  d'une  extrême  im- 
portance ;  mais  elle  ne  doit  point  être  l'objet  d'une 
étude  séparée  et  distincte.  Mieux  il  connaîtra  tout 
le  prix  qu'un  mot  peut  avoir  pour  lui ,  par  le  sens 
qui  y  est  en£ermé ,  plus  il  sera  disposé  à  redoubler 
de  soin  pour  le  bien  peindre. 

Les  bons  procédés  de  calligraphie,  eu  même 
temps  qu'ils  seront  simplifiés  pour  le  sourd-muet, 
pourront  répandre  quelque  agrément  sur  les  exer- 
cices de  l'écriture ,  en  flattant  l'œil  de  l'élève  par  la 
beauté  des  formes.  U  n'est  point  indifférent  de  dis- 
poser de  bonne  heure  l'élève  à  apprécier  le  charme 
de  la  beauté,  même  dans  les  moindres  choses,  et 
de  l'accoutumer  à  bien  faire  tout  ce  qu'il  fait  On 
a  réussi  à  décomposer  les  lettres  de  notre  écriture 
cursive  en  un  très  petit  nombre  d'élémens,  dont 
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les  cl^tli:te^e^  et  les  combinaisons  présentent  la  ré- 
;£ularite  la  plus  constante,  et  produisent  les  fermes 
les  plus  parfaites,  (i) 

Nous  désirerions  voir  les  murs  des  salles  dans 
lesquelles  les  sourds-muets  sont  rassemblés,  cou- 
verts de  tableaux  qui  leur  rappelleraient  sans  cesse 
les  mots  qu'il  importe  de  fixer  dans  leur  mémoire, 
tableaux  qui  pourraient  au  reste  varier  de  temps 
en  temps ,  suivant  leurs  progrès.  Nous  désirerions 
que  les  instituteurs  eussent  une  provision  de 
cartes  mobiles,  portant  les  noms  des  divers  objets 
qui  peuvent  se  rencontrer  sur  les  pas  du  sourd- 
muet  ,  et  qu'on  pût  placer  sur  ces  objets  k  mesure 
qu'ils  viennent  s'offrir  à  lui  ;  que  ces  cartes  fussent 
employées  comme  une  sorte  de  monnaie  circu- 
lante dans  le  commerce  qu'on  entretient  avec  le 
sourd-muet ,  dans  les  divers  besoins  qu'il  éprouve. 
Nous  désirerions  que  le  bureau  typographique 
dont  Tabbé  de  l'Epée  faisait  usage,  reparût  aussi 


(i)  Une  commission,  formée  en  1816  par  la  Société  pour 
renseignement  élémentaire,  a  oomposé  «ne  coUcction  de 
modèles  qui  ont  mérité  l'approbation  de  cetta  Société,  ci  qvî 
remplissent  an  plus  haut  degré  le  but  que  noiu  indlqnoiia  ici. 
De  six  formes  primitives ,  elle  fait  sortir  la  formation  de  tous 
les  caractères ,  arec  une  constante  régularité  ;  elle  rénnic  aaa 
ayantagcs  de  récriture  la  plus  nette  et  la  plus  cxpéditiTe,  une 
beauté  remarquable  et  une  heureuse  harmonie  dans  les  pro- 
portions. =  Ces  modèles  se  trouvent  à  Paris  chez  Colas  « 
librain*,  lur  Diiiiphine. 
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entre  les  mains  du  sourd -muet.  Nous  désire- 
rions que,  dans  leurs  jeux,  les  élèves  fussent  en- 
core ramenés  à  des  exercices  semblables ,  sous  la 
ferme  d'amusement;  que  leur  curiosité  et  leur 
émulation  fussent  excitées  de  mille  manières  ; 
qu'on  s'empressât  de  saisir  toutes  les  occasions 
qu'ofifire  la  yie  réelle,  pour  leur  faire  bien  com- 
prendre qc^fm  nom  n*ett  pas  seulement  Tobjét 
d'une  leçon  donnée  par  un  mlâtre ,  dans  sa  classe  ; 
mais  le  moyen  usqel ,  la  monnifie  générale ,  qui 
sert  entre  les  hommes  pour  obtenir  ce  qu'on  dé- 
sire ,  ou  pour  être  avet*ti  de  ce  qu^il  importe  de 
savoir.  C'est  ce  qu'on  ferait  quelquefois  mieux  / 
comprendre  dans  un  jeu ,  que  par  tout  l'appareil 
de  renseignement,  (i) 

Qu'on  nous  excuse  si  nous  paraissons  entrer 
dans  de  minutieux  détails;  mais  la  vive  affection 
que  le  sourd-muet  inspire,  la  haute  importance 
des  trésors  quii'attendent  dans  l'instruction  intel- 
lectuelle et  morale ,  font  mettre  un  prix  réel  aux 
moindres  recommandations  qui  peuvent  servir  à 
lui  ouvrir  l'entrée  de  l'étude,  et  à  abréger  pour  lui 
le  long  noviciat  qu'avant  tout  il  doit  subir. 

(1)  Tel  est,  par  exemple,  le  jeu  qu'on  appelle  ie  sphinx ^ 
rt  qui  consiste  à  composer,  avec  un  choix  donné  de  lettres 
délachces,  un  mot  demandé. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  diçerses  espèces  d^ Écriture  abrogée,  ei  de 

la  Dactylologie. 

S'il  n'est  aucun  instituteur  de  sourds-muets  qm 
n'ait  recouru  à  l'écriture  comme  à  riDstrument 
naturellement  indiqué  pour  rendre  ao  sourd- 
muet  l'usage  de  nos  langues  conventionnelies,  il 
n'en  est  aucun  également  auquel  la  raison  et 
l'expérience  n'aient  fait  regretter  rextrémeienteur 
avec  laquelle  cet  instrument  s'emfdoîe,  et  Fim- 
possibilité  où  l'on  se  trouve  d'en  fiùre  un  usage 
continuel.  Plus  il  est  nécessaire  de  réparer,  pour 
le  sourd -muet,  le  temps  déjà  perdu,  plus  iiesl 
désirable  de  trouver,  pour  ses  communications , 
les  moyens  les  plus  expéditifs,  les  plus  faciles, 
ceux  qui  se  prêtent  à  l'emploi  le  plus  général. 

Ce  motif,  qui  a  puissamment  oonoouru  à  £iire 
adopter  les  procédés  de  la  lecture  lalnale  et  de 
la  prononciation  artificielle,  a  suggéré  aussi  Vidée 
de  l'alphabet  manuel ,  et  en  a  rendu  Vusage  à 
peu  près  universel  dans  les  Instituts  de  sourds- 
muets. 

Avant  d'examiner  le  mérite  de  cet  instrument 
et  les  perfectionnemens  qu'il  peut  recevoir,  nous 
serions  tenu*  do    nous   demander  s'il  nV  aurait 
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pas  d'autres  moyens,  des  moyens  plus  directs 
AiAublir  au  moins  Tinconvénient  que  récriture 
fittéprouTer^  dans  la  pratique,  pour  Tinstruction 
éa  sourd-muet  ?  Les  réflexions  que  cette  question 
nous  suggérera,  si  dles  n'amènent  pas  à  la  ré- 
SMidre  d'une  manière  pasilive,  trouveront  du 
moins ,  dans  l'examen  de  Valphabet  manuel ,  quel- 
ques applications  utiles. 

Les  anciens  se  servaient,  comme  on  sait,  de 
notes  abfiéviatives  poor  écrire  :  Cieéron  employait 
et  perfectionna,  dit -on,  les  notes  tironiennes; 
mais  chacune  de  œs  notes  représentant  un  tnot 
entier,  c'était  proprement  un  autre  genre  d'écri- 
ture, qui  n'avait  plus  rien  d'alphabétique ,  ou  plu* 
tèt  dont  l'alphabet,  différant  de  celui  de  la  langue 
parlée,  avait  autant  de  caractères  élémentaires 
qu'il  y  avait  de  mots  dans  la  langue.  Ce  système 
avait  le  double  inconvénient,  de  ne  conserver  au- 
cim  rapport  df  analogie  ni  avec  la  parole ,  ni  avec 
récriture  ordinaire;  il  avait  de  plus  celui  d'exiger 
un  nombre  prodigieux  de  signes  élémentaires.  Le 
sourd -muet  n'y  rencontrerait  pas  le  premier  de 
ces  trois  inconvéniens  ;  il  y  rencontrerait  même 
un  avantage  particulier,  celui  de  posséder,  pour 
le  rappel  des  idées,  un  genre  de  mots  écrits, 
d'une  extrême  simplicité,  dépouillé  des  combi- 
naisons introduites  dans  notre  écriture  pour  en 
fiûre  la  représentation  de  la  parole,  propriété  k 
laquelle  le  sourd -muet  ne  peut  attacher  aucun 
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les  mêmes  principes  de  combinaison.  Les  Japonais 
qui  ont  reçu  une  éducation  libérale  en  font  usage 
1  kl  fois,  sans  les  confondre,  (i) 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  de  nombreux  es* 
sais  ont  été  tentés  pour  créer  une  écriture  abrégée. 
Taylor  en  donne -rexemple  dans  sa  sténographie; 
M.  Beitin  la  transporta  en  France;  M.  Emilio 
Amantà  en  Italie.  La  suppression  des  intonations 
dans  l'écriture  fut  le  moyen  essentiel  d'abréviation 
auquel  ik  eurent  recours.  Cette  suppression  en-* 
traîne  des  incertitudes  et  des  équivoques  inévi* 
tables,  non  seulement  pour  roreiDe ,  ce  qui  serait 
indifliérent  pour  le  sourd -muet,  mais  aussi  pour 
la  signification  des  mots,  ce  qui  est,  pour  le  sourd- 
muet  ,  une  conséquence  très  fâcheuse,  (a) 

M.  Coulon-Thevenot ,  dans  sa  tachy graphie ,  a 
évité  cet  inconvénient;  il  reproduit  à  la  fois  et 
les  consonnes  et  les  voyelles,  mais  par  des  formes 
si  simples,  ^uHl  économise  les  deux  tiers  du  temps 
nécessaire  pour  écrire  :  vingt  signes  élémentaires  lui 
suffisent;  celui  de  la  consonne  réuni  à  celui  de  la 
voyelle,  ne  constitue  pas,  à  beaucoup  près,  une 
forme  aussi  compliquée  que  celle  de  la  plupart  de 


(l)  y(^ez  y  Explication  des  Syllabaires  japonais ,  en  tête 
àe%  Êlémens  de  la  Grammaire  japonaise. 

(i)  Voir  le  jodieienx  rapport  fait  par  M.  Jomard  à  la 
Société  ^ Encouragetneru  pour  t industrie  nationale^  le  i  a  U- 
▼ner  1817,  n**  cuv  des  Mémoires  de  cette  Sociéti^. 
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DOS  caractères  alphabétiques  :  ces  signes  observent 
d'ailleurs  entre  eux  une  analogie  régulière,  qui  est 
inconnue  à  notre  alphabet.  Cette  tachygraphie  nous 
paraît  avoir  atteint  la  solution  la  plus  heureuse 
du  problème  relatif  à  l'abréviation  de  récriture. 

Mais  cette  tachygraphie,  ayant  été  calquée  sur 
la  parole,  et  s'attachant  à  rendre  les  sons  bien 
plus  qu'à  rappeler  les  lettres  écrites,  se  détourne 
du  but  que  nous  cherchons  pour  le  sourd -muet; 
elle  veut  parler  aux  oreilles ,  et  nous  ne  devons 
parler  qu'aux  yeux. 

M.  Barbier,  dans  son  Expédiographie,  a  com- 
biné la  tachygraphie  avec  la  sténographie,  en 
prenant  la  première  pour  base.  M.  Tcisaonière 
a  apporté  quelques  modifications  dus  Tordre 
auquel  M.  Coulon-Thevenot  a  soumis  la  série  de 
ses  signes. 

M.  Blanc,  dans  son  Okygrapliie^  a  pris  pour 
modèle  la  notation  musicale;  par  ce  moyen  in- 
génieux, la  position  seule  des  caractères  en  fait 
varier  la  valeur,  mais  tellement  que  trois  signes 
suffisent  pour  repn'^senter  seize  consonnes  et  huit 
voyelles.  Mais  les  difficultés  de  l'exécation  compen- 
sent ce  qu  il  y  a  de  simple  dans  l'idée  principale. 

I«a  nouvelle  Sténographie  pn^sentée  par  Fau- 
teur du  Syllabaire  dactjrlologique ,  à  F  Académie 
de  Troyes«  exit^ie,  comme  le  proccnlé  de  M.  Blanc  « 
du  papier  réglé  d'avance.  I /auteur  emploie  un 
Mune  rlt'uieiit.iire.  non  seulement»  comme  M. Cou- 
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lon-llieTeiiot ,  pour  chaque .  consonne  et  cfaaqne 
yfojMt  de  notre  alphabet,  mais  aussi  pour  les 
consomiet  et  les  voyelles  composées ,  c'est-à-dire 
Msodées  deux  à  deux  ou  trois  à  trois ,  suivant  les 
groupes  les  plus  ordinairement  usités  dans  nos 
langues  9  et  même  poor  les  terminaisons  les  phis 
fréquentes.  H  se  contente  ainsi  de  cent  trente 
notations  «impies,  qui  se  combinent  d'ailleurs  iFa- 
dlement  entre  elles.  Ses  signes  élémentaires  sont 
donc  plus  nombreux  que  ceux  de  la  dactylologiç. 
Ils  ont  Tinconvénient  d'être  isolés ,  et  de  ne  pas 
sa  prêter  aux  ligatures.  Les  valeurs  assignées  aux 
différences  de  position  peuvent  facilement  expo- 
ser i  des  équivoques,  par  Terreur  ou  la  négli- 
gence de  la  main  qui  tracera  les  caractères.  Mais 
ces  signes  auraient,  sur  la  tachy graphie ,  un  avan- 
tage précieux  pour  Tusage  du  sourd-rouet  :  ils  ne 
s'asservissent  point  aux  sons,  ils  s'asservissent  à 
l'orthographe  des  mots  écrits ,  dont  toutes  les 
lettres  sont,  pour  le  sourd -muet,  un  élément 
essentiel  de  l'expression. 

Toutes  les  abréviations  dont  nous  venons  de 
parler  ont  cela  de  commun  entre  elles ,  que , 
comme  notre  écriture  elle-même,  elles  ont  con- 
stamment en  vue  la  parole  ;  c'est  sur  elle  qu'elles 
se  règlent;  ce  sont  ses  élémens  qu'elles  veulent 
peindre,  séparer,  combiner  ensuite.  Le  point  de 
vue  qui  a  présidé  à  leur  construction  est  donc 
entièrement  étranger  au  sourd -muet  :  pour  lui 


384  ^£  l'édvcation 

il  n'y  a  point  de  syllabes  ;  la  classe  des  voyelles  ne 
diffère  en  rien  de  celle  des  consonnes  :  dans  les 
unes,  comme  dans  les  autres,  il  ne  voit  qu'une 

forme. 

Toutes  les  abréviations  dont  nous  venons  de 
parler  ont  également  cela  de  commun,  qu'elles  nv 
conservent  aucune  analogie  avec  les  caractères  de 
notre  écriture  alphabétique  ;  ce  ne  sont  point 
des  réductions  de  nos  lettres  écrites,  ce  sont  des 
lettres  d'une  nature  toute  différente.  Ceci  est  pour 
le  sourd -muet  im  inconvénient  très  grand;  car 
c'est  toujours  à  notre  écriture  alphabétique  qu'il 
est  contraint  de  se  référer  pour  composer  les 
mots  qui  doivent  représenter  ses  idées. 

La  plupart  de  ces  systèmes  d'abréviation  sont 
plus  ou  moins  infidèles  à  l'orthographe.  Uincon- 
vénient  a  peu  d'importance  pour  les  personnes 
qui  entendent,  parce  qu'il  suffit  pour  elles  de  rap- 
peler fidèlement  les  mots  tels  qu'ils  se  prononcent; 
une  fois  reconnus  dans  la  région  de  la  parole,  ils 
reprendront  facilement  leur  orthographe  dans  Vê* 
criture  ordinaire.  Il  en  est  bien  autrement  pour  le 
sourd-muet  :  l'orthographe  n'est  pas  pour  lui  un 
simple  accessoire  :  comme  il  associe  directement 
ridée  au  groupe  qui  forme  l'ensemble  du  moi 
écrit ,  la  lettre  qui  constitue  ce  que  nous  appelons 
l'orthographe,  n'est  pas  pour  lui  moins  essentielle 
4|ue  les  autres. 

Nous  regrettons  cepeiulani  qu'on  n'aie  pas  eu- 
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core  frit,  pour  le  sourd-muet,  l'essai  de  quelque 
procédé  d'écriture  abrégée ,  spécialement  de  la  ta- 
dbgrgraphie  de  M.  G>ulon-ThéYenot ,  avec  les  per- 
£BCtioDnemens  ultérieurs  qu'elle  a  reçus,  et  que 
M.  Recoing  n'ait  pas  lui*méme  essayé  la  sténogra- 
phie dans  l'éducation  de  son  fils.  L'expérience 
feule  peut  indiquer  jusqu'à  quel  point  il  serait  fit- 
die  au  sourd-muet  déjà  exercé  à  l'usage  des  carac- 
tères alphabétiques,  d'adopter  ceux  de  la  tachy- 
graphie ,  et  d'en  user  avec  facilité,  sans  hésitation.  ' 
Nos  syllabes  ne  seraient,  il  est  vrai,  pour  lui  que 
des   groupes  dessinés  ;   cependant ,  comme  ces 
groupes  se  combinent  toujours  pour  former  les 
mots ,  on  peut  les  considérer  comme  une  sorte  d'é- 
lémens  constitutifs  :  chaque  signe  tachygraphique 
représenterait  pour  le  sourd-muet  Vun  de  ces  élé- 
mens ,  et  substituerait  à  un  groupe  composé  une 
forme  plus  simple.  Si ,  comme  on  peut  l'espérer , 
un  tel  essai  venait  à  réussir,  il  en  résulterait  une 
grande  économie  de  temps  dans  l'enseignement  du 
sourd-muet  ;  l'élève  pourrait  mieux  tracer  et  con- 
server le  résumé  des  leçons  qu'il  a  reçues  ;  il  obtien- 
drait un  avantage  très  sensible  pour  ses  études  et 
ses  travaux  solitaires;  sa  plume,  alors  pour  lui,  sui- 
vrait plus  rapidement  sa  pensée. 

Sans  doute,  il  faudra  toujours  qu'en  pensant  il 

se  retrace  l'image  du  groupe  qui  correspond  à 

notre  syllabe ,  puisque  c'est  à  l'écriture  ordinaire 

que  ses  idées  se  sont  attachées  ;  mais ,  nous  serions 

II.  a5 
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il  .j^  ^ij  imsis^iniition  et  sa  mémoire 

^.icroi^^^giiée»  fie  la  complication  que 
^iettt  i^^^^ares  de  ces  groupes,  telles  «jiio 
rèseii^^^ Mesis^ent ,  si  à  chaque  figure  corrps- 

nos  ^.***1'»^  fachy graphique ,  simple,  facile  à 

^<i^^*  /jeWendrait  comme  le  pivot  auquel  la 

^iM''"' ^^1^  viendrait  se  rattacher,  comme  un  si- 

/ii'^  giJersiit  à  reconnaître,  à  distinguer  chaque 

r     dans  la  combinaison  totale.  S'il  en   citait 

r!i^  mots  écrits,  considérés  comme  si^^nes  di- 

'^'  des  idées,  n'offriraient  plus  un  appareil  aussi 

^rrassant  au  sourd-muet,  dans  les  opérations 

/intelligence. 

On  se  demandera  peut-être  s'il  ne  serait  pas  pos- 
Me  d'imaginer  pour  le  sourd-muet  une  tachjgra- 
rthie  particulière,  dont  les  élémens  conservassent 
quelque  analogie  avec  l'écriture  al ph;ibé tique, 
('/est  un  problème  à  tente»»;  nous  craindrions  ce- 
pendant qu'il  ne  fut  difficile  d'obtenir  une  telle 
analogie ,  sans  sacrifier  plus  ou  moins  cette  sim- 
plicité (jui  doit  être  le  caractère  essentiel  d'un  ms- 
tème  scuiblable. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  remarquer,  au  sur- 
plus, (]u'iuie  écriture  abrégée  ne  sera  de  queltpie 
utilité  au  sourd-nniet ,  <laiis  le  commerce  de  la  vie. 
que  pour  les  relations  avec  les  ptTstmnes  qui  se- 
raient exrrcée.s  à  s'en  servir  connue  lui;  c'est  dire, 
daiiâ  Télal  j>résent  des  tliosrs,  qu'il  ne  s'en  servi- 
rait gut'ir ,  sous  IV  rapport,  que  «lans  ses  entre- 
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tiens  avec  son  maître;  car,  en  traitant  avec  ses 
camarades ,  les  signes  mimiques  continueront  pro- 
bablement à  obtenir  la  préférence. 

Les  questions  relatives  à  l'alphabet  manuel  vont 
peut-être  se  présenter  maintenant  sous  un  point 
de  vue  nouveau ,  et  qui  en  rendra  l'examen  facile. 

11  n'a  jamais  été  question ,  il  ne  pourrait  être 
question  de  chercher  dans  l'alphabet  manuel  une 
base  pour  l'instruction  du  sourd-muet,  une  mé- 
thode d'enseignement  ;  l'alphabet  manuel  ne  peut 
être  qu'un  instrument,  un  instrument  matériel, 
un  instrument  accessoire ,  et  n'a  jamais  été  autre- 
ment conçu.  On  a  bien  n^oins  songé  encore  à  y 
chercher  les  moyens  de  donner  l'intelligence  des 
idées,  ou  de  suppléer  aux  explications,  que  dans 
la  lecture  sur  les  lèvres  et  l'alphabet  oral.  L'erreur 
commise  par  l'abbé  de  l'Epée,  lorsqu'il  a  prêté  un 
dessein  aussi  absurde  à  Bonet  et  à  Péreire ,  quoi- 
qu'elle ait  pu  être  partagée  par  quelques  uns  de 
ses  disciples,  ne  saurait  aujourd'hui  se  reproduire. 
Il  n'y  a  pas,  comme  on  l'avait  imaginé,  parmi  les 
instituteurs  de  sourds-muets,  une  secte  de  dacty- 
lologues;  il  n'y  a  pas,  parmi  les  systèmes  adoptés 
pour  l'instruction  des  sourds-muets,  une  classe 
spéciale  fondée  sur  la  dactylologie.  Presque  tous 
les  instituteurs,  sans  exception,  ont  employé  ce 
procédé  auxiliaire,  et  l'abbé  de  l'Epée,  lui-même, 
en  a  donné  l'exemple. 

Tous  les  instituteurs  ont  considéré  l'alphabet 
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manuel  comme  un  moyen  de  transporter  récri- 
ture dans  la  conversation,  en  l'affranchissant  de 
l'appareil  qu'elle  demande.  Péreire  parait  s'être 
proposé  d'en  faire  en  même  temps  une  sorte  de 
tachy graphie,  et  de  mettre  ses  signes  en  rapport 
avec  l'articulation.  L'auteur  de  la  Dactylologie 
s/Uabique  a  transporté  sa  propre  sténographie 
dans  la  dactylologie,  remplissant  ainsi ,  comme 
Péreire,  mais  mieux  que  lui,  deux  fins  à  la  fois, 
celle  de  suppléer  l'écriture  et  celle  de  la  simpli- 
fier; mais  il  n'a  pas  fait  un  usage  combiné  de  ces 
deux  moyens  à  la  fois,  dans  l'éducttion  de  son 
élève. 

Ne  serait- il  pas  possible,  toutefois,  de  rem- 
placer entièrement  l'écriture  elleHooénie  par  Pal- 
phabet  manuel ,  pour  un  sourd-muet  auquel  une 
circonstance  quelconque  ne  permettrait  pas  d'ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire  sur  le  papier?  (Test  ce 
qu'on  ne  s'est  point  demandé  encore.  Cependant , 
nous  n'hésiterions  pas  i  répondre  par  rafiirmative. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  formes  tracées  avec 
les  positions  et  les  mouvemens  des  mains  et  des 
doigts,  peuvent  devenir  des  signes  directs  et  im- 
médiats de  la  pensée,  si  l'on  prend  la  peine  de  fon- 
der ,  par  des  conventions  expresses ,  des  aaK>cia-> 
tioiis  de  ce  genre.  Ce  sont  les  mêmes  formes,  c'est 
le  même  alphabet ,  dont  le  siège  et  la  maUère  dif- 
férent. 1^  sourd-muet,  instruit  à  l'aide  de  Féch- 
tiin*  et  (In  syllabaire  dactylologique,  associe  éga- 
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lement  ses  idées  d'une  manière  immédiate  aux  ca- 
ractères de  l'écriture  et  à  ceux  de  la  dactylologie  (  i  ). 
Cela  vient  de  ce  que  la  dactylologie,  qu'il  a  été 
exercé  à  employer,  n'a  pas  d'analogie  avec  l'écri- 
ture; dès-lors  elle  ne  représente  pas  celle-ci  dans 
la  mémoire;  elle  n'emprunte  pas  le  secours;  de 
celle-ci  poi^r  exciter  les  idées;  ce  sont  deux  ordres 
de  signes  indépendans  et  parallèles.  Mais  ce  phé- 
nomène, très  remarquable,  en  achevant  de  con- 
firmer ce  que  nous  disions  dans  le  chapitre  précé- 
dent, sur  l'alliance  immédiate  que  l'écriture  peut 
contracter  avec  la  pensée ,  montre  aussi  que  l'al- 


(i)  J'avais  engagé  restimable  auteur  du  Syllabaire  dacty- 
lologique y  à  interroger  son  fils  sur  ce  point.  Son  fils  lui  ré- 
pondit d*abord,  que,  lorsqu'il  pensait  seul  et  quil  rêvait,  il 
avait  présens  à  l'esprit  les  caractères  de  l'écriture.  Son  père 
lui  fit  remarquer  alors  que  souvent  on  lui  voyait  remuer  les 
doigts,  et  faisant  tout  seul  des  signes  dactylologiques.  Il 
s'est  rappelé  alors  que  ces  signes  aussi  lui  étaient  présens 
dans  %e^  pensées  et  dans  ses  songes.  Mais  si,  dans  ses  songes, 
il  croit  s'entretenir  avec  quelqu*un ,  alors  il  prête  à  chacun , 
et  il  imite  en  imagination  à  son  tour,  les  signes  spéciaux  que , 
dans  la  réalité,  il  est  forcé  d'employer  vis-à-vis  de  chacun 
d'eux  :  avec  son  père ,  il  s'imagine  voir  et  il  exécute  la  dac- 
tylologie; avec  son  oncle,  voir  écrire,  et  écrire  lui-même 
avec  le  doigt  en  l'air,  ou  siu:  la  table;  avec  sa  mère,  voir 
écrire  avec  la  plume,  ou  écrire  lui-même;  avec  des  étran- 
gers ,  voir  faire  et  répéter  des  gestes.  Ainsi ,  dans  le  songe , 
il  se  joue  avec  autant  de  langages  divers  qu'il  en  emploie 
lorsqu'il  eA  éveillé. 
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phabet  manuel  lui-même  peut  obtenir  un  sembla- 
ble privilège. 

Mais ,  il  n'y  aurait  rien  d'utile  à  substituer  ainsi 
la  dactylologie  à  récriture;  il  est  très  utile,  au  con- 
traire ,  de  les  allier  l'un  à  l'autre ,  et  de  subordon- 
ner la  première  à  la  seconde.  Ces  deux  ordres  de 
signes  parallèles  et  analogues  se  prêtent ,  pour  le 
sourd-muet ,  par  leur  concordance  et  leur  harmo- 
nie, une  assistance  semblable  à  celle  que  se  prê- 
tent, pour  les  personnes  qui  entendent,  la  parole 
et  récriture  :  ils  se  fortifient  mutuellemenl.  D'ail- 
leurs, en  retraçant  les  mêmes  figures,  ils  ont  des 
offices  différens.  Le  premier  sert  aux  études  soli- 
taires ,  aux  communications  avec  les  absens ,  avec 
ceux  qui  ne  sont  plus  ;  le  second  est  appelé  à  ser- 
vir dans  les  entretiens  familiers  de  la  vie.  Le  pre- 
mier se  compose  de  tableaux  fixes  et  immobiles^ 
dont  chacun  est  embrassé  d'un  coup  d'œil  ;  ils  peu- 
vent être  considérés  avec  une  attention  suivie.  Ijo 
second  se  compose  de  mouvemens  successif,  qui 
ne  peuvent  être  aperçus  simultanément.  Cette 
dernière  circonstance  condamne  la  dactylologie  à 
se  mettre  au  service  de  récriture;  car  une  idée 
s*associe  toujours  plus  aisément  et  plus  fortement 
k  un  ensemble  de  formes  juxta-posées,  qui,  grou- 
pées entre  elles,  et  s;ûsies  à  la  fois  par  le  regard, 
peuvent  contracter  ainsi  une  sorte  d'unité  arti- 
ficielle, qu'à  une  série  d(;  formes  fugitives,  delà- 
cIrvs,  qui  ifont  point  de  liens  eutre  elles. 


DES   SOURDS-MUETS.  — PART.  III,  CHAP.  IV.      SqI 

La  dactylologie  alphabétique  s'apprend  facile- 
ment en  quelques  heures  :  elle  peut  être  employée 
hors  de  l'enceinte  de  la  classe ,  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie;  elle  peut,  à  l'aide  du  tact,  agir 
encore ,  même  dans  l'obscurité;  elle  peut  s'adresser 
à  la  fois  à  plusieurs  personnes  ;.  c'est  ainsi  qu'elle 
supplée  à  l'écriture.  Les  signes  dont  elle  se  com- 
pose ,  affectant  d'ailleurs  des  formes  semblables  à 
celles  des  élémens  de  l'écriture ,  les  rappellent  na- 
turellement à  la  mémoire.  Mais  elle  ne  saurait  ja- 
mais remplacer  avec  avantage  l'écriture,  toutes  les 
fois  que  celle-ci  peut-être  mise  en  usage  ;  elle  est 
d'une  exécution  plus  lente;  ses  signes  sont  mobiles 
et  fugitif,  ne  se  développent  que  d'une  manière 
successive  ;  ils  ne  peuvent  composer  un  mot ,  par 
un  regard  instantané.  Les  élémens  des  mots  ainsi 
composés  sont  donc  moins  bien  étroitement  liés , 
en  même  temps  que  ces  mots  sont  séparés  entre 
eux  d'une  manière  moins  distincte  (i).  Les  mots 
tracés  avec  l'alphabet  manuel  ne  peuvent  se  distri- 
buer, conune  ceux  qui  sont  écrits ,  en  tableaux 
propres  à  faire  ressortir  l'analogie,  le  contraste  ou 


(i)  Il  est  digne  de  remarque,  cependant,  quq  le  sourd- 
muet  auquel  on  débite  un  mot  par  Talphabet  manuel ,  le 
dcrine  souTcnt  tout  entier  dès  la  première  lettre.  Rien  ne 
confirme  mieux  ce  que  nous  avons  dit  de  la  facilité  avec  la- 
quelle les  formes  les  plus  compliquées  parviennent  à  former 
un  corps  dans  l'imagination  du  sourd-muet. 
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la  filiation  des  idées.  Cet  instrument  est  donc  en 
tout  peu  favorable  aux  travaux  de  rintelligence  et 
aux  exercices  logiques  de  l'enseignement. 

D'un  autre  côté,  son  emploi  est  encore  fort  res- 
treint. Il  ne  peut  être  mis  en  usage  pendant  le  cours 
d'un  travail  manuel ,  du  moins  lorsque  cette  opé- 
ration exige  le  concours  des  deux  mains,  sans 
forcer  à  le  suspendre.  Il  condamne  même  à  une 
semblable  interruption  la  personne  à  laquelle  le 
discours  s'adresse ,  en  captivant  ses  regards.  L'in- 
fortuné sourd-muet  ne  jouira  de  cette  ressource 
qu'avec  un  très  petit  nombre  de  personnes ,  avec 
son  maître  et  ses  camarades,  pendant  lecours  de  son 
éducation  ;  avec  les  personnes  qui ,  vivant  dans  sa 
familiarité ,  lui  portent  une  affection  particulière , 
et  lorsqu'il  sera  rentré  dans  le  sein  de  sa  Camille. 
Ses  parens,  son  frère,  sa  sœur,  voilà  les  seuls  in- 
terlocuteurs qu'il  obtiendra.  Quelque  facile  que 
soit  l'adoption  de  l'alphabet,  quels  sont  ceux  qui 
iront  se  donner  la  peine  de  l'apprendre,  pour  Tuni- 
que avantage  de  pouvoir  communiquer  avec  le 
sourd-muet ,  lorsqu'ils  viennent  à  se  rencontrer? 
Enfin ,  il  ne  pourra ,  dans  tous  les  cas ,  reaieilUr, 
de  cette  manière,  d'autres  discours  que  ceux  qui 
lui  seraient  directement  et  exclusivement  adres- 
sés; il  ne  pourra  prendre  part,  avec  cet  instru- 
ment ,  aux  entretiens  ordinaires  que  lient  entre 
eux  les  autres  hommes;  il  ne  sera  pas  pleine- 
ment introduit  dans  le  commerce  de  la  société; 
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la  triste  exception  qui  pèse  sur  lui,  qui  l'afflige 
et  qui  rhumilie ,  continuera  de  se  faire  vivement 
sentir. 

L'abbé  de  TÉpée  a  distingué  trois  genres  d'al- 
phabets manuels ,  et  a  préféré  avec  raison  le  plus 
simple.  Il  a  adopté  pour  ce  motif  celui  qui  s'exé- 
cute avec  une  seule  main  ;  celui  qui  emploie  les 
deux  mains  à  la  fois,  s'il  ne  peut  être  employé 
d'une  manière  aussi  constante,  a  cependant  l'avan- 
tage d'être  plus  rapide. 

La  dactylologie  syllabique  échappe  au  grave  in- 
convénient que  l'alphabet  manuel  ordinaire  ren- 
contre dans  la  lenteur  de  l'exécution.  Elle  est 
précisément  à  l'alphabet  manuel,  ce  que  la  tachy- 
graphie  est  à  l'écriture  alphabétique;  elle  marche 
presque  d'un  pas  égal  avec  la  parole,  et  peut 
suivre  celle-ci  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  rapide. 
Une  personne  dévouée  au  sourd-muet  pourrait  lui 
traduire  à  l'instant  même  un  discours  dont  il  se- 
rait le  témoin ,  sans  qu'il  perdît  un  mot.  C'est  un 
avantage  considérable  dans  la  pratique.  Si  l'on 
considère  quelle  fréquente  répétition ,  quel  usage 
habituel  est  nécessaire  pour  familiariser  l'élève  avec 
notre  langue  artificielle,  combien  le  sourd-muet 
est  arriéré  sous  ce  rapport  en  le  comparant  avec 
l'enfant  ordinaire,  on  ne  pourra  s'empêcher  de 
mettre  pour  lui  un  prix  singulier  à  l'emploi  d'un 
instrument  qui  accélère  autant  ses  entretiens, 
qui  lui  permet  de  prendre  part  à  ceux  qui  ont 
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entre  les  autres.  Non  seulement  il  apprendra  plus 
de  choses  en  moins  de  temps;  mais  les  niota  s'al- 
lieront plus  fortement  aux  idées ,  par  des  renoon- 
tres  plus  fréquemment  réitérées  ;  ils  se  définiront 
mieux  à  l'aide  de  ces  commentaires  indirects  qui 
résultent,  dans  l'usage,  des  emplois  variés  qu*un 
mot  rerx>it ,  suivant  les  circonstances. 

Mais  la  dactylologie  syllabique ,  que  nous  appel- 
lerions volontiers  la  tachygraphie  manuelle,  adièle 
ces  avantages  par  plusieurs  inconvéniens.  Elle  est 
contrainte  d'employer  un  plus  grand  nombre  de 
signes  élémentaires  que  l'écriture  alphabétique; 
les  signes  élémentaires ,  correspondant  aux  sylla- 
bes, ne  pourraient  conserver  quelque  analogie  avec 
les  lettres,  qu'en  perdant  la  simplicité  qui  doit  être 
leur  caractère  essentiel.  Il  suit  de  là  que  la  dactylo- 
logie syllabique  sera  beaucoup  plus  difficile  à  ap- 
prendre, qu'elle  exigera  une  beaucoup  plus  grande 
habitude,  pour  être  employée  et  comprise  sans 
hésitation. 

Les  signes  de  la  dact}'lologie  syllabique,  eo  per- 
dant leur  correspondance  avec  les  formes  de  l'écri- 
ture alphabétique,  perdent  aussi  Tavantage  qui 
devait  naître  de  cette  concordance  entre  deux  or- 
'  dres  de  signes  qui  s'appuient  Tun  sur  l'autre  Mais, 
il  résulte  aussi  de  là  que  les  signes  d'une  dactylo- 
logie semblable  peuvent  devenir,  par  luie  associa- 
tion directe,  les  roprésentans  immédiats  des  idées  « 
et  nous  en  avons  vu  un  i-xeniple  dans  l'élévo^iû  • 


-.-,,.•.  i.^**^^ 
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tiens  afec  son  maître;  car,  en  traitant  avec  ses 
camarades,  les  signes  mimiques  continueront  pro» 
biblemeni  à  obtenir  la  préférence. 

Les  questions  relatives  à  Falphabet  manuel  vont 
peut-être  se  présenter  maintenant  sous  un  point 
ds  vue  nouveau,  et  qui  en  rendra  Texamen  facile. 

U  n'a  jamais  été  question ,  il  ne  pourrait  être 
question  de  cherdier  dans  l'alphabet  manuel  une 
base  pour  Tinstruction  du  sourdînuet,  une  mé- 
thode d'enseignement  ;  Taiphabet  manuel  ne  peut 
être  qu'un  instrument,  un  instrument  matériel ^ 
un  instrument  accessoire ,  et  n'a  jamais  été  autre* 
ment  conçu.  ()n  a  bien  moins  songé  encore  à  y 
chercher  les  moyens  de  donner  l'intelligence  des 
idées,  ou  de  suppléer  aux  explications,  que  dans 
la  lecture  sur  les  lèvres  et  l'alphabet  oral.  L'erreur 
commise  par  l'abbé  de  l'Epée ,  lorsqu'il  a  prêté  un 
dessein  aussi  absurde  à  Bonet  et  à  Péreire ,  quoi* 
qu'elle  ait  pu  être  partagée  par  quelques  uns  de 
ses  disciples,  ne  saurait  aujourd'hui  se  reproduire. 
Il  n'y  a  pas,  comme  on  Tavait  imaginé,  parmi  les 
instituteurs  de  sourds-muets,  une  secte  de  dacty- 
lologues;  il  n'y  a  pas,  parmi  les  systèmes  adoptés 
pour  Tinstruction  des  sourds-muets,  une  classe 
spéciale  fondée  sur  la  dactylologie.  Presque  tous 
les  instituteurs,  sans  exception,  ont  employé  ce 
procédé  auxiliaire,  et  l'abbé  de  TKpée,  lui-même, 
en  a  donné  l'exemple. 

Tous  les  instituteurs  ont  considéré  l'alphabet 
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manuel  comme  un  moyen  de  transporter  l'écri- 
ture clans  la  conversation,  en  l'affrandiissant  de 
l'appareil  qu'elle  demande.  Péreire  parait  s'être 
proposé  d'en  faire  en  même  temps  une  sorte  de 
tachy graphie,  et  de  mettre  ses  signes  en  n^port 
avec  l'articulation.    L'auteur  de   la  Dtatfhîogie 
syUahique  a  transporté  sa  propre  sténographie 
dans  la  dactylologie,  remplissant  ainsi ,  comme 
Péreire,  mais  mieux  que  lui,  deux  fins  à  h  fins, 
celle  de  suppléer  l'écriture  et  celle  de  la  simpli- 
fier; mais  il  n'a  pas  fait  un  usage  combiné  de  ces 
deux  moyens  à  la  fois,  dans  Téducatiflin  de  son 
élève. 

Ne  serait* il  pas  possible,  toutefois,  de  rem- 
placer entièrement  l'écriture  elle-même  par  Tal- 
phabet  manuel ,  pour  un  sourd-muet  auquel  une 
circonstance  quelconque  ne  permettrait  pas  d'ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire  sur  le  papier?  Cest  œ 
qu'on  ne  s'est  point  demandé  encore.  Cependant, 
nous  n'hésiterions  pas  à  répondre  par  Taffirmative. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  formes  tracées  avec 
les  positions  et  les  mouvemens  des  mains  et  des 
doigts,  peuvent  devenir  des  signes  directs  et  im- 
médiats de  la  pensée,  si  l'on  prend  la  peine  de  fon- 
der ,  par  des  conventions  expresses ,  des  asKxna- 
tions  de  ce  genre.  Ce  sont  les  mêmes  formes,  c'est 
le  même  alphabet ,  dont  le  siège  et  la  matière  dif- 
fèrent. Le  sourd-muet,  instruit  à  l'aide  de  l'écri- 
ture et  du  syllabaire  dactylologique,  associe  éga- 
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lemfiDt  ses  idées  d'une  manière  immédiate  aux  ca- 
n^^res  de  l'écriture  et  à  ceux  de  la  dactylologie  (i). 
CSsh  vient  de  ce  que  la  dactylologie ,  qu'il  a  été 
à  employer,  n'a  pas  d'analogie  avec  l'écri- 
i;  dès*lors  elle  ne  représente  pas  celle-ci  dans 
Ji  mémoire;  elle  n'emprunte  pas  le  secours^  de 
€dle-ci  poi^ir  exciter  les  idées  v  ce  sont  deux  ordres 
de  signes  indépendans  et  parallèles.  Mais  ce  phé^ 
nomene,  très  remarquable,  en  achevant  de  con- 
firmer œ  que  nous  disions  dans  le  chapitre  préoé* 
Jent,  sur  Falliance  immédiate  que  l'écriture  peiit 
contracter  aveo  la  pensée ,  montre  aussi  que  Tal- 

(l)  J'aTtis  engagé  Testimable  auteur  du  SyUabaire  ilactjr- 
hhgique,  à  interroger  son  fils  sur  ce  ytoint.  Son  fils  lui  ré- 
pondit d*abord,  qoe,  lorsqu'il  pensait  seul  et  qu'il  rêvait,  il 
aTait  présens  à  Tesprit  les  caractères  de  l'écriture.  Son  père 
lui  fit  remarquer  alors  que  souvent  on  lui  voyait  remuer  les 
doigts,  et  faisant  tout  seul  des  signes  dactjlologiques.  Il 
s'est  rappelé  alors  que  ces  signes  aussi  lui  étaient  présens 
dans  ses  pensées  et  dans  ses  songes.  Mais  si,  dans  ^es  songes, 
U  croit  s'entretenir  avec  quelqu'un ,  alors  il  prête  à  chacun , 
et  il  imite  en  inMgînation  à  son  tour,  les  signes  spéciaux  que , 
dans  la  réalité,  il  est  forcé  d'employer  vis-à-vis  de  chacun 
d'eux  :  avec  son  père ,  il  s'imagine  voir  et  il  exécute  la  dac- 
tylologie ;  avec  son  onde ,  voir  écrire ,  et  écrire  Inî-méme 
avec  le  doigt  en  l'air,  ou  sur  la  table  ;  avec  sa  mère ,  voir 
écrire  avec  la  plume,  ou  écrire  lui-même;  avec  des  étran- 
gcrty  voir  laire  et  répéter  des  gestes.  Ainsi,  dans  le  songe, 
il  se  joue  avec  autant  de  langages  divers  qu'il  en  emploie 
lonqu'U  e^  éveiUé. 


•.^ 
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phabet  manuel  lui-ménie  peut  obtenir  un  sembb 
ble  privilège. 

Mais ,  il  n'y  aurait  rien  d'utile  à  substituer  ainsi 
la  dactylologie  à  l'écriture;  il  est  très  utile,  aaam- 
traire ,  de  les  allier  l'un  à  l'autre ,  et  de  subonion- 
ner  la  première  à  la  seconde.  Ces  deux  onbes  de 
signes  parallèles  et  analogues  se  prêtent,  pour  le 
sourd-muet ,  par  leur  concordance  et  leur  harmo- 
nie, une  assistance  semblable  à  celle  que  se  prê- 
tent, pour  les  personnes  qui  entendent ,  la  fxarole 
et  l'écriture  :  ils  se  fortifient  mutueOemeot.  D'ail- 
leurs ,  en  retraçant  les  mêmes  figures,  ils  ont  des 
offices  différens.  Le  premier  sert  aux  études  soli- 
taires, aux  communications  avec  lesabsens,  avec 
ceux  qui  ne  sont  plus  ;  le  second  est  appelé  à  ser- 
vir dans  les  entretiens  familiers  de  la  vie.  Le  pre- 
mier se  compose  de  tableaux  fixes  et  immoVûes, 
dont  chacun  est  embrassé  d'un  coup  d'oeil;  ils  peu- 
vent être  considérés  avec  une  attention  suivie.  Le 
second  se  compose  de  mouvemens  successif,  qui 
ne  peuvent  être  aperçus  simultanément.  Cette 
dernière  circonstance  condamne  la  dactylologie  h 
se  mettre  au  service  de  l'écriture;  car  une  idée 
s'associe  toujours  plus  aisément  et  plus  fortement 
à  un  ensemble  de  formes  juxta-posées,  qui,  grou- 
pées entre  elles,  et  saisies  à  la  fois  par  le  regard, 
peuvent  contracter  ainsi  une  sorte  d'umté  arti- 
ficielle, qu'à  une  série  de  formes  fugitives,  déta- 
chées, qui  n'ont  point  de  liens  entre  elles. 
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1.1  dactylologie  alphabétique  s'apprend  facile* 
Ment  en  quelques  heures  :  elle  peut  être  employée 
hors  de  î'enceinte  de  la  classe ,  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie;  elle  peut,  à  l'aide  du  tact,  agir 
encore,  même  dans  l'obscurité;  elle  peut  s'adresser 
i  la  fois  k  plusieurs  personnes  r  c'est  ainsi  qu'elle 
supplée  à  récriture.  Les  signes  dont  elle  se  com- 
pose ,  affectant  d'ailleurs  des  formes  semblables  k 
celles  des  élêmeus  de  l'écriture ,  les  rappellent  na- 
turellement k  la  mémoire.  Mais  elle  ne  saurait  ja- 
mais remplacer  avec  avantage  l'écriture,  toutes  les 
fois  que  cellen;!  peut-être  mise  en  usage;  elle  est 
«Tuoe  exécution  plus  lente;  ses  signes  sont  mobiles 
et  ftigitife,  De  se  développent  que  d'une  manière 
successive;  Us  ue  peuvent  composer  un  mot,  (mr 
un  regard  instantané.  Les  élémens  des  mots  ainsi- 
Cfimposéft  sont  donc  moins  bien  étroitement  liés, 
en  même  temps  que  ces  mots  sont  séparés  entre 
eux  d'une  manière  moins  distincte  (i).  Les  mots 
tracés  avec  l'alphabet  manuel  ne  peuvent  se  distri- 
buer, comme  ceux  qui  sont  écrits ,  eu  tableaux 
propres  à  faire  ressortir  l'analogie,  le  contraste  ou 


(i)  Il  eit  digne  de  remarque,  ccpeodaDt,  qti«  le  fomrd- 
mnet  auquel  od  débite  un  mot  par  l'alphabet  nMnuel ,  le 
drrine  «ouTcnt  tont  entier  Hi  la  première  lettre.  Rien  ne 
cBafirme  nieui  ce  que  noni  arons  dit  de  la  beiliié  avec  U- 
^•clle  lei  formea  lea  pliu  compliqnéet  parviennAit  i  fertMr 
^  «arpi  dsu  l'iinagiaUwn  du  aourd-xiwl. 


39»  ,,zi'«'-^^'^^' 

j^urs  il/usions ,  ou  asservis  par 

^'^L'h'^^rèn  ^'^^^  ^^^  pouvoir,  par  queUjup 

^'  se  f^^^fic  p^^^^^  être,  roniottre  le  sounl- 

\'iHi'.^iyioii  d'un  priviU'Mrc  scrablaljJe.   Il 

D  V  / M/^'' ''^'^'^^^^^^ '  y  renoncer  pour  Jiii, 


,ii<.;  u^^^ 
> 

";//»' 


hu^-  '  r.tet(i?^  q^'il  ^^^^  prlvr  de  l'ouie  :  car, 
/.-^.^^^-reinps  quil  sera  prive'  de  louie,  il 
>^^,^j  point  pour  lui  de  parole  véritable.  Kn 
/'i^^j,  articulant,  il  fera  parvenir  des  sons  aux 
*^',/ianjnies;  en  vain  il  aura  rccouvn*  la  /ki- 
^'!\  cette  parole  ne  retentira  que  dans  ror«*iJle 
r,itrui;  elle  sera  morte  pour  lui;  les  sousations 
^»il  «éprouvera  lui-même,  soit  en  lisant  mu-  Ii'n 
.;tres  de  ceux  qui  lui  parlent,  soit  on  articulant 
ji  son  tour,  n'auront  pour  lui  rien  île  Ci»nuiuin 
^vec  lii  parole ,  telle  qu'elle  existe   pour  nous  ; 
elles   appartiendront  à  lui  ordre    tout  diflV-rent. 
Aussi  est- il  curi(*ux  d'observer  Tembarras  ou  •*♦• 
trouvent  jetrs  les  instituteurs  de  sourds  -  muets 
encore  pn'-occupés  du  préjugé  qui  prête  .1  la  pa- 
roli'  c*'ttr  vertu  exilusive,  i\v.  les  voir  se  debattri* 
contre  des  diiiicultrs  insolubles,  tomber,  niali;rr 
eu\ .  dans  un*'  contradiction  (juils  prévoient,  i-i 
à   lacpnTie   ils   ne  peinent   échapper.   IVun  côlt- . 
c'est   iiifu   aux    sons   de   la   voix   buniame  ijii'iU 
l'Utrndrut    n'M*rver     \v    droit    délre    rnUerpri'lr 
naliui'l  i\r   la   pensée;  et  de  Tautre.  ces  nnini"» 
^<uis.  M  leur  est  nécessaire  de  reconnaître  que  U 
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la  triste  exception  qui  pèse  sur  lui,  qui  l'aniige 
et  qui  l'humilie,  continuera  de  se  faire  vivement 
sealir. 

L'abbé  de  l'Épine  a  distingué  trois  genres  d'al- 
tdiabets  manuels,  et  a  préféré  avec  raison  le  plus 
simple.  11  a  adopté  pour  ce  motif  celui  qui  s'exé- 
catc  avec  une  seule  main;  celui  qui  emploie  les 
deux  mains  à  la  fois,  s'il  ne  peut  être  employé 
d'ane  manière  aussi  constante,  a  cependant  l'avan- 
tage d'élre  plus  rapide. 

Im  dactylologie  syllabique  échappe  au  grave  in- 
•Oiivénîent  que  l'alphabet  manuel  ordinaire  ren- 
coDtre  dans  la  lenteur  de  l'exécution.  £lle  est 
précisément  à  l'alpbabet  manuel ,  ce  que  la  tachy- 
graphîe  est  à  l'écriture  alphabétique;  elle  marche 
presque  d'un  pas  égal  avec  la  parole,  et  peut 
suivre  celle-ci  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  rapide. 
Une  personne  dévouée  au  sourd-muet  pourrait  lui 
traduire  à  l'instant  même  un  discours  dont  il  se- 
rait le  témoin ,  sans  qu'il  perdit  un  mot.  C'est  un 
avantage  considérable  dans  la  pratique.  Si  l'on 
considère  quelle  fréquente  répétition ,  quel  usage 
habituel  est  nécessaire  pour  familiariser  l'élève  avec 
notre  langue  artifidetle,  combien  le  sourd-muet 
est  arriéré  sous  ce  rapport  en  le  comparant  avec 
l'enfant  ordinaire  «  on  ne  pourra  s'empâcher  de 
mettre  pour  lui  un  prix  singulier  à  l'emploi  d'un 
instrument  qui  accélère  autant  ses  entretiens,  et 
qoi  Un  permet  de  prendre  part  i  ceux  cpii  ont  tien 


P^  ,^  /^iiécessitt'?  d'uii  enseîgiieiiiein 

'\i^'    {ns«g^  ^^  chacun  d'eux,  coni- 
^  *  «îr  ^Pf'^^^  ^*"   n'appartient   k  auciii] 

F  (\,f  b  P^er,  appartiendrait-elle  à  tous  en 

'  son^^r^^^  '^^  mêmes  conventtous,  les 

•^^^^  qui  attachent  certaines  pensées  à 

t^ d0^  de  la  voix  humaine,  pour  les  ré- 

cf^j^  les  transmettre ,  ne  transporteraient-iU 

'^^^^  1«  même  puissance  k  certaines  forme5> 

P^,jj^?  Tous  les  objets  que  la  nature  pressente 

*^'^i«gards  ne  deviennent-ils  pas,  même  san> 

^fention,  et  par  Teffet  d'une  répétition  frè- 

^te,  des  signes  auxquels  s'associent  et  certains 

^f enirs  et  certaines  prévoyances  ?  Combien  de 

^gnes  purement  visibles  les  hommes  n'ont*iU  pas 

institués  entre  eux ,  pour  se  communiquer  sans 

J'intennédiaire  de  la  parole  ! 

Qu'on  nous  pardonne^  si  nous  insistons  encore 
une  dorniôre  fois  sur  une  vérité  si  simple,  qui 
semblerait  n'avoir  jamais  pu  être  inconnue:  mai5 
\\  importe  dVcarter  pour  toujours,  des  abords  dv 
Tart ,  une  illusion  qui  a  souvent,  même  à  leur 
insu,  égarr  les  instituteurs;  il  importe  de  bien 
établir  que  cette  prétendue  parole,  qui  n'est  pas 
même  une  parole,  et  qu'on  croit  restituer  Siu 
sounl-muK,  \\v  lui  est  aucunement  nécessaire  :  il 
restrra  à  savoir  si  elle  lui  est  en  effet  utile,  e1 
jusquVi  qu4*l  point  c*lie  peut  lui  devenir  utile. 
(Jue .  s'il  est  possible  de  transporter  à  un  ordn 
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été  instruit  par  un  proccdé  (le  ce  genre.  Dés-lora, 
beaucoup  plus  simples  que  ceux  de  l'écriture,  ces 
àgiies  offriront  à  la  pensée  un  pivot  mieux  dé- 
lai'bé ,  un  signal  mieux  déterminé ,  un  point  de 
^llietnent  plus  saillant. 

Pour  qu'une  dactylologie  de  ce  genre  rende  tous 
le»  services  dont  elle  serait  susceptible,  il  convieu- 
iJrait  qu'elle  Kit  cunihinée  avec  une  tachygraphie 
dont  elle  serait  la  fidèle  imitation.  L'harmonie  et 
le  concours  de  ces  deux  procédés  affaiblirait  les 
ûicuovéïueDs  particuliers  à  chacun ,  et  accroîtrait 
les  avantages  qui  leur  sont  propres.  Nous  n'ose- 
niptisgitrautir  eutiéreuient  le  succès  d  an  essai  de  ve 
^enre  ^  avant  qu'il  ait  été  éprouvé  par  l'expérience; 
JBais  nous  pensons  qu'il  mériterait  d'être  tenté,  (i  ) 

11  ferait  à  craindre  que  les  sourds -muets  ne 
prissent  pas  de  goîit  à  un  genre  de  signes  qui 


(t)  ITotu  d^irons  beaucoup  voir  le»  résnltUs  de  l'inté- 
reitant  travail  entrepris  pir  MM.  Vilade,  et  dont  nous  a^oos 
ééjk  en  occasion  de  parler;  et  nous  «ipéfoni  d'heureux  fmîts, 
li  l'expérience  det  applîcaiioD»  confirme  le*  avanta^  que 
ce  travail  nous  a  sentblé  pronettre ,  d'apri*  lldée  générale 
qu'il  nont  a  été  poasible  d'en  prendre. 

Nom  aTODs  en  c«t  instant  mime  *ons  les  jeax  h  plan 
d'un  alphabet  nnîfersel  et  siénograpbique,  et  d'nne  méca- 
nique i  l'aide  de  laquelle  on  pourrait  écrire  et  impriiner  avec 
■ne  rapidité  ^ale  à  celle  4c  la  parole,  par  M.  Conti,  de 
Kovam.  Hais  nnas  n'avons  pn  encore  en  Cure  U  e 
I  pow  «u  exprimer  ici  une  opinion. 
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ne  leur  ofifrirait  ni  le  charme  de  leur  langage 
mimique,  ni  les  avantage»  d*un  moyen  général 
de  communication  avec  les  autres  hommes.  Mais 
s'ils  pouvaient  triompher  de  cette  répugnance, 
renseignement  prendrait  pour  eux  une  marcfae 
bien  plus  rapide  ;  les  démonstrations  par  écrit 
deviendraient  aussi  promptes  que  par  la  parck. 

n  est  un  dernier  genre  d'alphabet  manod,  qui 
n'exige  aucune  étude  de  la  part  de  cdui  qui  l'em- 
ploie ,  ni  de  la  part  de  celui  qui  en  est  le  témoÎD  : 
il  consiste  à  tracer  les  lettres  dans  l'air  ou  sur 
une  table.  Les  lettres  se  présenteraient  à  reboars 
au  spectateur,  si  celui  qui  écrit  en  Fair  était  placé 
en  face  de  lui  ;  il  faut  donc  prendre  position  dei^ 
rière  le  spectateur,  et  passer  la  main  en  avant  de 
lui,  ce  qui  est  fort  incommode,  ou  tracer  les 
lettres  en  sens  inverse,  ce  qui  n'est  pas  Ëidle.  On 
ne  rencontre  pas  cet  inconvénient  en  écrivant  du 
doigt  sur  ime  table  ou  avec  une  baguette  sar  le 
sol.  Ces  deux  moyens  peuvent,  en  beaucoup  de 
cas,  offrir  une  ressource  utile  au  sourd -muet, 
lorsqu'il  rencontre  un  étranger  qui  sait  lire  et 
écrire ,  et  veut  s'entretenir  avec  lui.  Mais  c'est 
ici ,  et  en  cherchant  à  faire  usage  d'un  moyen  si 
simple  en   apparence,  que  chacun   reconnaîtra 
l'inconvénient  de   ces  signes  fugitifs,   dont  les 
divers  élémens  passent  successivement  sous  les 
yeux.  Ils  échappent  facilement  à  l'attention.  ?oar 
peu  qu'un  mot  soit  compliqué,  on  aura  assez  de 
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peine  &  réunir,  par  la  pensée ,  toutes  les  lettres 

dont  il   se  compose,  et  qui   auront  été  figurées 

hMir  A  tour.  Il  pourra  se  faire  que  quelques  uns 

f  Jes  mouvemens  qui  auront  été  exécutés  soient  déjà 

■•ubiiés,  avant  que  l'on  ait  fini  d'écrire  de  la  sorte 

i  totalité  du  mot.  Dans  tous  les  cas,  il  faudra 

i  moment  de  réflexion,  pour  attacher  une  idée 

positive  à  une  expression  semblable.  Ce  moyen 

serait  donc  trop  imparfait  pour  occuper  une  place 

essentielle  dans  les  exercices  de  l'entendement;  il 

convient  de  le  réserver  aux  circonstances  dans  les- 

quoUni  il  est  la  seule  ressource,  ou  du  moins  la 

plus  commode. 

Au  surplus,  l'utilité  relative  des  procédés  dac- 
^lolOgiquM  se  réduit  beaucoup ,  si  elle  ne  s'ef- 
fux  presque  entièrement,  lorsque  le  sourd-mnet 
est  entré  en  possession  de  l'alphabet  labial  et  oral  : 
il  retrouve,  dans  ce  dernier  mo^en  de  commu- 
nication ,  presque  tous  les  avantages  qu'il  en 
cherche  dans  le  premier,  et  d'autres  plu»  précirax 
encore.  i 
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ne  leur  offrirait  r 

mimique,  ni  les 

de  communicat  ^^^^^^  ^ 

s'ils  pouvaient 

^   ^    ^,  Y  sur  les  lèvres  y  et  de  la  pronon- 
bien  plus  r  .  .  ^ 

,    .  aation  artificielle. 
deviendraie 

Ilestur        ^     ,  „        1     ,.  ,     ,. 

,     .  ^.r  labial,  ou  lart  de  lire  sur  les  lèvres, 

>*Aetoral,  ou  la  prononciarion  artificielle, 

,        '  ^pondent  mutuellement.  Ces  deux  alpha- 

,e  supposent  l'un  Tautre ,  dans  les  entretiens 

e  sourd-muet  lie  avec  les  autres  hommes  :  par 
av      '  . 

premier,  il  écoute  des  yeux;  par  le  second,  il 
^  fait  entendre.  En  s'étudiant  d'ailleurs  à  ob- 
server les  formes  extérieures  qui  se  dessinent  sur 
les  lèvres  de  ceux  qui  parlent,  il  se  prépare  et 
s'exerce  en  partie  à  les  imiter,  pour  essayer  de 
parler  lui-même.  L'examen  de  ces  deux  procédés 
<»st  donc  lié  comme  leur  destinée. 

Il  est  convenu,  avant  toutes  choses,  qii'ii  ne 
saurait  être  question,  en  aucun  cas,  de  réduire 
à  ces  deux  procédés  l'art  d'instruire  les  sourds- 
muets,  comme  on  l'a  si  souvent  et  si  mal  à  pro- 
pos supposé  ;  qu'il  ne  saurait  être  question  de 
faire  du  sourd -muet  un  automate  parlant;  qu'il 
s'agit  seulement  de  lui  fournir  un  instrument, 
de  lui  donner  des  signes;  qne  cet  instrument, 
comme  la  parole  dont  il  doit  tenir  lieu,  demande 
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'^<lre  mis  en    œuvre  pour  devenir  ]e 
Tesprit  ;  qu'uinsi  les  deux  procédés 
»  parlons  en  ce  moment  ne  peuvent  être 
simple  préparation ,  comme  l'écriture  elle- 
.  C'est  donc  sous  ce  point  de  vue ,  et  sous 
point  de  vue  seulement ,  qu'il  faut  eu  discuter 

Or,  Vinatrument  adopté  pour  remplacer  la  pa- 
role pat  appelé,  comme  elle ,  à  remplir  une  double 
fonctioD  :  celle  de  réveiller  les  idées  dans  l'esprit, 
caile  de  les  transmettre  aux  autres  hommes;  dou- 
Me  fonction  qui  repose  sur  le  même  principe, 
l'asaoctation  des  idées  aux  mots.  It  doit  ainsi 
remplir  une  double  condition  :  les  signes  qu'il 
fbarnît  doivent  seconder  les  opérations  de  l'in- 
telligence, et  se  préler  aux  communications  les 
-  plus  &cite*  et  tes  plus  fréquentes.  £n  examinant 
donc  le  mérite  des  alphabets  labial  et  oral,  nous 
aurons  à  les  considérer  sous  un  double  rapport, 
l'tra  indmdael,  Pautre  social. 

ïâ  encore,  qu'une  première  vérité  soit  irré- 
TOcablettMOt  reconnue;  ce  doublé  instrument,  à 
t'aide  duquel  on  espère  restituer  une  sorte  de 
parole  factice  au  8ourd<muet,  quels  qu'en  soient 
d'ailleurs  les  avantages,  ne  lui  est  auciuietnent 
mtctteaipe;  il  n'est  pomt  la  condition  fondamen- 
'  Ide  de  aon  instruction. 

fia  admttant,  ce  que  nous  ne  saurions  ad- 
naettre,  le  mystérieux  privilège  que  certains  es- 
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prits,  entraînés  par  leurs  illusions,  ou  asservis  par 
leurs  habitudes ,  ont  voulu  attribuer  à  la  parole , 
on  se  flatterait  en  vain  de  pouvoir,  par  quelque 
procédé  que  ce  puisse  être,  remettre  le  sourd- 
muet  en  possession  d'un  privilège  semblable.  Il 
£aut,  de  toute  nécessité,  y  renoncer  pour  lui, 
aussi  long -temps  qu'il  sera  privé  de  Fouie  :  car, 
aussi  long  -  temps  qu'il  sera  privé  de  Touie ,  il 
n'existera  point  pour  lui  de  parole  véritable.  En 
vain ,  en  articulant ,  il  fera  parvenir  des  sons  aux 
autres  hommes  ;  en  vain  il  aura  recouvré  la  pa- 
role ;  cette  parole  ne  retentira  que  dans  l'oreille 
d'autrui  ;  elle  sera  morte  pour  lui  ;  les  sensations 
qu'il  éprouvera  lui-même,  soit  en  lisant  sur  les 
lèvres  de  ceux  qui  lui  parlent,  soit  en  articulant 
à  son  tour,  n'auront  pour  lui  rien  de  commun 
avec  la  parole,  telle  qu^elle  existe  pour  nous; 
elles  appartiendront  à  un  ordre  tout  différent 
Aussi  est -il  curieux  d'observer  Tembarras  où  se 
trouvent  jetés  les  instituteurs  de  sourds  -  muets 
encore  préoccupés  du  préjugé  qui  prête  à  la  pa- 
role cette  vertu  exclusive,  de  les  voir  se  débattre 
contre  des  difficultés  insolubles,  tomber,  malgré 
eux,  dans  une  contradiction  qu'ils  prévoient,  et 
à  laquelle  ils  ne  peuvent  échapper.  D'un  côcé« 
c'est  bien  aux  sons  de  la  voix  humaine  qu'ils 
entendent  réserver    le   droit   d'être    l'interprète 
naturel  de  la  peuM^e;  et  de  l'autre,  «es  mêmes 
sons,  il  leur  est  nécessaire  de  reconnaître  que  k 
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aoard-inuet  n'en  soupçonne  pas  l'existence,  soit 
qu'on  s'adresse  à  lui,  soit  qu'il  articule  lui-même. 
Onelle  est  donc  cette  parole,  organe  essentiel 
lié  Fintelligence ,  qu'ils  prétendent  conserver  au 
flourd^muet  ?  De  quoi  se  composent  ses  élémens  ? 
fls  se  composent  de  deux  espèces  d'impression , 
découvertes  par  le  sourd -muet ,  qui  n'existent 
que  pour  lui  seul,  et  qui,  à  péù  près  ignorées  des 
autres  hommes,  sont  pour  nous  sans  expression 
et  sans  valeur. 

Ainsi  cette  hypothèse  tombe  d'elle-même,  par 
les  efforts  qu'on  lente  pour  l'appliquer  ;  l'illusion 
devrait  se  dissiper  en  présence  des  faits ,  en  pré- 
sence de  ce  sourd-muet  que  l'on  instruit ,  malgré 
la  privation  complète  de  la  parole.  Mais  nous 
sommes  tellement  accoutumés  à  penser  avec  les 
mots  de  nos  langues  artificielles  ;  l'association  de 
ces  sons  et  des  idées  est  devenue  si  étroite ,  que 
nous  finissons  par  les  identifier,  et  nous  nous 
obstinons  encore  à  imposer  la  nécessité  que  nous 
avons  subie,  à  ceux  même  qui  n'ont  pu  contracter 
des  habitudes  semblables;  et  c'est  ainsi  qu'on  se 
croit  obligé  de  prêter  vaguement,  au  sourd-muet 
lui-même,  une  sorte  de  parole,  sans  pouvoir  se 
rendre  compte  de  la  nature  réelle  du  présent 
quon  veut  lui  faire. 

Que,  s'il  ny  a  aucun  lien  naturel, direct,  essen- 
tiel entre  tels  sons  articulés  et  telles  ou  telles  idées , 
ce  qui  est  assez  évidemment  attesté  par  la  variété 

II.  a6 


.^.*  j  uecessitr  «run  esÀd^icnemeiit 

.u.-v     ïisage  de  chacun  d'eux,  coin- 

•  rn.>sr«itive   qui    n'appartient   a  ancmi 

Oi.'CicuIier,  appartiendrait-elle  a  tams  en 

Pourquoi  les  mêmes  con vendons,  ie^ 

<.ic>  usa^s  qui  attachent  certaines  pensées  à 

.  Runs  sons  de  la  voix  humaine .  pour  les  ré- 

. railler  et  les  transmettre,  ne  transporteraient-iU 

pas  aussi  la  même  puissance  à  certaines  forme» 

visibles?  Tous  les  objets  que  la  nature  présente 

A  nos  regards  ne  deviennent-ils  pas.  même  f^n> 

convention .,  et  par  TefTet  d'une  répétition  (ré- 

(|uente,  des  signes  auxquels  s'associent  et  certains 

souvenirs  et  certaines  prévoyances  ^  Combien  de 

signes  purement  visibles  les  hommes  n  ont-iK  pas 

institués  entre  eux ,  pour  se  communiquer  sans 

rintermédiairc  de  la  parole! 

Qu'on  nous  pardonne,  si  nous  insistons  encore 
lUie  derni**re  fois  sur  une  vérité  si  simple,  qui 
semblerait  n'avoir  jamais  pu  être  inconnue:  mai» 
il  importe  dVcarter  pour  toujours,  des  abords  dv 
fart,  une  illusion  qui  a  souvent,  roéme  à  leur 
insu,  égaré  les  instituteurs:  il  importe  de  bien 
établir  que  cette  prétendue  parole,  qui  n'est  pa» 
même  une  parole,  et  qu'on  croit  restituer  au 
sourd-nuu-t,  ne  lui  est  aucunement  néœssairp  :  il 
restera  a  savoir  si  elle  lui  est  en  effet  utile,  et 
jusquVi  quel  point  elle  peut  lui  devenir  utile. 
i^iie .  s'il  est  possible  de  transporter  à  un  unirr 


<^^ 
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de  signet  tbibles,  le  pouvoir  de  réveiller  et  de 
conmiBDÎquer  per  là  méine  les  idées ,  il  est  d'au* 
iras  prérofittves  vrminent  inhérentes  k  la  ptrole , 
4ghérMite>  même  en  général  aux  sensations  de 
"fouief  et  dont  h  jouiMaiee  disparut  avec  celle-ci.. 
Sèlâsl  Vîniortitné  sourdHODnet  n'entendra  jamais 
Ina  déUcieu  accords  de  kr musique;  il  n'entendra 
point  le  munnare  des  eami,  le  gaaouillenient  des 
àmtMOLf  les  conœrts  des  instnAuens ,  toutes  ces 
vois  éloquentes  qlii  disent  k  Pâme  mille  cboses 
p#or  lesquelles  nos  langues  n'ont  point  de  mots; 
il  n'entendra  point  œ  chant  dont  la  mélodie  dcdte 
ou  calme  toutes  les  émotions,  attendrit,  encou- 
rage >  crée  d'inépuisables  rêveries,  transporte  la 
pensée  dans  une  région  idéale,  et  semble  être 
qnelqueibis  une  sorte  de  révélation  supérieure! 
Et  Gondnen  d'expressions  encore,  soit  dans  la 
seule  dcdamatioD ,  soit  même  dans  le  ton  qu'ad- 
mettent les  entretiens  familiers ,  dans  ces  a<5cens 
qui  se  modulent  eur  l'infinie  variété  des  dispo- 
sitions de  celui  qui  parle,  qui  suivent  tous  les 
mouvemeiis  de  l'esprit  et  du  coeur;  combien 
d'expresttons ,  dis- je  ^  qui  sont  perdues  pour  lui  ! 
Tout  se  tait,  et  ce  silence  est  aussi  continu  qu'uni- 
versel. Et,  ce  que  nous  déplorons  ici ,  ce  u*e0t  pas 
seulement  de  voir  cet  infortuné  inaccessible  aux 
dbarmes  de  ces  jouissances  qui  ennoblissent  et 
épurent  la  vie ,  en  l'embellissant  ;  nous  regrettons 
pour  loi  les  fécondes  inspirations  qu'elles 
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devaient  faire  naître,  le  pouvoir  qu'elles  auraient 
eu  pour  imprimer  un  nouvel  essor  à  toutes  les 
facultés  intellectuelles;  nous  regrettons  pour  lui 
cette  poésie  vivante,  animée,  qui,  par  une  se- 
crète sympathie,  devait  communiquer  une  nou- 
velle énergie  à  Télan  spontané  de  la  pensée.  Rertr 
immense  !  perte  irréparable  pour  le  sourdHnnet  ! 
perte  qui  cependant  ne  paraît  point  avoir  assez 
fixé  Tattention  de  ceux  qui  s'intéressent  à  lui! 
perte  que  nous  devons  signaler  ici,  parce  que, 
si  elle  ne  trouve  aucune  compensation  dans  ies 
deux  instrumens   dont  nous  examinons  en  cet 
^instant  l'usage,  elle  demande  peut-être  des  com- 
pensations d'une  autre  sorte,  que  les  instituteurs 
de  sourds-muets'  ont  trop  négligé  de  chercher,  et 
que  plus  tard  nous  essaierons  de  faire  entrevoir! 
Les  sons  de  la  voix  humaine  répandent,  sur 
l'expression  des  idées,  une  suavité  qui  les  fait 
accueillir  et  reproduire  avec  une  sorte  de  volupté. 
Celui  qui  est  privé  de  l'ouïe  aurait  besoin,  pour 
la  remplacer,  de  répandre  sur  ses  signes,  et  les 
nuances  et  les  parfums  des  fleurs.  Les  sons  ont 
entre  eux  des  rapports  intimes  qui  leur  permet- 
tent de  former  les  associations  les  plus  étendues 
comme  1rs  plus  étroites  :  devenus  signes  des  idées, 
ils  transportent  cette  propriété  aux  idées  elles- 
mêmes.   Voyez  avec  quelle  facilité  un  récite  un 
poème  entier,  et  combien  il  est  plus  aisé  de  fixer 
dans  la  mémoire  des  vers,  que  de  la  prose!  Voilk 


DES   80UBI>S-MUKT8.—  PABT.  IIJ  ,  CUAP.  V.'      4^5 

des  prérogatives  réelles ,  que  Ton  cherchera  vaine- 
ttent  dans  l'art  de  lire  sur  les  lèvres ,  et  dans  la 

-  |inmooGÎation  fieictice  d'un  sourd. 
•I  A  dé&nt  de  ces  avantages,  voyons  du  moins  les 

'  «éei^ices  que  peut  rendre  cette  espèce  de  siinu- 
blion  de  la  parole  que  le  sourd-muet  parvient  à 
obtenir,  en  lisant  sur  les  lèvres,  et  en  proférant 
des  sons  quHl  n'entend  pas;  et,  pour  cela,  exami- 
nons  avec  qadqae  détail  le  niécanisme  de  chacun 
de  ^es  deox  instruroens. 

On  a  peine  à  supposer  la  prodigieuse  perspi- 
cacité qu'acquièrent,  chez  un  individu  privé  de 
quelque  sens,  les  perceptions  de  ceux  qui  lui 
restent.  L'aveugle  discerne  les  contours  des  cou- 
leurs au  simple  toucher  :  V infortuné  Mitchell  (i), 
privé  à  la  fois  de  Fouie  et  de  la  vue,  distinguait, 
k  distance,  par  l'odorat,  les  personnes  qui  en-' 
traient  dans  l'appartement.  I^  regard  du  sourd 
jouit  d'une  singulière  pénétration  :  si  son  atten- 
tion est  fixée  par  quelque  intérêt  puissant ,  il 
démêle  les  moindres  détails  dans  les  formes  vi- 
stbies ,  avec  une  rapidité  dont  nous  serions  inca- 
pables. Cest  ainsi  que  des  personnes,  atteintes  de 
surdité  pendant  le  cours  de  leur  vie ,  pressées  du 
besoin  de  conserver  les  relations  sociales,  sont 
parvenues  d'elles-mêmes  à  comprendre  encore, 

(i  ■   ^iffr»  ci -devant,   a'  Partie,  chap.   XVt,   tome   11  > 
W  «89. 
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par  le  seul  mouvement  des  lèvres,  les  discours 
prononcés  en  leur  présence.  Cet  exemple  a  dû 
frapper  les  instituteurs  de  sourds- muets,  et  les 
enfans  atteints  d'une  surdité  de  naissance  ont  pu 
acquérir,  à  Texemple  des  précédons,  cette  fiidlite 
qui  nous  étonne. 

Il  est  douteux  cependant  que  cette  seconde 
espèce  de  sourds  trouve ,  dans  Talphabet  labial , 
les  mêmes  avantages  que  la  première.  Celui  qui 
est  devenu  sourd  par  accident,  conserve  encore 
plus  ou  moins  vivement,  plus  ou  moins  long- 
temps ,  la  mémoire  des  sons  qu'il  ne  lui  est  plus 
donné  d'entendre.  Ce  souvenir,  réveillé  par  le 
mouvement  qu'il  démêle  sur  les  lèvres  des  in- 
terlocuteurs, s'unit  à  cette  seconde  perception, 
se  confond  avec  elle,  la  relève,  lui  donne  une 
sorte  d'énergie  et  d'éclat  dans  le  domaine  de  Tîma- 
gination ,  si  ce  n'est  dans  celui  des  sens  :  c^est  en- 
core sur  Timage  des  sons,  que  sa  pensée  continue 
de  s'appuyer.  De  plus,  exercé  comme  il  Test  k  con- 
naître la  composition  des  mots,  leur  signification  « 
la  cuntexture  et  Tensemble  des  phrases,  il  peut 
ais<'*raent  suppléer,  dans  le  discours,  un  terme; 
dans  le  mot,  une  lettre  qui  échappe  à  son  reganl. 
lorsqu*il  veut  lire  sur  les  lèvres  d'autrui.  Un  frag- 
ment de  lexpressiun  lui  suffît  pour  concevoir  la 
pensée  entière;  c'est  (^nsuitr  la  pensée  elle-même 
qui,  H  son  tour,  lui  l'ait  supposer  le  surplus  des 
(ormes  qui  .ipparticMiuont  i\  l'oxprossion.  Rien  «le 
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UhaI  iféiti  o'exîstiB  pour  celui  qui  est  sourd  de  uais- 
Mficiy  ou  qui  a  été  atteint  de  cet  accident  dans 
ma  bas  âge.  H  ne  devine  point  la  parole,  laquelle 
inî  Alt  toujours  inconnue.  II  n'existe  pour  lui , 
4iana  Talphabet  labial,  que  des  figures  dessinées, 
qvm  des  mouvemens  exécutés  sur  les  lèvres  de 
mlnî  qw  parle;  figures  très  subtiles,  mouvenuais 
très  m|ndes,  figures  et  mouvMMns  très  complexes, 
qui  il*aiUeairs  ne  se  lient  à  rien,  ne  rappellent  rien, 
Wifi  Ibnt  rien  prénnr,  ne  peuvent  se  compléter,  ne 
peuvent  être  suppléés,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  re- 
marqués. 

Pour  former  des  mots  avec  ces  figures  et  ces 
mouvemens,  le  sourd -muet  a  deux  opérations  k 
accomplir  :  il  faut  d'abord  qu'il  distingue  uette- 
ment  entre  eux  les  mouvemens  et  les  figures  qui 
correspondent  à  la  production  de  chaque  lettre 
de  notre  alphabet;  il  faut  ensuite  qu'il  groupe 
ces  traits  élémentaires,  poui*  eu  constituer  des 
mots* séparés  entre  eux,  et  pour  imprimer  à  chacun 
un  certain  caractère  d'unité.  L'idée  exprimée  arri- 
vera ensuite  lentement  et  péniblement,  après  ce 
double  et  difficile  travail. 

En  quoi  consiste  donc  proprement  ce  mode  de 
suppléer  i  la  parole ,  telle  qu'elle  s'offre  à  ceux  qui 
récoutent,  et  peuvent  l'entendre?  C'est  une  sorte 
d'écriture  mobile,  qui  a  son  alphabet  à  part; 
alphabet  dont  les  éléroens  correspondent  à  peu 
près  à  ceux  qui  servent  (r('4<*nieiis  à  nus  langues. 
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mais  sans  eu  imiter  la  forme ,  comme  sans  en  em- 
prunter  la  matière.  Les  mots  composés  par  cet 
alphabet  nouveau,  spécial  et  singulier,  peuvent 
sans  doute  s'associer  aux  idées,  les  rappeler  ;  maïs 
sont  certainement  très  inférieurs  aux  mots  arti- 
culés; ils  n'en  ont  ni  l'éclat,  ni  la  simplicité,  ni  la 
netteté,  ni.  les  analogies  cachées,  ni  rhamonie, 
ni  les  inflexions  variées ,  éloquentes;  ils  ne  peuvent 
s'échapper  de  l'âme  pour  pénétrer  directement 
dans  l'âme;  ils  sont  pâles,  dépourvus  de  toute 
espèce  de  chaleur.  Comparés  aux  mots  de  notre 
écriture  alphabétique,  ils  leur  sont,  à  quelques 
égards,  inférieurs;  ils  sont  beaucoup  moins  fiiciles 
à  distinguer  entre  eux  ;  leurs  élémens  sont  beau- 
coup plus  subtils,  leur  séparation  moins  pronon- 
cée; surtout,  loin  d'avoir  la  même  fixité,  ils  sont 
singulièrement  mobiles  et  fugitifs.  D*un  autre 
coté,  ils  peuvent  avoir  cependant,  sur  Técntiu^* 
quelques  avantages  :  leur  émission  est  plus  rapide  ; 
leurs  formes  sont  plus  simples;  ils  se  groupent 
donc  mieux  ;  les  mots  qui  en  résultent  contractent 
mieux  cette  unité  nécessaire  à  un  signe  pour  de- 
venir le  pivot  de  la  pensée. 

(/est  surtout  à  l'aide  d'un  exercice  assidu  et  ré- 
pété, que  le  sourd-muet  parviendra  à  se  mettre  en 
possession  de  l'art  de  lire  sur  les  lèvres,  et  cet 
exercice*  sera  d'autant  plus  instructif,  que,  com- 
pn^nant  mieux  les  fruits  (pi'il  eu  peut  attendre,  il 
s*\  portrra  iwvv  |>his  crardrnt .  Remet  avait  quelque 
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raîsoii  de  dire  que  cet  art  n'avait  pas  de  règles 
pifédaes  :  cependant  on  peut  réduire  à  une  sérié 
déterminéQ  de  types,  les  figures  qu'a£Gectent  et  les 
mouveniens  qu'exécutent  les  lèvres  en  prononçant 
diaque  lettre.  A  ces  ^rpes  se  bornera  la  théorie 
de  Tart.  Mais ,  s'ils  peuvent  obtenir  quelque  pré- 
cision lorsqu'ils  se  rapportent  aux  voyelles  et  aux 
oonsomes  appelées  labiales,  et  à  la  production 
desquelles  les  lèvres  ont  la  part  principale ,  com- 
bien ces  types  ne  deviènnent-ila  pas  délicats ,  dif&^ 
cîles  i  déterminer,  lorsqu'il  £àuit  reconnaître  les 
▼oyelles  ou  les  consonnes  qui  se  forment  entière- 
ment dans  Tintérieur  de  l'organe  vocal ,  comme  les 
gutturales ,  par  exemple  ? 

Le  sourd-muet  de  naissance  n'est  muet  que 
parce  qu'il  est  sourd.  C'est  une  observation  faite , 
dès  Tantiquité ,  par  Aristote  (  i  )  et  par  Pline ,  et  qui 
se  découvre  sans  peine,  comme  elle  s'explique  na- 
turellement. Les  enfans  qui  perdent  l'ouïe  dans  un 

(  I  )  «  Tons  ceux  qui  jouissent  des  organes  de  la  Toix ,  dit 

•  Aristote ,  ne  jouissent  p«s  pour  cela  de  la  parole  ;  ceux 
«  qui  sont  sourds  de  naissance,  sont  aussi  mue|s  par  là  même; 

•  ils  possèdent  la  Totx,  mais  ne  peuvent  parler.  »  {Histor, 
J aimai, ,  IV,  g.  )  Comment  donc  le  sarant  et  judicieux 
docteur  Itard  a*t-il  pu  dire  :  «  La  liaison  nécessaire  de  la 
-  surdité  STec  la  mutité ,  a  échappé  à  la  sagacité  d'Hîppo- 
<  crate ,  au  génie  d*Aristone  :  un  Bénédictin  l'a  remarquée  le 

•  premier  »?  (Dictionnaire  tUi  Sciences  médicaies,  tome  UL 
au  mot  Sour^Muei.  ) 
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âge  encore  tendre,  perdent  bientôt  aussi  Tusage 
de  la  parole.  Les  uns  et  les  autres  sont  priYés  de 
ce  guide,  de  ce  régulateur  que  rouie  donne  à  la 
parole  articulée;  ils  ignorent  les  sons  qu*Us  pro- 
duisent. Cependant,  lorsque  l'organe  ¥Ocal  esl  de- 
meuré intact,  ils  sont  encore  capables  de  produire 
les  sons  qu'ils  ne  sont  pas  capables  d'entendre.  Il 
suffit  de  trouver,  pour  les  diriger  dans  cette  pro- 
duction, des  moyens  artificiels  qui  remplacent 
pour  eux  l'instinct  naturel  de  l'imitation.  Comme 
ils  ne  peuvent  plus  juger  de  l'efFet,  on  leur  fera 
observer  la  cause. 

Quel  est  celui  de  nous  qui  se  rend  compte, 
lorsqu'il  parle,  des  circonstances  du  jeu  qui  s*opère 
dans  les  organes  de  sa  voix ,  qui  connaît  même  les 
conditions  de  cette  admirable  mécanisme?  Voilà 
cependant  ce  que  le  sourd-muet  doit  étudier, 
doit  parfaitement  connaître,  pour  apprendre  à 
parler. 

Il  a  appris  à  parler;  il  répète  des  mots  articulés. 
Ije  but  semblera  atteint  aux  yeux  du  vulgaire.  I^ 
sourd-muet  n'a*t-il  pas  recouvré  la  parole?  Sans 
doute ,  les  roots  qu'il  prononcera  seront  entendus 
el  compris  des  autres  hommes ,  comme  ceux  qui 
sont  proférés  par  les  individus  pourvus  de  Touïe. 
Ceux  qui  l'écoutent  pourront  y  attacher  leurs  pro- 
pres idées.  Mais,  que  se  passera-t-il  chez  le  sourd- 
nuK*t  lui-même?  Pendant  (|ue  d'autres  entendent 
le  son  (\u\\  profnr,  qurll<>  sensation  ««prouve-t-il  :^ 
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CkmvDMC  eetle  sensation  pent  -  elle  servir  de 
à  ses  propres  idées?  Comment  peutrîl  atta- 
à  ee  eigne  parlioulier  une  signification ,  une 
épie  à  cdle  qlie  les  autres  hommes  attri- 
Iwient  à  ces  sons  qu'il  ignore? 
^*%ji  sensation  que  le  sourdHosuet  éprouve  en  pro- 
nonçant, n*est  autre  que  edte  du  jeu  intérieur  de 
Torgane  vocal,  autant  qu'il  peut  se  fûre  sentir 
loraqi/on  prononce.  Chacun  de  nous  peut  recon- 
nflitre,  vérifier  oette  sensation ,  cpioique  probable- 
menC  il  ne  Tait  goère  remarquée  jusqu'à  ee  jour. 
Me  n'a  aucune  ood>re  d'anaiogîe  avec  ceHes  que 
les  sons  font  parvenir  à  Touie;  elle  est  entièrement 
dans  le  domaine  du  tact  :  c'est  un  tact  intérieur  ; 
c'est  le  contact  de  deux  organes,  dont  l'un,  du 
moins,  est  sensible.  Heinicke  a  cru  y  avoir  décou- 
vert ,  ou  a  prétendu  y  avoir  introduit  une  sensar 
tiofi  de  saveur  :  le  second  ne  parait  pas  probable  ; 
le  premier  serait  une  erreur. 

Cette  sensation  peut  être  comparée  à  celle  que 
Timpression  en  relief  fiait  éprouver  aux  doigts  de 
Taveugle  :  c'est  une  nouvelle  sorte  d'alphabet,  un 
alphabet  singulier,  un  alphabet  tactile;  c'est  un 
clavier  dont  les  touches  s'étendent  depuis  la  poi- 
trine jusqu*à  l'extrémité  des  lèvres. 

Quelles  peuvent  être  les  propriétés  de  ces  sen- 
sations pour  devenir  des  signes  d'idées?  Sans 
doute,  elles  peuvent  revêtir  cette  fonction ,  comme 
1rs  formes  de  lalphabet  labial ,  comme  celles  de 
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riiupivssion  en  relief.  Elles  formeront  aussi  des 
mots;  mots  bizarres  dans  leurs  élémens  alphabé- 
tiques,  mais  qui  sirivent  d'ailleurs,  dans  leur  for- 
mation ,  un  mode  de  combinaison  parallèle  à  celui 
dont  se  composent  les  termes  de  nos  langues.  Ces 
mots  recevront  un  sens,  de  la  même  manière  que 
ceux  de  nos  langues  articulées. 

Pour  nous  qui  sommes  accoutumés,  en  pensant 
et  dans  les  méditations  les  plus  solitaires,  à  nous 
retracer  constamment  l'image  des  sons  qui  servent 
de  signes  à  nos  pensées,  et  à  entendre  la  parole 
retentir  encore  dans  notre  imagination,  mêlée  et 
confondue  avec  la  pensée  elle-méoie,  lui  prêtant  sa 
vie ,  sa  chaleur ,  son  charme ,  nous  avons  peine  à 
nous  faire  une  idée  juste  et  précise  de  ce  qui  doit 
se  passer  dans  l'esprit  du  sourd-muet ,  lorsque  ses 
idées  ne  trouvent  d'autre  point  d'appui  que  ces 
sensations  tactiles  qui  viennent  d'être  définies. 
Tous  ces  signes,  il  faut  en  convenir,  sont  conmie 
ceux  de  l'alphabet  labial,  bien  inférieurs  à  ceux  de 
la  parole;  ils  sont,  comme  ceux  de  l'alphabet  labial, 
iiifnTicurs ,  sous  plusieurs  rapports,  k  ceux  de  ré- 
criture ;  ils  semblent,  cependant,  offrir  des  élémens 
plus  nombreux,  plus  variés,  plus  Caciles  k  discer- 
ner que  ceux  de  l'alphabet  labial  ;  ils  se  groupent 
mieux  que  ceux  de  l'écriture  et  de  la  dactvlologie. 
Peut-être  la  sensation  sur  laquelle  ils  se  fondent 
a-t-elU*  quel(|iie  chose  ilc  plus  intime  que  celle 
dont  ro-ij  est  l'orfianc.  Peut-être  le  jc*u  orj^nique 
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qui  produit  cette  sensation  a-t-il  un  rapport  plus 
iquiédiat  et  plus  étroit  avec  les  mouvemens  de 
(Ine  :  ce  qui  porterait  à  le  croire ,  ce  sont  les  cris 
ilifoloDtaires  qui  échappent  dans  la  joie,  la  dou- 
iaiir  et  la  surprise.  Une  circonstance  qui  est  du 
ippina  toulA  particulière  à  cet  ordre  de  signes, 
^^  qu'il  est  le  seul  qui  se  répète  réellement  pen- 
dant les  opératioii3  solitairea  de  la  pensée.  En 
eflhtt  lorsque  l'homme,  seul,  en  silence,  se  livre  à 
se»  propres  idées,  les  sons  dela-paroley  les  carao- 
tètres  de  l'écriture  ne  se  retracent  à  lui  qu'en  image  : 
le  sourd -muet  qui  est  doué  du  talent  de  palrier 
OQOtinue  à  parler  réellement  en  pensant;  ce  qui  a 
filît  dire  à  M.  Eschke  que  les  sourds-muets  mâ- 
chent en  pensant.  Quoiqu'il  ne  Cuse  plus  entendre 
aucun  son,  il  peut  ressentir  encore,  par  les  mouve- 
mens que  l'organe  vocal  exécute ,  les  mêmes  im- 
pressions que  lorsqu'il  s'entretenait  avec  les  autres. 
Il  s'opère  alors  chez  lui  ce  qui  aurait  lieu  pour 
celui  d'entre  nous  à  qui  il  arrive  de  parler  tout 
seul  à  haute  voix.  Ceci  nous  etplique  le  phéno» 
mène  observé  par  Arneraann  et  par  Arnoldi ,  sa- 
voir, que  les  sourds-muets  qui  ont  appris  à  parler, 
fréquemment  prononcent  des  paroles  en  dormant, 
pendant  leurs  songes. 

I..es  deux  instrumens  qui  consistent  dans  l'al- 
phabet labial  et  oral,  ont  un  dernier  inconvé- 
nient qui  leur  est  commun,  ou  plutôt  réci- 
proque. 
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f lorsqu'une  pei-soniie  douée  de  raudition  parle 
ou  écoute,  c'est  toujours  le  même  signe  qui  Tient 
pour  elle  servir  d'interprète  à  la  pensée.  Il  en  est 
de  mcme  des  signes  écrits  ou  imprimés,  soit  qu'on 
écrive  ou  qu'on  lise.  Actif  ou  passif,  dans  la  ques- 
tion et  dans  la  réponse,  l'esprit  retrouve  toujours, 
pour  la  même  pensée,  le  même  langage.  Il  n*en  est 
pas  de  même  de  l'alphabet  labial  et  de  l'alphabet 
oral.  Leurs  signes  n'appartiennent  point  au  même 
ordre  de  sensations  :  l'un  ressort  de  la  vue  i  l'autre 
du  tact  (  I  ).  Il  s'opère  donc  alors  qudque  chose  de 
semblable  à  ce  qui  aurait  lieu,  par  exemple,  pour 
un  homme  qui  serait  muet,  sans  être  sourd,  et  qui 
ne  pourrait  s'exprimer  que  par  écrit,  en  sup- 
posant qu'il  n'eut  jamais  occasion  de  Kre.  Il  doit 
résulter  de  là  que  chacun  des  deux  ordres  de 
signes,  affectés  aux  mêmes  idées  qui  alternent 
ainsi,  contracte  avec  ces  idées  une  association 
moins  puissante. 

Un  doit  le  reconnaître  :  l'alphabet  kbîal ,  Fal- 
phabet  oral,  considérés  dans  leur  Ibnotion  de. 


(  I  )  Cg  n>st  pas  que ,  le  moiiTement  dei  lèrre»  éUat  wm 
partie  (lu  jeu  de  l'organe  vocal  destiné  à  émettre  un  sod  ar- 
licuié,  il  n'y  ait,  comme  nous  l'aTons  remarqué p  qsciqne 
analogie  entre  la  vne  de  lun  et  l'ensemble  des  lensalioas  qui 
se  rattachent  à  l'autre  :  mais  cette  analogie  est  fart  încon»» 
plèie,  si  ce  n'est  m  ce  qui  concerne  la  prndartîon  d»  Torelles 
et  dr»  ronsonne!^  labiales. 
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m  dettinés  à  seconder  lés  opérations  de  Tes- 
I  sont  des  instruniens  imparfaits,  très  inië- 
rs  à  ceux  de  la  parole.  Mais  ils  ne  sont  point 
Initrumens  inutiles,  lorsque  celui  de  la  parole 
t  à  manquer;  ils  peinent  r<  cer  au 
lin,  en  tenir  lieu  à  qo 


Mais,  disem  lés  êdvt  de  rarticulation 

tifteieUe,  cette  Toie  n    c     ^        nd      int  par 
le-nême  sîn  idées,  m  Tlntelli- 

not  des  Éiats#  n  Nous  ds  :     i  quoi  les 

M  de  la  parole  ordii  >f  q  cette  tftieu^ 
m  est  destinée  k  rèmf^acer,  Oonduisetit  ^  ils 
»  directement  aux  idées?  en  quoi  mènent- 
mieux  à  l'intelligence  des  mots?  Dans  tout 
ème  de  langage  conventionnel,  les  signes  ne 
hiisent  point  par  eux«-mémes  aux  idées  :  les 
s  et  les  signes  se  rencontrent  à  l'aide  de  la  con- 
tion  ;  c'est  l'idée  qui  va  chercher  son  signe.  Il 
it  que  la  convention  soit  claire,  précise  et 
^  Sans  doute  Tarticulation  ne  conduit  point 
idées  par  dle^mème  :  mais  elle  y  ramène, 
ime  instrument  de  rappel ,  en  vertu  des  asso» 
ions  établies,  et  il  suffit;  car  tel  est  précisément 
ice  de  nos  langues.  Il  restera  à  savoir  s'il  n'en 
pas  d'autres  qui  remplissent  mieux  le  même 
:r ,  et  si ,  dans  tous  les  cas,  en  les  réunissant  à 
Ique  autre  instrument ,  on  ne  peut  pas  trouver 
Ique  avantage  dans  leur  alliance, 
lais  si  nous  considérons  ces  deux  instrumens 
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dans  Texercice  de  la  seconde  fonction  à  laquelle  ils 
sont  appelés,  ils  s'offrent  à  nous  sous  un  nouvel 
aspect. 

L'alphabet  labial  et  l'alphabet  oral,  à  Taide  de 
la  correspondance  qui  s'introduit  entre  eux,  font 
rentrer  le  sourd-muet  dans  le  commerce  des  en- 
tretiens ordinaires;  ils  permettent  au  sourd-muet 
de  recueillir  ce  qui  se  dit,  de  se  Êiire  entendre 
lui-même  par  les  moyens  accoutumés.  Les  com- 
munications du  langage  deviennent  pour  lui  aussi 
rapides  que  constantes  et  générales;  elles  ont  lieu 
pendant  ses  repas,  ses  travaux,  ses  jeux,  avec 
toutes  les  classes  de  personnes. 

En  se  plaçant  dans  ce  point  de  vue,  c'est,  pour 
la  destinée  du  sourd-muet ,  un  avantage  immense 
que  d'avoir  retrouvé  les  moyens  de  cultiver  les  re- 
lations sociales  aussi  librement  que  chaam  île 
nous.  Le  but  de  l'éducation  qui  lui  est  donnée 
n'est-il  pas  précisément  de  lui  rouvrir  les  portes 
de  la  société  du  sein  de  laquelle  il  fiit  exilé ,  de  le 
rendre  à  la  famille  humaine,  comme  un  membre 
actif  et  utile  ?  Quelle  que  soit  la  profession  qu'il 
embrasse,  il  aura  besoin  sans  cesse,  pour  Texer- 
ccr,  de  se  ranger  comme  auditeur  dans  le  cercle 
de  ceux  qui  écoutent  en  commun  un  discours, 
d*assister,  comme  témoin,  aux  entretiens  familiers 
qui  ont  lieu  entre  les  hommes,  d*y  prendre 
piirt.  connue  interlocuteur,  de  transmettre  lii>re- 
ment,   promptement    s;t   pensée;   à   chaque    iu- 
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stanti  il  en  aura  besoin ,  pour  yeiUer  à  ses  intérêts , 
pour  satisCadre  k  ses  affections ,  pour  remplir  ses 
4eiPoir8. 

^.  Sans  doute  le  sourd-muet  ^ercé  à  lire  et  à 
«lécrire  transmet  ses  idées,  conçoit  celles  de  ses  sem- 
blables; mais  ces  communications  sont  lentes; 
jaUes  ne  peuTent  s'ouvrir  qu'en  certains  lieux ,  en 
certains  temps,  sous  certaines  conditions;  elles 
aont  très  restreintes;  elles  ont  toujours  quelque 
chose  d'indiTiduel ,  de  direct,  d'officiel ,  si  on  peut 
dire  ainsL  Le  sourd-muet  ne  pourra  saisir  ce  qui  se 
4fil  k  d'autres  en  sa  présence  ;  il  ne  pourra  saisir 
ces  paroles  fugitives,  négligées,  abandonnées, 
dont  le  torrent  s'écoule  sans  cesse  dans  les  rela- 
tions de  la  vie. 

Mais,  par  cette  raison  même ,  l'éducation  qu'il 
reoevra  demeurerr^it  nécessairement  fort  incom- 
plète ;  car  c'est  dans  la  fréquence  et  l'intimité  des 
relations  sociales,  que  se  développent  les  sentimens 
moraux.  Aimer,  c'est  vivre  en  autrui  ;  aimer,  c'est 
apprendre  tout  ce  qui  est  bon.  Ouvrons  donc  le 
plus  largement  qu'il  est  possible  le  passage  par 
lequel  les  âmes  peuvent  se  confondre. 

C'est  un  (ait  généralement  remarqué  :  le  sourd- 
muet  qui  sait  prononcer  et  lire  sur  les  lèvres,  re- 
prend plus  de  confiance ,  d'abandon  et  de  dignité 
en  même  temps.  Il  ne  se  voit  plus  exclu  de  la  com- 
munauté humaine  ;  il  ne  se  considère  plus  comme 
une  exception;  il  a  vu  tomber  les  barrières  de 
II.  27 
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séparation  ;  car  il  se  figure  qu'en  écoutant  et  en 
parlant,  nous  éprouvons  des  sensations  à  peu  prés 
semblables  aux  siennes.  Il  se  fait  une  heureuse 
illusion  sur  ce  qui  lui  manque.  L'adoption  scxâale 
est  célébrée,  accomplie,  consommée  :  le  voilà 
devenu  l'un  des  nôtres. 

En  s'associant  aux  entretiens  familiers ,  par  les 
deux  instrumens  dont  nous  parlons,  le  sourd-muet 
obtiendra,  avec  une  éducation  plus  entière,  une 
instruction  plus  riche.  Combien  de  chosess*sppreii* 
nent  par  les  traditions  humaines ,  et  oomlMeD  les 
idées  s'étendent,  se  recti&ent  par  une oomparaîson 
sans  cesse  renaissante  avec  les  idées  diffirentes  ou 
contraires  des  autres  hommes?  Varier  et  multi- 
plier les  échanges,  c'est  enrichir  rintélligenoe. 
La  langue  elle-même  s'apprend  d'autant  mieux 
qu'on  en  peut  faire  un  usage  plus  constant  et  plus 
rapide;  les  associations  des  mots  aux  idées  se  con- 
solident et  se  fortifient  en  raison  de  la  fréquence 
des  répétitions;  la  valeur  des  mots  se  détermine 
d'autant  mieux  qu'ils  sont  plus  souvent  employés 
dans  des  combinaisons  diverses. 

Ajoutons  une  dernière  considératk»  qui  n'a 
peut-éti*e  pas  été  assez  remarquée,  ou  du  moins 
dont  Timportancc  n'a  pas  été  assez  sentie.  Un  des 
grands  avantages  de  la  parole,  et  qui  n'appartient 
qu'à  la  parole  seule,  c'est  quon  peut  avec  elle 
s'exprimer  en  agissant,  non  seulement  sans  être  en 
rien  détourné  de  l'action  accomplie,  mais  au  oon- 
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tMHnB^*€tt  liant  la  parofe  à  l'action.  Voilà  ce  que  le 
Mard-muet  obtient  aussi,  en  apprenant  à  pronoàcer 
0JMkrûmùhB  lèrrea.  Quel  grand  et  solide  moyen 
'  tfSDitniotion  élémentaine  que  cet  emploi  du  lan« 
;  jUpige^qui  peut  concourir  awec  les  actions  réelles  et 
(qilÎDaires  dek ne,  les  accompagner,  les  précéder, 
^  mm  àeiwexàt  le  moyen  ou  le  lésultat!  Dans  ce  mé* 
lange  des  paroles  aux  actions  f  l'élève  est  animé 
é'Mi  intérèk  beaucoup  plus  vif  al  plus  puissant  pour 
létfi  concevoir;  il  subit  une  épreuve  beaucoup 
jpina  dédii ve  pour  juger  s'il  a  biai  conçu  :  les  idées 
afiaxpiiquent  par  les  actes  ;  elles  prennent  un  ca- 
Mctère  pmitif  :  les  termes  se  définissent  par  leurs 
efets;  ils  deviennent  de  véritables  instrumens  de 
nndastrie  ;  ils  ont  besoin  d'être ,  comme  ceux-ci , 
esallés  et  appropriés  à  leur  objet.  Les  entretiens 
qai  se  mêlent  aux  travaux ,  aux  jeux  mêmes ,  for- 
ment un  véritable  enseignement,  où  tout  atteint 
nécessairement  son  but,  dans  lequel  l'erreur  est  ou 
prévenue  ou  corrigée,  où  l'instruction  sortant  de  la 
vague  région  de  la  curiosité,  prend  des  racines  pro- 
fondes. Les  faits  deviennent  caution  du  discours. 
L'intuition  est  plus  claire;  les  souvenirs  ont  {flns 
de  consistance. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'éducation  de  llimnme  se  continue  même 
apiréa  qu'il  a  quitté  Vidole  et  lorsquHI  est  séparé 
da  son  maître  ;  qu  elle  se  continue  dans  le  monde , 
le  cours  entier  de  la  vie;  que  cette  seeônde 
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éducation ,  moins  remarquée ,  est  pcut«tre  la  plus 

positive. 

Ces  considérations  sont  décisives  :  elles  résolvent 
la  question  avec  toute  Tautorité  de  Févidenoe.  Il 
n'est  pas  permis  de  refuser  au  sourd-muet,  dès 
qu'on  peut  les  lui  procurer,  deux  instrumeos  qui 
doivent  lui  apporter  de  si  nombreuses  et  de  si  im- 
portantes compensations  dans  son  malheur. 

Ne  nous  dissimulons  point,  cependant,  que  Fin- 
fortuné  sourd-muet,  même  doté  des  deux  instru- 
mens  que  nous  venons  de  lui  accorder,  ne  parfict- 
pera  encore  que  d'une  manière  assez  imparfaite 
aux  avantages  que  nous  venons  de  décrire.  Il  ne 
peut  lire  que  sur  les  lèvres  des  personnes  placées 
en  présence  de  lui ,  et  à  quelque  proxinùlé.  Ses  re- 
;^ards,  préoccupés  par  cette  lecture,  sont  détournés 
d'un  travail  qui  les  rt;clamait  peut-être;  sa  parole 
manque  d'expression,  d'harmonie.  Ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  les  sensations  qu'il  éprouve 
•*n  articulant  ne  sont  point  les  mêmes  que  celles 
i|u'il  éprouve  en  écoutant  avec  ses  yeux;  il  ne  lie 
noint  aux  mêmes  signes  les  idées  qu'il  exprime  et 
(  «illes  qu'il  prête  aux  autres  hommes.  Cette  cir- 
constance doit  nuire,  si  nous  ne  nous  trompons, 
il  une  manière  cachée,  mais  inévitable,  auxefltts 
()e  la  sympathie.  Pour  nous  qui  sommes  dotés  de 
i  luïe ,  la  parole  des  autres  hommes  est  sembbble 
«  la  notre;  ce  sont  les  mêmes  accens  qui  interro- 
i.«Mit  et  se  répondent;  le  véhicule  de  la  pensée  est 
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le  nèane,  oommé  la  pensée  :  c^est  un  édio  esiérieur 
^  redit  les  sons,  pendant  que  Fécho  intérieur  de 
Urne  redit  les  sentimens  ou  les  idées.  Cette  identifié 
de  l'expression  aide  singulièrement  à  retrouyer 
ISdentité  du  sens  :  on  se  comprend  mieux;  on 
ftit  plus  que  comprendre;  les  esprits  se  confon» 
dent  presque  Vun  dans  l'autre.  L'intimité  de  ces 
relâtioiis  ne  peut  exister  pour  le  sourd^nuet, 
perce  que  les  deux  instrumens  qu'il  emploie  tour 
à  tour  sont  trop  étrangers  l'un,  à  l'autre. 

Remarquons  d'ailleurs  qu'il  est  un  asaes  grand 
nombre  de  sourds-muets  chez  lesqueb  l'organe  de 
la  Toix  ne  peut  point  acquérir,  ou  n'acquiert  du 
mcûns  que  très  faiblement  la  souplesse  et  la  mobi- 
lité nécessaijre  pour  l'articulation. 

Ceci  nous  conduit  à  une  observation  essentielle , 
relativemenf  à  la  marche  de  l'art 

C'est  par  l'exercice  et  par  Faction  que  les  or- 
ganes se  développent  ;  cet  exercice  et  cette  action 
lui  sont  nécessaires  surtout  dès  le  premier  âge  ;  il 
importe  donc  de  commencer  de  très  bonne  heure 
sur  l'enfant  atteint  de  surdité,  l'essai  des  procédés 
qui  lui  apprendront  à  articuler.  Plus  on  tardera , 
et  plus  Torgane  de  la  voix  contractera  l'habitude  de 
Tengourdissement  ;  la  langue  deipeurera  épaissie , 
embarrassée;  et,  d'après  une  observation  faite  plu- 
sieurs fois ,  elle  n'acqnerra  pas  même  son  volume 
ordinaire  ;  le  jeu  de  toutes  les  parties  ne  s'exécu- 
tera plus  avec  la  même  Êicilité. 
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D'un  autre  côté,  il  y  aurait  des  inoonvéniens 
sensibles  à  commencer  cet  apprentissage  de  Tar- 
ticulation  factice ,  sans  commencer  à  y  joindre  en 
même  temps  l'explication  des  mots  prononcés  : 
cette  explication ,  à  son  tour,  pour  l'enfant  sourd- 
muet,  exige  déjà  quelque  développement  de  Fin- 
telligence. 

Comment  concilier  ces  conditions  diverses?  A 
quel  âge  fixer  le  début  de  l'instruction,  sans  que 
l'une  de  ces  deux  branches  nuise  à  l'autre  ? 

C'est  une  question  qui  mérite  d'être  méclftc'-e 
par  les  instituteurs ,  qui  ne  nous  parait  pas  suOi- 
samment  résolue.  Nous  avouons  que  nous  n'avons 
pas  nous-méme  une  collection  de  £aits  assez  com- 
plète pour  la  résoudre. 

I^s  avantages  d'un  commerce  plus  général ,  plus 
assidu,  plus  étroit  avec  les  autres  hommes,  ne 
sauraient  être  sans  doute  trop  chèrement  acheté^i. 
Cependant  le  temps ,  les  efforts  qu'exige  l'ensei- 
gnement de  l'alphabet  oral  et  de  l'alphabet  labiaK 
doivent  être  comptés  pour  quelque  chose.  Ces 
exercices  usurpent  du  moins  une  part  assez  con- 
sidérable de  ce  qui  devait  appartenir  à  l'instruc- 
tion intellectuelle  ;  quelquefois  ils  peuvent  dt'^- 
tournrr  en  partie  aussi  lattention  qui  est  due  à 
celle-ci  ;  quelquefois  ils  causent  une  sorte  d'illu- 
sion aux  instituteurs  eux-mêmes,  qui  présument 
facilement  avoir  donné  des  idées,  lorsqu'ib  n'ont 
encore  donné  que  des  paroles. 
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Ce  qui ,  dans  ces  exercices ,  retarde  encore  la 
flMyrche  de  renseignement,  c'est  que,  dans  les 
Omuttencemens  du  moins,  ils  exigent,  de  la  part 
dk  maître,  des  leçons  indiTiduelles.  Les  élèves  ne 
peuvent  être  réunis  sous  une  direction  commune , 
,  que  lorsqu'ils  sont  déjà  en  état  de  prononcer  sé- 
parément chaque  lettre. 

Enfin,  le  sourd-muet  ne  pouvant  corriger  lui- 
mémesa  prononciation,  ne  peut  veiller  également 
à  la  conserver  dans  sa  pureté.  H  est  donc  exposé 
à  h  voir  s'altérer;  et,  remarquei  qu'en  la  laissant 
s'altérer,  il  laisse  dénaturer  aussi  les  signes  sur 
lesquels  ses  idées  reposent 

n  resterait  à  examiner  quels  sont  les  procédés 
préférables  pour  mettre  le  sourd-muet  en  état  de 
jouir  de  la  parole  factice.  C'est  essentiellement  à 
l'expérience  qu'il  appartient  de  prononcer  à  cet 
égard.  U  serait  nécessaire  de  comparer  la  pronon- 
ciation des  sourds-muets  qui  ont  appris  à  parler 
par  des  procédés  différens,  et  la  durée  du  temps 
qui  aura  été  nécessaire  pour  procurer  cet  avan- 
tage à  chacun  d'eux.  Ces  comparaisons  ne  parais- 
sent pas  suffisamment  établies. 

L'étude  du  mécanisme  de  la  parole,  obtenue 
par  l'anatomie,  à  l'aide  des  préparations  en  cire, 
de  gravures,  de  machines  parlantes,  sera  très  utile 
à  l'instituteur  du  sourd-muet  pour  le  guider  dans 
ses  opérations  :  mais  elle  n'est  pas  nécessaire  au 
sourd-muet  lui-même  ;  elle  lui  sera  peu  utile,  l^s 
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Lorsqu'une  personne  douée  de  TauéitioD  paA 

ou  écoute,  c'est  toujours  le  même  fliglM  ^i  Tîetlt 

pour  elle  servir  d'interprète  à  la  pensée.  B  en  est 

de  même  des  signes  écrits  oa  imprimés,  suit  qu'on 

écrive  ou  qu'on  lise.  Actif  ou  passif  ,  dans  hqott- 

tiou  et  dans  la  réponse,  l'esprit  retroufstràjran, 

pour  la  même  pensée,  le  même  langtga  II  Iftsesl 

pas  de  même  de  l'alphabet  labial  et  de  Falphabet 

oral.  Leurs  signes  n'appartiennent  poiM  so  mésie 

ordre  de  sensations  :  l'un  ressort  de  iârae^  Tautre 

du  tact  (i).  Il  s'opère  donc  alors  <|Bslqae  chose  de 

semblable  à  ce  qui  aurait  lieu  «  par  onuiplê,  pour 

un  homme  qui  serait  muet,  sans  être  aoerd,  etqai 

ue  pourrait  s'exprimer  que  par  étfit,  en  si^ 

posant  qu'il  n'eût  jamais  occasion  de  lire.  U  doit 

résulter  de  là  que  chacun  des  dem  eidres  de 

signes,  affectés  aux  mêmes  idées  qui  sllement 

ainsi,  contracte  avec  ces  idées  nue  aasodition 

moins  puissante. 

On  doit  le  reconnaître  :  l'alphabet  kbial,  l'al- 
phabet oral,  considérés  dans   Unir  iboctioo  de 


(i)  Ce  n*est  pas  que,  le  mouTement  dei  lèvres  étant  ue 
partie  du  jeu  de  l'organe  vocal  destiné  à  émettre  un  «on  ar- 
ticulé, il  n'y  ait,  comme  nous  l'avons  remarqoé,  goelqne 
analogie  entre  la  vne  de  l'un  et  l'ensemble  des  sensslMms  qni 
se  rattachent  à  Tantre  :  mais  cette  analogie  est  faft  inconn 
plète,  si  ce  n'est  en  ce  qui  concerne  la  prodaettondMTOjell^ 
et  des  consonnes  labiales. 
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ur  le  rappel  des  idées,  et  pour  servir  d'inter- 
idtaircs  entre  la  pensée  et  l'écriture.  Les  uns  et 
■  sutrtîs  se  trouveront  d'accord  pour  admettre 
qtie  l'alphabet  labial  et  oral  sont  des  signes  ar- 
bitraires et  conventionnels,  utiles  au  même  titre 
<jue  ceux  de  l'écriture ,  pour  lier  et  rappeler  les 
id^es,  utiles  surtout,  et  plus  utiles  que  l'écriture, 
pour  suppléer  à  la  parole,  dans  les  communications 
habituelles  entre  les  hommes. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  ressources  que  peut  offrir  V emploi  tlu  dessin 

et  des  estampes. 

ApRJ'.s  avoir  passé  en  revue  les  instrumens  pure- 
ment mécaniques  qui  appartiennent  à  la  première 
classe,  instrumens  alphabétiques  ou  syllabaires^ 
qui  ont  uniquement  pour  objet  de  rendre  au 
sourd -muet  les  mots  de  nos  langues,  dans  une 
matière  et  sous  une  forme  compatible  avec  la  pri- 
vation qu'il  éprouve,  venons  maintenant  aux  in- 
strumens de  la  seconde  classe,  aux  instrumens 
d'interprétation  ;  c'est-à-dire  à  ceux  qui  ont  pour 
objet  de  remplacer  les  mots  eux-mêmes  par  un 
autre  ordre  de  si^^nes,  ou  du  moins  de  préparer 
l'adoption  des  mots  de  nos  langues,  eo  s'inter- 
posant  pour  les  mettre  en  rapport  avec  les  idt^s. 

Cette  nouvelle  classe  d'instrumens  se  divise  ou 
deux  branches,  dont  l'une  comprend  les  diver>es 
ressources  que  l'on  peut  tirer  du  dessin ,  Tautn- 
celles  que  peut  offrir  la  pantomime. 

Jetons  d'abord  les  yeux  sur  les  diverses  produc- 
tions <le  Tart  du  dessin  :  car  les  observaliou> 
qu'elles  nous  suggèrent  s  appliqueront  ensuite  au 
langage  minii(iue^  vi  rendront  plus  facile  la  so- 


\ 
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I    hilioii  des  questions  que  l'emploi  du  dernier  a  fait 
>«  WÊÊm.  Le  dessin  et  le  langage  mimique  ont  éga- 
*  Jiiirm  pour  objet  de  retracer  et  de  mettre  en 
sous  nos  yeux,  à  Taide  de  l'imitation,  Timage 
choses  que  leur  éloignem^nt  ou  leur  nature  ne 
lettait  pas  d'apercevoir. 
ïjn  plupart  des  instituteurs  de  sourds-muets^ 
védoits  à  instruire  leurs  élèves  dans  l'intérieur 
dPone  salle,  et  ne  pouvant  les  promener  sur  la 
ibèBe  de  la  nature  »  pour  leur  fûre  observer 
Ibs  objets,  ont  été  naturellement  conduits  à  re- 
courir au  dessin,  dès  leurs  premières  leçons,  pour 
ntracer  les  contours  des  objets  sensibles  qu'ils 
n'avaient  pas  sous  la  main ,  et  dont  ils  voulaient 
enseigner  le  nom  à  ces  enfians;  mais  la  plupart 
aussi ,  se  sont  contentés  de  cet  essai ,  et  n'ont  point 
prolongé  au-delà  du  début ,  l'emploi  de  cette  res- 
source. Cependant    Bulwer   et  Joachim  Pascha 
avaient,  dès  l'origine,  à  ce  qu'il   parait,  fondé 
essentiellement  l'art  sur  un  moyen  de  ce  genre , 
l'un  dans  sa  théorie,  l'autre  dans  sa  pratique. 
Mais  le  détail  de  ces  procédés  ne  nous  est  point 
connu.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  le  père 
Vanin  suivit  cet  exemple;  mais  nous  ne  sommes 
guère  plus  instruits  sur  sa  manière  d'opérer.  Il  pa- 
rait seulement,  d'après  le  témoignage  de  l'abbé 
de  l'Épée ,  et  les  récits  de  Saboureux  de  Fontenay, 
que  les  résultats  en  étaient  au  moins  très  incom- 
plets.   Kerger,    Amoldi,   MM.  Wolke,  Walson, 
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séparation  ;  car  il  se  figure  qu'en  écoutait  et  en 
parlant,  nous  éprouvons  des  sensations  à  peu  près 
semblables  aux  siennes.  Il  se  fiait  une  heureuse 
illusion  sur  ce  qui  lui  manque.  L'adoption  socUe 
est  célébrée,  accomplie,  consommée  :  le  wnli 
devenu  l'un  des  nôtres. 

En  s'associant  aux  entretiens  £amilien,  pir  les 
deux  instrumens  dont  nous  parlons ,  le  sourd-nnuft 
obtiendra,  avec  une  éducation  plus  entière,  une 
instruction  plus  riche.  Combien  de  chosessVippreB- 
nent  par  les  traditions  humaines ,  et  comlwen  les 
idées  s'étendent  y  se  recti&ent  par  uneoompvûson 
sans  cesse  renaissante  avec  les  idées  difièrentes  ou 
contraires  des  autres  hommes?  Varier  et  multi- 
plier les  échanges,  c'est  enrichir  Fintalligenoe. 
La  langue  elle-même  s'apprend  d*autuit  mieux 
qu'on  en  peut  faire  un  usage  plus  constant  et  phu 
rapide;  les  associations  des  mots  aux  idées  se  con- 
solident et  se  fortifient  en  raison  de  la  firéqaenoe 
des  répétitions;  la  valeur  des  mots  se  détemine 
d'autant  mieux  qu'ils  sont  plus  souvent  empbjés 
dans  des  combinaisons  diverses. 

Ajoutons  une  dernière  considéfatkm  qui  n'a 
peut-être  pas  été  assez  remarquée,'  ou  du  moins 
dont  l'importance  n'a  pas  été  assez  sentie  Un  des 
grands  avantages  de  la  parole,  et  qui  n'appartient 
qu'à  la  parole  seule ,  c'est  qu'on  peut  avec  elle 
s'exprimer  en  agissant ,  non  seulement  »*i«  être  en 
rien  détourné  de  l'action  accomplie,  mais  aaoon- 
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tnîrey  en  liant  la  parole  à  Faction.  Voilà  ce  que  le 
aourd-muet  obtient  aussi,  en  apprenant  à  prononcer 
et  à  lire  sur  les  lèvres.  Quel  grand  et  solide  moyen 
if  instruction  élémentaire  que  cet  emploi  du  lan* 
ipige,  qui  peut  concourir  avec  les  actions  réelles  et 
oïdinaires  de  la  vie,  les  accompagner,  les  précéder, 
«n  devenir  le  moyen  ou  le  résultat  !  Dans  ce  mé* 
lange  des  paroles  aux  actions ,  l'élève  est  animé 
d'un  intérêt  beaucoup  plus  vif  et  plus  puissant  pour 
bien  concevoir;  il  subit  une  épreuve  beaucoup 
plus  décisive  pour  juger  s'il  a  bioi  conçu  :  les  idées 
s^ezpliquent  par  les  actes  ;  elles  prennent  un  ca- 
ractère positif  :  les  termes  se  définissent  par  leurs 
effets;  ils  deviennent  de  véritables  instrumens  de 
l'industrie  ;  ils  ont  besoin  d'être ,  comme  ceux-ci , 
ezahés  et  appropriés  à  leur  objet.  Les  entretiens 
qui  se  mêlent  aux  travaux ,  aux  jeux  mêmes ,  for- 
ment un  véritable  enseignement,  où  tout  atteint 
nécessairement  son  but,  dans  lequel  l'erreur  est  ou 
prévenue  ou  corrigée,  où  Tinstruction  sortant  de  la 
vague  région  de  la  curiosité,  prend  des  racines  pro- 
fondes. Les  faits  deviennent  caution  du  discours. 
I^'intuition  est  plus  claire;  les  souvenirs  ont  plus 
de  consistance. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'éducation  de  l'homme  se  continue  même 
après  qu'il  a  quitté  VécSole  et  lorsqu'il  est  séparé 
de  son  maître  ;  qu'elle  se  continue  dans  le  monde , 
fiendant  le  cours  entier  de  la  vie;  que  cette  seeonde 
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occasion  où  le  besoin  de  l'enseignement  le  rendn 
nécessaire.  On  ne  conduira  point  à  l'objet  par  sod 
dessin  ;  mais ,  par  son  dessin ,  on  rappellera  l'objet 
connu.  Le  besoin  peut  s'en  faire  sentir  à  diaque 
instant,  pour  vérifier  et  confirmer  les  significaCioiis 
déjà  données ,  et  pour  en  tirer  les  oonaéqaeaoes  : 
alors  le  nom  de  l'objet  inscrit  sur  la  plandie  noire 
ou  sur  le  papier,  à  côté,  à  l'entour  de  l'image ,  an 
milieu  même  de  l'image,  s'il  se  peut, s'incorporera 
avec  elle;  le  nom  et  l'image,  mariés  enaeinble, 
tracés  de  la  même  main,  sur  la  même  surfiioe»  dans 
le  même  plan,  avec  le  même  instrument  et  la 
même  matière,  contigus  l'un  à  l'autre,  s'unis- 
sent intimement  devant  le  regard,  et  s'uniront 
aussi  étroitement  dans  le  mémoire;  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  remarqué ,  le  mot  écrit  sub- 
siste, comme  une  sorte  de  vestige  de  l'image  dle- 
méme ,  alors  que  le  dessin  a  disparu. 

Si  nous  cherchons,  en  rentrant  en  nous-mêmes, 
à  nous  rendre  compte  du  mode  sous  lequel  les 
images  des  objets  absens  apparatssenl  à  notre 
esprit ,  nous  remarquerons  que  c'est  généralement 
par  celles  de  leurs  qualités  sensibles  appartenant 
au  domaine  de  la  vue ,  qu'elles  se  représentent  à 
notre  pensée  ;  ce  qui  s'annonce  assez  par  la  déno- 
mination d'image  que  nous  donnons  à  ce  genre 
de  phénomène*  :  celle  iVitlée  a  aussi  une  origine 
semblable.  Nous  disons  également  que  les  objets  se 
peignent  dans  notre  entendement.  Or,  parmi  les 
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le  Biène,  conunè  la  pensée  :  c^est  un  édio  esiérieur 
^fn  redit  les  sons,  pendant  que  Tédio  intérieur  de 
Mme  redit  les  sentimens  ou  les  idées.  Cette  identité 
9e  l'expression  aide  singulièrement  à  retrouva 
ndentité  du  sens  :  on  se  comprend  mieux;  on 
fcit  plus  que  comprendre;  les  esprits  se  confon» 
dent  presque  Tun  dans  l'autre.  L'intimité  de  ces 
relàticms  ne  peut  exister  pour  le  sourd-Htnuet, 
perce  que  les  deux  instrumens  qu'il  emploie  tour 
à  tour  sont  trop  étrangers  l'un-  à  l'autre. 

Remarquons  d'ailleurs  qu'il  est  un  asses  grand 
nombre  de  sourds-muets  dhez  lesquels  l'organe  de 
la  Toix  ne  peut  point  acquérir,  ou  n'acquiert  du 
moins  que  très  faiblement  la  souplesse  et  la  mobi- 
lité nécessai^  pour  l'articulation. 

Ceci  nous  conduit  à  une  observation  essentieUe , 
rdativement  à  la  marche  de  Fart 

C'est  par  l'exercice  et  par  l'action  que  les  or- 
ganes se  développent  ;  cet  exercice  et  cette  action 
lui  sont  nécessaires  surtout  dès  le  premier  âge;  il 
importe  donc  de  commencer  de  très  bonne  heure 
sur  l'enfant  atteint  de  surdité ,  l'essai  des  procédés 
qui  lui  apprendront  i  articuler.  Plus  on  tardera , 
et  plus  l'organe  de  la  voix  contractera  l'habitude  de 
Tengourdissement ;  la  langue  deiyeurera  épaissie, 
embarrassée;  et,  d'après  une  observation  faite  plu- 
sieurs fois ,  elle  n'acquerra  pas  même  son  volume 
ordinaire  ;  le  jeu  de  toutes  les  parties  ne  s'exécn* 
fera  plus  avec  la  même  facilité. 
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qu'il  a  vu,  à  le  considérer  avec  suite,  à  décompo- 
ser un  tout  en  ses  parties.  Dès-lors  il  classera  les 
objets  d'après  leurs  analogies,  les  opposera  par  leurs 
contrastes;  il  pourra  se  former  une  sorte  de  galerie 
distribuée  avec  ordre;  ces  exercices  le  disposeront 
à  mieux  saisir  la  propriété  essentielle  de  nos  lan- 
gues, celle  qui  en  fait  de  véritables  médiodes  de 
classification.  C'est  un  genre  d'influence  qui  man- 
que à  la  pantomime  essentiellement  mobile,  et 
dont  les  signes  ne  se  déploient  que  d'une  manière 
successive. 

L'emploi  des  figures  dessinées  et  gravées,  pour 
renseignement  de  la  nomenclature  de  la  langue . 
lorsqu'il  s'agit  seulement  d'expliquer  les  noms  des 
objets  visibles  qui  se  caractérisent  par  des  formes 
simples,  est  trop  bien  indiqué  de  liû-mème  pour 
donner  lieu  à  aucune  observation.  Alais  déjà  cet 
instrument  demandera  des  combinaisons  plus  dif- 
ficiles, lorsque  les  caractères  essentiels  des  objets 
reposeront  sur  des  propriétés  d'un  autre  ordre. 
Cependant,  on  peindra  encore  le  monvemenr,  on 
peindra  les  qualités  qui  se  dérobent  au  regard,  par 
leurs  effets  ou  par  leurs  causes,  si  œuz-ei  peuvent 
s'offrir  du  moins  sous  un  costume  que  le  crayoo 
soit  habile  à  imiter.  C'est  ainsi  qu'il  nous  bit  con- 
cevoir et  l'ardeur  du  feu  et  la  chute  du  torrent. 
Mais  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  franchir  les  limites  du 
monde  matériel,  que  l'instituteur,  quoique  possé- 
dant encore ,  dans  l'emploi  du  dessin ,  de  grandes 
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ressources,  y  rencontrera  cependant  aussi  de  gra- 
ves dangers ,  et  «]ue  toute  sa  sagacité  deviendra  né- 
iire  pour  tirer  parti  des  unes,  sans  s'exposer 
c  autres.  Loin  de  nous  la  pensée  de  refuser  aux 
s  du  dessin  le  pouvoir  de  servir  d'organes  cer- 
ns  et  vrais  aux  phénomènes  de  l'ordre  intellec- 
pel  et  moral!  Se^  chefs-d'œuvre,  qu'ont  enfantés 
j  ciseau  du  sculpteur  et  le  pinceau  du  peintre, 
seraient  ta  pour  nous  démentir.  Ils  peuvent  pein- 
dre l'attitude  de  l'homme,  ses  actions;  ils  peuvent 
rendre  la  vie  à  sa  physionomie,  comme  à  toute  sa 
personne;  ils  peuvent  donc  représenter  ses  senti- 
inens  et  ses  pensées,  à  l'aide  des  expressions  que 
leur  donna  la  nature  elle-même.  Us  feront  plus 
encore  :  ils  atteindront  à  un  idéal  que  la  réalité 
n'offrit  point  à  nos  regards,  quoiqu'il  nous  soit 
permis  de  le  concevoir;  et,  de  même  que  de  tous 
les  traits  épars  de  la  beauté ,  ils  composeront  une 
tète  céleste;  dans  les  expressions  de  cette  tëte,  ils 
feront  respirer  aussi  une  paix,  une  majesté  presque 
divine.  Sans  doute  nous  ne  nous  flatterons  point 
de  faire  comprendre  au  sourd-muet  encore  novice 
l'Apollon  du  Belvéder,  ou  la  Communion  de  saint 
Jérôme;  mais  oserioDS-nous  lui  enseigner,  lorsqu'il 
n'n  point  encore  réfléchi  sur  lui-même,  les  termes 
de  nos  lances  qui  expriment  les  plus  profonds  se- 
crets de  l'esprit  et  du  cœur  ?  Il  faut  qu'il  soit  de- 
venu capahie  de  remarquer  ce  qui  appartient  aux 
modifications  intérieures  de  son  âme,  pour  lui  en 
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ni,  toujours  un  certain  vague ,  et  ne  par- 
mt. guère  ^au  tdegré  de  précision  que  de* 
bjl!inttrpr6tatioadea  termes  de  nos  langues^ 
<)lie  peut-on  deinander  aux  arts  du  dessin 
I  bien  >p€tit  nombre  de  définitions  pour 
rmes^l|in  appartiennent  à  rordi*e  des  senti- 
»jaK>rata,  et  bien  moins  encore  pour  eeux 
ippartieiinent  à' l'ordre  des  notions  intellect 
Qii»  JMi  qa*on  s^lève  dansiréchelle  des  abs- 
ipis^déaque  les  idéesrse  compliquent  par  ides 
maisons  ^ariées^  Je&mrts  du  destin  n'ont  pins 
^lation  exacte  avec  les  objets  qu'il  s'agit  de 
concevoir.  C'est  alors  qu'ils  recourent  du 
s  aux  allégories ,  aux  symboles ,  aux  fictions 
^us  genres  ;  l'imagination  ne  leur  en  refuse 
:  ;  elle  a  osé  peupler  de  ces  créations  hardies 
amp  de  la  morale  ;  elle  a  osé ,  dans  l'enfance 
science,  les  fiûre  servir  d'emblèmes  aux  phé- 
bnes  et  aux  lois  de  l'univers  ;  elle  a  porté  la 
rite  jusqa'à  les  introduire  dans  l'ordre  méfne 
refîtes  religieuses.  Ici  le  danger  serait,  pour 
urd-muet ,  d'autant  plus  sérieux  que ,  moins 
oit  encore ,  l'élève  serait  plus  accessible  à  YiU 
n.  li>in  de  lui  rendre  sensibles  les  notions  sé- 
ureê  qu'on  espère  mettre  à  sa  portée ,  dn  les 
srait  pour  la  vie,  dans  leur  essence  même, 
d'élever  sa  pensée  i  la  région  intellectuelle, 
lelérialiserait  pour  lui ,  et  on  avilirait  ainsi  ce 
e  héritage  dont  un  jour  il  doit  entrer  en  pos- 
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sens  des  prépositions  dans  le  discours.  De  même 
qu'an  peul  figurer  tour  à  tour  un  autmal  gras  ou 
noigre.un  arbre  petit  ou  grand,  etc.,  on  peut 
I  dunger  la  position  respective  de  deux  corps, 
P>-.M6  directions  marquées  au  mouvement,  ce  qui 
Itepliquera  les  mots  avant,  après,  vers,  à,  de,  etc. 
Hfe  fonction  peut  s'étendre  encore  à  représenter 
p  un  proposition  entière ,  et  à  faire  en  même  temps 
anatj'ser  ses  élémens  constitutils  :  car  on  pourra 
peindre  une  action,  signaler  les  divers  person- 
nages, l'aulvur.  les  témoins,  l'eFTet  produit,  l'in- 
slruinent  qui  »ert  à  le  produire,  la  matière  qui  y 
e»t  employée,  les  circonstances  qui  la  modifient 
ou  qui  l'accompagnent.  L'institiiteur  fera  lire  dans 
une  estampe,  mot  à  mot»  les  phrases  suivantes: 
/?  loup  mange  fafjneart ,  /*■  hiicherrtn  coupe  le 
bois  avec  ta  hache.  Ces  descriptions  s'arrêtent  en 
présence  des  pures  conceptions  de  l'esprit,  lorsqu'il 
s'agit  d'exprimer  ou  les  rapports  qui  existent  entre 
les  idées,  ou  ceux  qui  s'établissent  entre  les  mou- 
veinens  de  la  volonté  et  les  opérations  de  t'esprit. 
Cependant ,  quelles  ressources  ne  peut  pas  se  créer 
encore  le  génie  de  l'instituteur,  même  pour  l'ex- 
plication des  termes  de  nos  langues  qui  expriment 
seulement  une  manière  de  concevoir ,  lorsque 
H.  Bébiau  a  su  emprunter  aux  esUmpes  un  pro- 
cédé assez  ingénieux  pour  faire  comprendre  le  but 
de  l'article ^et  la  transformation  que  subit,  dans  le 
substantif  absti-ait ,  la  notion  de  la  qualité! 
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pnrm  lui  donner  Viêée  de  plantes,  d'animaux, 
^Éli  inniini ,  ^'il  n'aurait  point  encore  aper* 
pL^BitDtôt  le  oevcte  da  Finstruotion  s'étendra  i  il 
rhorome  ^  k  société  ;  les  principaux 
ii&  de  Fl^îs^râ^  se  dérouleront  comme 
ma  une»  sorte  de  galerie  ;  les  saintes  vérités  de  la 
orale  seront  ense^éea  di^^  eoLemples,  avant 
être  rédigées  en  préoeptca^  tas  p^odoctions  du 
BÉipD  enseigneront  à  notre  élène  les  divers  ra^ 
arts  qui  le  Hent  à  sesaemblabhs.  Le  genre  dévie 
M'ies  élèves  réunis  mènent  dans  les  instituts  per^ 
let  si  peu  d'excursions  au  dehors,  et  entraîne 
ne  telle  uniformité,  qu'on  ne  peut  attacher  assez 
B  prix  à  promener  du  moins  leur  attention  sur 
sa  scènes  fugitives  qui  peuvent  leur  retracer  par 
rance  les  détails  du  monde  réel  dans  lequel  ils 
oivent  vivre  un  jour.  Tâchons  de  les  préparer 
insi  aux  relations  qu'ils  doivent  avoir  avec  les 
hoses,  en  même  temps  qu'aux  communications 
u'ils  doivent  avoir  avec  les  hommes  !  ne  négli- 
eons  rien  pour  les  garantir  de  cette  tendance  na- 
urelle  qu'a  l'enseignement  à  se  convertir  en  un 
aio  appareil  de  formules  ! 

Si  nous  pouvons  puiser  dans  l'emploi,  du  dessin 
\es  secours  favorables  pour  les  méthodes  d'intui- 
ion ,  nous  lui  emprunterons  encore  une  influence 
Doins  positive,  moins  directement  liée  aux  intérêts 
le  l'enseignement,  mais  asses  puissante  «  fcepenr- 
lant,  sur  les  secrètes  opérations  de  l'esprit.  Ifoiis 
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son  esprit,  lui  causer  d'aimables  illusions ,  te  jeter, 
s'il  se  peul ,  dans  de  douces  rêveries  !  A  celte  ]>re- 
laiére  poésie ,  à  cette  poésie  adolescente  qui , 
quoique  empruntant  le  langage  des  beautés  sea- 
aibit» ,  les  ennoblit ,  les  épure ,  et  sait  déjà  retentir 
L/^ns  notre  àme,  viendra  s'associer  bientôt  une 
K  poésie  plus  relevée;  celle  qui,  s'adressant  directe- 
^  meut  à  l'âme,  emprunte  l'éloquence  des  aHections, 
et  puise  ses  charmes  aux  sources  sublimes  de  la 
TÎe  momie.  Les  arts  du  dessin  n'out-ils  pas  aussi 
le  pouvoir  d'évoquer  ces  beautés  invisibles?  Le 
sourd-muet,  à  mesure  que  son  cœur  s'éveille  et 
commence  à  battre  pour  de  nobles  sentimens,  ne 
commencera-t-il  pas  à  comprendre  ce  langage?  sa 
pensée  ne  viendra-t-elle  pas  se  rencontrer  avec  la 
pensée  de  Tartiste  ?  ramenons-le  alors ,  ramenons- 
le  de  nouveau  dans  les  galeries  où  régnent  les 
chefs- d'ceuvre  de  nos  arts!  que  ces  admirables 
productions  soient  pour  lui  comme  autant  de 
|>oëmes  dont  la  présence  viendra  émouvoir  toutes 
les  puissances  de  son  âme!  Il  ne  lui  est  plus  permis 
que  de  voir;  mais  du  moins  il  lui  est  encore  donné 
de  voir.  Tirons  donc  pour  lui,  des  jouissances  delà 
vue ,  tout  ce  qu'elles  peuvent  lui  donner  de  bon- 
heur, de  jeunesse,  de  force,  de  facultés  nou- 
velles !  cai-,  c'est  toujours  pour  donner  eu  nous  un 
nouvel  essor  à  l'être  moral ,  que  te  bonheur  nous 
est  accordé,  dans  les  bienfaisantes- dispensations  de 
la  Providence. 
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cours;  les  objets  devraient  être  classés  avec  ordre, 
réciproquement  éclairés  par  leurs  similitudes  ou 
leurs  contrastes.  L'exécution  en6n  devrait  être 
asMK  nette,  assez  précise,  pour  ne  laisser  jamais 
aucun  vague  sur  la  véritable  idée  qu'elle  devrait 
hàn  concevoir,  pour  la  déterminer  également  et 
la  détacher  de  celles  avec  lesquelles  elle  pourrait 
se  confondre. 

I^  variété  des  nuances  donnerait  quelquefois, 
lion  seulement  plus  de  vérité  aux  images,  mais 
ries  expre^ions  nouvelles  dont  on  pourrait  tirer 
quelques  valeurs. 

En  regard  de  chaque  gravure,  on  placerait  les 
mois  de  nos  langues  qui  expriment  les  mêmes 
idées  et  les  formes  grammaticales  qu'il  s'agirait 
d'expliquer,  de  manière  cependant  à  ce  qu'on  put 
auaai  voiler  Tun  ou  l'autre  terme  de  comparaison 
auK  yeux  de  l'élève. 

Ce  ne  sera  point,  encore  assez  pour  l'Instituteur 
de  sourds -muets  d'avoir  à  la  main  un  recueil 
semblable:  nous  voudrioos,  avec  Arnold! ,  qu'il 
sût  dessiner  lui-même,  avec  habileté  et  prompti- 
tude, pour  ^e,  dans  roccurrence  et  suivant  le 
besoin  de  son  enseignement,  il  pût  placer  sous 
les  yeux  de  ses  élèves,  une  explication  visible  de 
œ  qu'il  voudrait  leur  fiiire  entendre.  Témoins 
de  son  travail,  les  élévfcs  prendraient  encore  nn 
intérêt  phis  marqué  à  l'objet  de  la  leçon  ;  l'attente 
pxcilerait  leur  curioûté;  le  développement  pro- 
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flaii-1  l'emploi  des  peintures  même  les  pins  fidèles. 
Celte  prodigalité  entretiendrait  dans  l'esprit  une 
aorte  de  mollesse,  en  le  retenant  dans  l'oisiveté  - 
et  dans  des  habitudes  puériles.  11  ne  faut  pas  ton- 
jours  montrer  les  choses;  il  est  nécessaire  aussi 
d'exercer  à  les  concevoir.  Il  ne  faut  pas  toujours 
exposer  tous  les  détails;  il  est  nécessaire  d'ap- 
prendre à  les  suppléer.  i.es  yeux  ne  doivent  pas 
usurper  sans  cesse  les  fonctions  de  l'iniagiDation 
et  de  la  mémoire.  I/enseignement  de  la  langue 
demande  aussi  que  les  mots,  encbatoés  entre  eux, 
s'expliquent  les  uns  par  les  autres,  et  se  renvoioit 
réciproquement  !a  lumière.  C'est  surtout  l'enfance 
de  la  raison  qui  a  besoin  de  ces  secours  :  mais,  à 
mesure  que  l'esprit  de  l'élève  se  fortifie  et  roûrit , 
l'instituteur  s'imposera  une  réserve  et  une  éco- 
nomie toujours  croissante  dans  l'emploi  de  ces 
procédés  figurati£i. 

11  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  l'em- 
ploi du  dessin  est  nécessairement  limité  aux  leçons 
pendant  lesquelles  se  donne  une  instruction  ré^- 
lière  ;  qu'il  ne  peut  concourir  à  cette  autre  in- 
struction familière  qui  résultera  des  entretiens 
suggérés  par  les  circonstances.  C'est  ici  que  la 
pantomime  viendra  heureusement  en  suppléer,  en 
étendre  l'usage. 

On  pourrait  se  demander  cependant  s'il  ne  se- 
rait pas  possible,  pour  rendre  à  l'emploi  du  dessiit, 
dans  l'instruction  du  sourd-muet,  ces  facilités  qui 
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lui  manquent ,  de  le  délivrer  de  la  lenteur  d'exé- 
cution, des  savantes  études,  de  Tappareil  qu'il 
exige,  de  le  réduire  à  un  simple  trait  rapidement 
esquissé,  d'en  faire  ainsi  une  sorte  d^écriture 
parlante  aux  yeux,  telle  que  sans  doute  fut  œlle 
des  Chinois  à  son  origine,  tels  que  furent  les 
hiéroglyphes  :  ce  serait  tout  ensemble  et  un 
dessin  ébauché,  et  une  écriture  idéographique, 
qui  conserveraient  quelque  vestige  de  l'imitation 
primitive. 

Sans  doute  une  création  de  ce  genre  serait  pos- 
sible ,  s'il  existait  un  peuple  de  sourds-moets  qui 
vécût  à  part,  ayant  ses  institutions,  ses  OMKurs, 
son  langage.  Cette  création  lui  serait  utile,  éroi- 
nenunent  utile;  elle  serait  celle  qu'il  Eiudrait  lui 
donner  :  elle  remplacerait  avec  aisantage  pour  lui 
notre  écriture  alphabétique  ;  les  analogies  métho- 
diques qui  pourraient  y  présider,  lui  donneraient 
même  un  caractère  philosophique  qui  manque  trop 
k  nos  idiomes. 

Maïs  il  ne  faut  jamais  perdre  de  yue  que  c'est 
au  sein  de  notre  société,  que  le  sonnUpuet  est 
appelé  il  vivre;  que  c'est  à  cette  société  qa'îl  doit 
être  rendu ,  pour  s'unir  avec  elle  par  les  rapports 
les  plus  intimes.  L'écriture  alphabétique  art  celle 
qui  est  adoptée  pour  le  commerce  de  cette  aociilé  : 
quelque  incommode  qu'elle  soit  pour  le  aourd- 
muet,  il  doit  donc  l'accepter  telle  qu'elle  est  Uae 
(Triture  figurative,  faible  vestige  d'un  devin  û 
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irfiit,  ne  hii  readraît  aucun  service  pour  ses 
^tioiis  Jtvec  les  autres  honnnes.  Les  produeticms 
l^i^kssin  adoraient  donc  perdu  pour  lui  la  pro- 
lété  qui  en  fusait  un  instrunient  d'intuitibn^ 
toaaoqpiérir  celles  qui  en  pourraient  faire  un  in» 
hnnent  de  communication.  Au  lieu  de  oes  images 
fisQiles  qui  devaient  guider  ses  premiers,pas,:il 
y  ireirouverait  plus  que  dest  raablèmes  énigma- 
qoesydont  le  sens  aurait  besoin  d^tre  fixé^^pour 
!S  «iourds-niiiels  eux-mêmes,  par  déstconvMi- 
dns  expresses;  il  ne  serait  fuère  en  >état'd'jap- 
récier  ces  analogies  abstraites  cl  lointainefty 
ni  seules  y  présideraient  encore.  Phis  on  aurait 
lerché  à  simplifier  les  formes ,  plus  les  analogies 
rimitives  s^effaceraient  et  deviendraient  difficiles 
saisir.  Ces  débris  des  figures  dessinées  ne  pour- 
lient  d'ailleurs  servir  à  peindre  un  ordre  d'idées , 
jquel  les  figures  entières  ne  pouvaient  elles- 
lémes  atteindre.  Ainsi  ce  langage  philosophique 
e  pourrait  servir  d'organe  aux  notions  dont  la 
hilosophie  se  compose,  et  rendrait  obscures  les 
lées  sensibles,  sans  rendre  accessibles  les  idées 
bstraites.  Les  tentatives  aussi  hardies  que  mal- 
eureuses  de  Wilkins  et  de  ses  émules,  récem- 
leut  renouvelées  encore  par  MM.  Demaimieux  et 
^olke ,  ont  confirmé ,  par  Texpérience ,  ce  qu'il 
X  facile  de  démontrer  â  priori ^  que  les  notions 
roduites  par  une  longue  suite  d'élaborations  de 
intelligence,  ne  pouvant  être  représentées  idéo- 
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pourra  lui  donner  fidée  d«  plantes,  d'animaux, 
d'iiulrumens ,  qu'il  n'aurait  point  encore  aper^ 
çus.  Bientôt  le  cercle  de  l'instruction  s'étendra  :  il 
efnbni»»era  l'homme  ^t  la  société;  les  principaux 
événeiot^ns  de  l'histoire  se  dérouteront  comme 
dans  une  sorte  de  galerie;  les  saintes  vérités  de  la 
momie  seront  enseignées  dans  des  exemples,  avant 
d'être  rédigées  en  préceptes;  les  productions  du 
douiii  enseigneront  i  notre  élevé  les  divers  rap- 
ports qui  le  lÎÉtnt  à  ses  semblables.  Le  genre  de  vie 
que  les  élèves  réunis  mènent  dans  les  instituts  per- 
»«t  &i  peu  d'ûxcuruuutt  au  dehors ,  «e  entraîne 
une  telle  uniformité^  qu'on  ne  p^it  attacher  assez 
de  prix  k  promener  du  moin»  leur  attention  sur 
oea  acènei  fugitives  qui  peuvent  leur  retracer  par 
avance  les  détails  du  inonde  réel  dans  lequel  îU 
doivent  vivre  un  jour.  Tichons  de  les  préparer 
ainsi  aux  rdations  qu'ils  doivent  avoir  avec  les 
choses,  en  iDéroe  temps  qu'aux  oummunicatioDs 
qu'ils  doivent  avoir  avec  les  hommes  !  ne  négli- 
geons rien  pour  les  garantir  de  cette  tendance  na- 
turelle qu'a  l'enseignement  ji  se  convertir  en  un 
vain  appareil  de  formules! 

Si  nous  pouvons  ptuser  dans  l'emploi,  du  dessin 
fies  secours  Êivorables  pour  les  méthodes  d'intui- 
tion ,  nous  lui  emprunterons  encore  um  infioenoe 
moins  positive,  moins  directement  liée  aux  intérêts 
de  l'enseigneiDent ,  mais  assex  puissante,  cepen- 
dant, sur  les  secrètes  opérations  de  l'esprit.  Nous 
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L'instituteur  peut  rectifier  ces  mêmes  signes, 
mais  sans  en  altérer  la  nature.  ' 

L'instituteur  peut  les  grouper,  pour  en  former 
de  nouvelles  scènes  complexes  et  descriptives. 

Enfin  l'instituteur  peut  instituer  lui-même  à  son 
tour  de  nouveaux  signes  mimiques  élémentaires, 
soit  pour  enrichir  la  nomenclature  de  ce  langage , 
soit  pour  lui  donner  les  annotations  grammati- 
cales qui  lui  manquent. 

Parcourons  rapidement  ces  quatre  ordres  de  si- 
gnes, pour  nous  rendre  compte  du  mérite  de  cha- 
cun, de  l'emploi  qui  peut  en  être  &it,  des  avan* 
tages  et  des  inconvéniens  qui  peuvent  j  être  atta- 
chés, suivant  la  partie  de  l'enseignement  ou  la 
classe  d'élèves  à  laquelle  on  prétend  en  appliquer 
l'usage. 

La  plupart  des  controverses  ne  sont  nées  peut- 
être  que  de  ce  qu'on  n'a  pas  assez  distingué ,  soit 
ces  quatre  ordres  de  signes ,  soit  les  applications 
spéciales  que  chacun  d'eux  doit  obtenir. 

Les  gestes  remplissent,  dans  renseignement  de 
la  langue,  pour  un  enfant  encore  au  berceau,  uo 
rôle  nécessaire  et  plus  considérable  que  nous  ne  le 
supposons  :  ils  servent  à  imposer  les  premiers  noms 
aux  objets.  Car  il  faut,  pour  établir  la  convention 
en  vertu  de  laquelle  ces  noms  sont  imposés,  avoir 
déjà  un  moyen  de  s'entendre;  et,  quoi  qu*oii  endise* 
nommer  im  objet,  ost,  (Mitre  l'enfant  et  sa  nour- 
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rice,  une  vraie  convention,  dont  la  nourrice  fait 
kl  proposition  et  les  avances.  Mais  ils  sont  protûpte- 
Élent  d[>andonnés ,  dès  que  la  provision  des  mots 
«oqais  suffit  pour  établir  une  première  voie  de 
communication  entre  l'enfant  et  ceux  qui  Tentou- 
lent.  Le  même  moyen  se  présente ,  également  né- 
cessaire ,  mais  plus  considérable  encore ,  au  début 
de  Tinstruction  des  sourds-muets.  L'élève  ici  arrive 
pourvu  d'un  riche  appareil  de  signes.  C'est  un 
avantage  dont  tous  les  instituteurs  ont  dû  être 
lîrappés,  qu'aucun  d'eux  n'a  eu  garde  de  négliger  : 
ils  sont  unanimes  sur  la  convenance  de  s'emparer 
de  cet  instrument  déjà  confectionné ,  et  qui  four- 
nit une  base  si  large  pour  les  conventions  futures. 
Biais  s'est-on  bien  défini  la  vraie  nature  du  secours 
qu'on  en  peut  retirer?  a-t-on  déterminé  la  juste 
mesure  dans  laquelle  il  doit  être  renfermé  ?  a-t-on 
suffisamment  examiné  et  comment  on  peut  ou 
quelquefois  en  abuser,  ou  le  rendre  plus  utile? 

Dès  que  le  sourd-muet  possède  un  signe  pour 
représenter  un  objet,  il  n'est  rien  déplus  simple, 
pour  lui  enseigner  le  mot  correspondant  de  nos 
langues  artificielles,  que  d'associer  ce  mot  et 
ce  signe  l'un  à  l'autre.  Si  donc  le  sourd  *muet 
avait  des  signes  semblables  pour  toutes  les  idées 
que  les  termes  de  nos  langues  expriment,  Tart 
se  réduirait  à  une  suite  de  traductions.  Voilà  le 
premier  genre  de  secours  qu'on  peut  tirer  de 
cet  instrument.  En  obtient -on,  en   effet,  tous 
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les  avantages  qu'on  en  pourrait  attendre?  Nous 
sommes  loin  de  le  penser.  Dans  un  institut  où  le 
sourd-muet  reçoit  un  enseignement  collectif,  il 
n'est  même  guère  possible  de  laisser  à  Télève  la  li- 
berté de  produire  toutes  les  ressources  qu'il  pos- 
sède. Car  la  plupart  des  signes  dont  il  est  pourvu 
lui  sont  spécialement  propres;  ils  lui  sont  indi- 
viduels; il  doit  donc  bientôt  les  abdiquer;  il  £aut 
qu'il  entre,  dès  le  premier  jour,  dans  les  voies 
communes.  Le  maître  est  plus  empressé  de  lui 
montrer,  que  de  l'interroger.  Dans  les  instituts 
même  où  le  langage  mimique  sert  de  base  à  ren- 
seignement, ce  sont  des  signes  nouveaux,  en  usage 
dans  le  commerce  général  de  rétablissement,  qui 
viennent  remplacer  ceux  que  l'élève  arrivant  avait 
apportés  avec  lui.  11  s'opère  donc,  pour  lui,  une 
double  traduction  :  celle  de  sa  pantomime  parti- 
culière en  celle  qui  est  commune  à  ses  camarades; 
celle  de  la  pantomime  commune  en  la  langue 
qu'on  lui  enseigne.  I^  première  de  ces  deux  tra- 
ductions ,  il  est  vrai ,  est  aussi  facile  que  rapide;  on 
s'en  aperçoit  à  peine.  De  plus ,  TinsCituteur  peut 
retirer  de  la  provision  de  signes  apportée  par  son 
élève,  un  second  avantage  non  moins conûdërable 
que  le  préa^dent,  moins  apprécié,  toateiMy  d 
bien  moins  mis  à  profit  :  c'est  h  lumîiii  ^fM 
aurait  à  puiser  dans  ces  témoignages  Thnupt  pow 
pénétrer  dans  le  cœur  et  l'esprit  de  l'^lèlMittii^ 
mais  confié  à  ses  soins,  et  qu'il  lui  ettwk^tl0jill0kkiê 
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ée  bien  connaître.  Les  signes  propres  au  sount- 
noet,  lorsqu'ils  sont  le  produit  de  sa  création  in^- 
dnrîduelle  et  spontanée,   produisent   en  relief^ 
mettent  en  scène  tous  les  secrets  de  l'état  intellect 
toel  et  moral  auquel  U  est  parvenu ,  secrets  igno- 
jnés  de  lui-même ,  et  dont  en  vain  on  lui  demande- 
rait compte.  Us  nous  offrent  l'image  et  la  garantie 
tout  ensemble ,  des  dispositions  du  sourd-muet ,  la 
mesure  de  sa  capacité  présente.  Avec  eux,  nous 
dresserons  l'inventaire  des  idées  que  le  sourd-muet 
a  déjà  acquises  ;  nous  découvrirons  par  quels  liens 
ces  idées  s'unissent  entrS  elles,  sous  quels  rapports 
l'enfant  a  considéré  les  objets,  les  déductions  qu'il 
a  su  déjà  concevoir  ;  nous  découvrirons  la  marche 
et  la  tendance  de  son  esprit,  et  ce  qui  constitue  sa 
manière  de  penser ,  en  tout  si  peu  semblable  à  la 
nôtre.   Pour  recueillir   toutes   ces  lumières,  les 
signes  qu'il  faut  consulter ,  ce  ne  sont  pas ,  comme 
on  le  voit,  ceux  qu'il  acquiert  par  des  échanges, 
dans  l'institution  où  il  vient  recevoir  un  enseigne- 
ment collectif  :  ce  sont  ceux  qu'il  possédait  en  y 
entrant.  Ce  qui  nous  porte  à  penser  qu'on  n'a  pas 
pris  encore  assez  de  soins  pour  les  noter,  les  obser- 
ver, les  enregistrer,  c'est  qu'aucun  recueil  de  ce 
genre,  quoique  bien  propre  à  piquer  la  curiosité, 
n'a  été  publié  jusqu'à  ce  jour. 

Il  est  un  troisième  avantage  dont  le  prix  sera 
senti  par  les  instituteurs  exercés  à  connaître  les 
vrais  ressorts  dont  dépend  le  succès  de  l'enseigne- 
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ment  :  c'est  qu'à  l'aide  des  signes  dont  le  sourd- 
muet  est  Fauteur,  on  peut,  dès  le  débat,  lui  faire 
prendre  une  plus  grande  coopération  à  sa  propre 
instruction;  on  l'appelle  à  agir,  à  se  produire;  on 
le  met  en  scène.  L'élève  alors  vient  au-devant  de 
son  maître  ;  il  questionne ,  et  on  lui  répond  ;  c'est 
lui  qpi  demande  les  mots,  plutôt  que  ce  n'est 
l'instituteur  qui  les  donne. 

Pendant  que  ce  concours  actif,  par  lequel  il 
coopère  à  l'enseignement ,  excite  l'élève ,  renoou- 
rage,  l'adoption  de  sou  propre  langage  par  le 
maître  qui  le  reçoit ,  lui*  inspire  envers  celui-ci 
bien  plus  de  confiance  :  il  sait  qu'il  en  est  mieux 
compris  ;  il  s'établit  entre  eux  des  rapports  plus 
intimes.  L'un  s'ouvrant  à  l'autre  avec  on  plus  entier 
abandon ,  obéit  en  retour  avec  moins  de  résistance 
et  moins  d'efforts,  aux  directions  qu'il  en  reçoit. 

Ces  quatre  genres  de  secours  se  présentent, 
comme  on  voit ,  dans  la  première  période  de  l'édu- 
cation du  sourd -muet;  mais  ils  lui  sont  spé- 
ciaux; ils  cessent  à  peu  près  avec  die.  L'utilité 
qu'on  peut  trouver  à  eu  conserver  l'usage  dans  les 
périodes  subséquentes,  dépend  d'un  autre  ordre 
de  considérations.  Ici ,  nous  devons  étudier ,  eia- 
miner  jusqu'à  quel  point  leur  emploi  habituel  peut 
contribuer  au  double  succès  des  opérations  de 
l'esprit  et  à  l'étude  de  la  langue;  nous  devons  pé- 
nétrer par  conséquent  dans  les  propriétés  qui 
tériscnt  la  pantomime  comme  un  système  de  sij 
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Oq  ne  saurait  attendre  sans  doute  du  langage 
inique  institué  par  un  pauvre  sourd-muet  livré 
les  seuls  efforts ,  une  régularité ,  une  exactitude 
li  suppose,  soit  des  observations  faites  avec 
in  et  méthode  sur  les  objets  qui  l'entourent, 
it  des  réflexions  profondes  et  délicates  sur  ce 
li  se  passe  en  lui-même.  Mais,  moins  il  peut 
ettre  d'art  dans  cette  création ,  plus  on  se  flatte 
^  le  trouver  du  moins  fidèle  aux  indications  de 

iiatore.  Cette  attente  pourrait  bien  n*étre  pas 
itiérement  satisfaite. 

Le  langage  mimique  institué  par  le  sourd-muet 
>lé,  est  en  partie  le  produit  de  la  nature,  en 
urtie  celui  des  circonstances.  Tout  ce  qu'il  doit  à 
tte  première  origine  aura  un  caractère  universel 

constant  :  ce  sera  un  langage  fondé  sur  l'intui- 
on  elle-même.  Tout  ce  qu'il  empruntera  à  la  se- 
mde  origine  sera  fortuit,  par  conséquent  mobile, 
icertain ,  spécial  ;  ce  sera  un  langage  fondé  uni- 
Liement  sur  l'habitude  particulière  à  celui  qui 
emploie. 

Faisons  la  part  de  ce  qui  doit  être  rapporté  à 
ss  deux  origines. 

Il  y  a  trois  ordres  d'élémens  dans  la  pantomime  : 

IjC  premier  comprend  ces  phénomènes  exté- 
eurs  répandus  sur  nos  organes,  par  l'effet  spon- 
iné  des  phénomènes  intérieurs  de  l'âme;  il  com^ 
rend  l'attitude ,  certains  gestes  involontaires , 
expression  générale  des  traits,  celle  qui  se  peint 
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sur  le  fronl,  se  dessine  sur  les  lèvres,  mais  surtout 
cette  indéfinissable  vertu  du  regard  qui  semble 
ouvrir  le  passage  aux  rayons  qui  s'échappent,  en 
trails  rapîàesy  du  foyer  de  l'intelligence.  Ces  si- 
fmes  fureot  des  signes,  avant  même  que  celui  qui 
les  prtKluit  songeât  à  leur  donner  ce  caractère. 
Ils  appartiennent  en  entier  à  la  nature  ;  car  ils 
sont  fondés  sur  les  lois  de  notre  organisation  elle^ 
même;  ils  révèlent  notre  pensée  à  notre  insu,  et 
quelquefois  même  contre  notre  volonté  réflédiie. 
Mais  ils  ont,  en  général,  quelque  chose  de  vague 
et  d'indéterminé  ;  il  est  rare  qu'ils  rappellent  une 
idée  spéciale,  précise,  circonscrite  :  ils  expriment 
plutôt  une  disposition,  une  émotion,  un  sentiment, 
qu'une  conception  proprement  dite. 

I^  second  ordre  d'élémens  comprend  une  espèce 
de  copies  que  la  pantomime  peut  exécuter,  en  s*em* 
parant  des  formes  et  des  mouvemens  qui  appar- 
tiennent, soit  aux  objets,  soit  aux  actions ,  lorsqu  en 
effet  les  uns  et  les  autres  se  caractérisent  par  des 
formes  et  des  mouvemens  que  les  gestes  peutent 
imiter.  Ici  la  réflexion  commence  déjà  k  prendre 
ime  part  dans  l'institution  du  signe;  ce  signe  a  êtt* 
choisi  à  dessein  :  il  a  fallu  observer,  imiter,  avec 
Tintention  de  se  faire  entendre.  Cependant  on 
peut  dire  que  ce  langage  est  en  quelque  sortr 
suf;<;rré  par  la  nature,  puisque  c'est  elle-ménif 
qui  a  pliiir  on  nous  Tinstinct  de  l'imitatioii  :  îl  est 
d  ailU^urs  on  partie  autorise*  par  la  nature,  entant 
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du  moins  que  l'imitation  sur  laquelle  il  repose 
a,?emprunté  ses  modèles  à  la  réalité,  et  en  tant 
i  que  les  formes  ou  les  mouvemens  qu'elle  a 
dans  la  réalité,  sont  bien  en  effet  les  ca- 
jmclères  généraux  et  constans  des  choses.  Mais 
«e  second  ordre  de  signes  est  en  partie  aussi  le 
produit  des  circonstances  :  car,  entre  les  mouTe- 
inens  et  les  formes  qui  pouvaient  être  imités,  il 
est  fieut  un  choix;  ce  choix,  souvent  irréfléchi, 
fiait  au  hasard,  dépend  de  l'aspect  sous  lequel  un 
objet  s'est  offert,  des  dispositions  dans  lequelles 
se  trouvait  celui  qui  l'observait,  du  lieu,  du  temps, 
des  accessoires;  souvent  même  ces  formes,  ces 
mouvemens,  n'appartiennent  point  eu  propre  au 
modèle  de  la  prétendue  imitation  :  quoique  fidè- 
lement copiés,  ils  ont  été  saisis  d'après  un  accident 
passager.  Les  copies  qui  constituent  cette  espèce 
de  signes  sont  nécessairement  incomplètes ,  et 
d'autant  plus  incomplètes ,  qu'elles  sont  plus  sim- 
ples et  plus  abrégées  ;  car  l'imitation  de  la  pan- 
tomime n'a  de  pouvoir  que  pour  reproduire  une 
portion  très  limitée  des  propriétés  des  objets. 

Ije  troisième  ordre  d'élémens,  enfin,  comprend 
les  métaphores  :  c'est  celui  à  l'aide  duquel  la  pan- 
tomime cherche  à  faire  supposer  et  concevoir,  du 
moins,  ce  qu'il  lui  est  refusé  de  peindre  par  l'imi- 
tation. C'est  ainsi  qu'elle  fait  concevoir  la  cause , 
par  son  effet  ou  son  instrument ,  le  tout  par  ses 
parties,  rantéccdent  par  le  conséquent,  le  contraire 
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I  quoique  avoués  par  la  nature,  demeurent  encore 
I  inooiDplets ,  et  dont  la  signification  ne  s'achève 
g  qu'svec  le  secours  d'une  réflexion  très  attentive. 
ou  d'une  certaine  habitude,  ou  de  quelques  ac- 
cessoires propres  à  l'expliquer.  Nous  avons  des 
^nemples  connus  de  ces  deux  genres  de  signes  mi- 
■■iniques.  Nous  retrouvons  le  premier  dans  les  gestes 
qu'un  voyageur  emploie  pour  se  faire  comprendre 
dans  un  pays  dont  la  langue  lui  est  inconnue  ; 
nou&  les  trouvons  dans  ces  scènes  de  pantomime 
qui  sont  quelquefois  exécutées  sur  nos  théâtres. 
Nous  observons  coottouellement  le  second,  dans  le 
ftébit  des  orateurs,  des  acteurs,  dans  les  gestes 
qui  accompagnent  le  discours  chez  les  gens  du 
peuple,  et  les  paroles  chez  les  personnes  à  imagi- 
■Mtion  vive  ou  animées  d'une  passion  forte.  Le 
premier  genre  de  signes  s'exphque  subitement, 
et  par  lui  seul  :  le  second  ne  peut  que  servir  de 
cortège  k  la  parole;  il  s'identifie  avec  elle;  il 
l'anime,  comme  il  en  est  éclairé;  il  la  commente, 
pendant  qu'il  est  à  son  tour  interprété  par  elle. 
Que  si  la  pantomime,  alors  même  qu'elle  est 
avouée  par  la  nature,  n'a  souvent  qu'une  valeur 
incomplète ,  qu'un  effet  incertain  ;  si  elle  a  sou- 
vent besoin  alors  d'être  achevée  par  le  discours , 
que  sera-ce  de  celle  qui  n'a  son  origine  que  dans 
tes  circonstances,  ou  du  moins  qui  a,  dans  les 
ÔKonstaoce» ,  sa  source  principale?  Ce  sera  un 
langage  plus  ou  moins  arbitraire ,  dont  1a  valeur 
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5*.  Il  est  souvent  indéterminé  :  car  le  caractère 
jfaàf  dans  un  objet,  a  frappé  le  regard  de  l'inven- 
Ipr,  peut  bien  n'être  pas  spécial  à  cet  objet ,  ou 
pfi^nir  également  à  d'autres. 
••  jS^.  n  est  ordinairement  plus  propre  à  frapper 
ilDagination  qu'à  éclairer  l'esprit  :  car  les  obser- 
ptions  dont  il  est  le  fruit  ont  été  inévitablement 
rèft  superficielles  ;  et  les  traits  qui  auront  été  sai- 
te  dans  un  objet  appartiendront  plutôt  à  ses  ap- 
ifo^nces  sensibles,  qu'à  ses  propriétés  réelles  et 
xmstitutives. 

7^.  Le  dictionnaire  du  sourd  -  muet  sera  très 
lauvre  :  il  ne  peut  avoir  plus  de  signes  qu'il  n'a 
icquis  de  connaissances,  ou  fait  de  réflexions  sur 
ui-méme. 

8*.  Ce  dictionnaire  ne  formera  point  un  en- 
semble systématique  :  il  sera  sans  méthode,  sans 
^lan;  il  ne  sera  point  composé  d'après  un  ordre 
constant  cl'analogie. 

9®.  Le  langage  mimique  du  sourd-muet  est  peu 
malytique  :  la  pensée  n'y  est  pas  décomposée  en 
»es  élémens;  les  propositions  sont  représentées  par 
LUI  seul  terme. 

Une  extrême  ambiguité  doit  donc  rester  em- 
preinte dans  la  nomenclature  mimique  que  le 
K>urd-muet  s'est  instituée,  surtout  aux  yeux  de 
:eux  qui,  ne  vivant  point  avec  lui,  ne  peuvent 
k'étre  associés  à  ses  habitudes.  Les  imitations  se- 
ront incomplètes,  les  métaphores  équivoques,  les 
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associations  arbitraires  ou  fortuites.  C*est  en  effet 
ce  que  confirme  l'expérience  journalière. 

Le  langage  mimique  du  sourd-muet  a  certaine- 
ment sa  syntaxe  :  car  souvent  il  exprime  un  ta- 
bleau, en  détaillant  successivement  les  diverses 
parties  qui  le  composent.  Mais  cette  syntaxe  res- 
semble plus  à  la  combinaison  qui  produit  nos  pé- 
riodes ,  qu'à  celle  dont  résultent  nos  propositions. 
Elle  est  d'ailleurs  très  imparfaite,  sans  lien  gram- 
matical. L'ordre  et  le  concours  des  scènes  y  mar- 
quent seuls  leurs  fonctions. 

Dans  cette  syntaxe,  l'inversion  prévaudra  tou- 
jours :  car  notre  ordre  direct  de  construction  se 
fonde  sur  des  rapports  métaphysiques  que  te 
sourd-muet  ne  peut  soupçonner.  La  mardie  que 
nous  appelons  inversive  est  celle  qui  s'offre  la  pre- 
mière ,  celle  que  suggère  l'élan  de  Fimagination , 
lorsque  seule  elle  préside  encore  au  langage,  il  en 
est,  à  cet  égard,  du  sourd-muet  comme  des  enEans, 
comme  de  tous  les  peuples  dans  le  premier  âge  de 
la  civilisation. 

Cette  syntaxe  sera  fort  elliptique  :  car  le  sourd- 
muet,  peu  exercé  aux  communications  du  langage, 
suppose  que  ce  qui  lui  suffit  à  lai-même^  pour  ra|v 
peler  tout  l'ensemble  d'im  tableau  quiini  est  fiuni- 
lier,  suffit  pour  le  représenter  aux  antres. 

I^  syntaxe  propre  au  langage  du  sourd-mnel 
est  donc  aussi  éloignée  qu'il  est  possible  des  con- 
ditions philosophiques,  et  cela  devait  être  ainsi. 
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Les  imperfections  que  nous  venons  de  signaler 
dans  le  langage  mimique  que  le  sourd-muet  livré 
àtloi-méme  a  pu  se  créer  par  ses  seul^  efforts, 
inotrent  assez  combien  il  serait  peu  utile  de  le  con- 
Mnrer,  sous  cette  forme,  au-delà  de  la  première  pé- 
ilode  de  son  éducation  ;  elles  font  découvrir  aussi 
in  réformes  que  ce  langage  doit  subir  pour  de- 
'venir ,  dans  l'instruction ,  un  instrument  favorable. 
Mais  il  faut  se  garder,  en  corrigeant,  de  dénaturer 
09  langage,  de  lui  faire  violence,  de  lui  enlever  sa 
physionomie  originale.  Il  faut  aussi,  autant  qu'il  est 
possible,  conduire  le  sourd-nniet  à  le  rectifier  de 
lui-même,  plutôt  que  de  donner  la  réforme  toute 
fiûte.  C'est  en  conduisant  Vélève  à  mieux  observer, 
à  mieux  réfléchir,  qu'on  lui  fera  achever  et  perfec- 
tionner son  ouvrage  ;  en  apprenant  à  mieux  voir,  à 
mieux  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  vu,  il  ap- 
prendra naturellement  à  en  donner  une  peinture 
plus  fidèle.  Ainsi  rectifiés,  les  signes  mimiques  du 
sourd-muet  redeviendront  plus  conformes  à  la 
nature,  qu'ils  ne  l'étaient  à  leur  première  création. 
Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  où  les  ouvrages  de 
l'art  sont  plus  fidèles  à  la  nature,  que  ceux  de  l'ir- 
réflexion et  d'un  aveugle   instinct  qu'on  prend 
pour  l'inspiration  de  la  nature  elle-même. 

Ainsi  rectifiés,  les  signes  mimiques  pourront 
rendre  deux  sortes  d'office  à  l'intelligence  :  ils  fa- 
voriseront, à  quelques  égards,  l'intuition;  ils  por- 
teront dans  l'imagination  un  principe  de  vie. 


T>ES   SOURDS-MUETS.  PART.  III,  CHAP.  VII.     4^5 

primer  leur  valeur;  ils  seront  connue  le  coin  à 
Taide  duquel  sera  frappée  cette  monnaie  de  Tin  tel- 
l^gence ,  qui  doit  circuler  dans  le  commerce  de  la 
Mcîété,  et  dont  l'empreinte  doit  en  garantir  le 
bon  aloi. 

La  pantomime  ne  peut  avoir  ni  la  délicatesse 
Bi  la  richesse  du  dessin;  elle  ne  peut,  comme  lui, 
déployer  à  la  Ibis  sous  nos  yeux  un  groupe  de 
formes  variées  :  mais  elle  a  une  puissance  qui 
manque  au  dessin,  celle  de  pouvoir  reproduire  le 
mouvement,  et  cela  lui  donne  sur  l'imagination 
une   énergique    influence.   Le  mouvement  est, 
dans  la  pantomime,  l'expression  de  la  vie;  c'est 
lliomme  lui-même  qui  est  en  action  et  en  scène. 
Toutes  les  idées  qui  ont  l'homme  pour  objet  y  sont 
exprimées  d'une  manière  directe;  les  autres  mêmes 
y  sont  personnifiées.  Celui  qui  parle ,  devenu  actif, 
s'anime  par  son  propre  feu,  et  cette  chaleur  se 
communique  à  ceux  qui  Técoutent.  Le.  spectateur 
se  met  à  sa  place,  entre  dans  ses  impressions ,  s'i- 
dentifie avec  lui  :  car  il  retrouve,  dans  cette  active 
d<*monstration ,  ce  qu'il  ferait  lui-même  en  une  si- 
tuation semblable.  Le  regard ,  la  physionomie  en- 
tière accompagne  les  attitudes,  les  gestes  s'adres- 
sent  immédiatement  à  l'âme,   en  trahissant  les 
secrets  de  l'âme.  L'instinct  de  la  sympathie  entraine 
le  spectateur  à  imiter  et  à  reproduire,  en  quelque 
sorte,  par  la  pensée,  Vaction  dont  se  compose 
la  pantomime  dont  il  est  témoin.  Ce  ne  sont  plus 
Il  3o 
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seulement  les  idées  de  l'acteur  qu'il  conçoit  ;  ce 
sont  ses  dispositions  elles-mêmes ,  ses  sentiraens , 
ses  émotions,  auxquels  il  s'identifie.  De  \k  irient 
que  le  langage  d'action  est  empreint  d'une  si  puis- 
sante éloquence.  Si  les  productions  des  arts  do  des- 
sin doivent  restituer  au  sourd-muet  la  poésie  ca- 
chée de  la  parole  émise  par  la  voix  humaine ,  la 
pantomime  lui  restituera  Téloquenoe  dont  les 
accens  de  cette  voix  étaient  doués ,  lorsque ,  par 
leurs  modulations  diverses ,  ils  devenaient  l'inter- 
prète des  mystères  du  cœur. 

Mais ,  une  fois  que  les  mots  de  noa  langues  cor- 
respondant à  cet  ordre  de  signes  mimiques  auront 
été  donnés  aux  sourds-muets,  qn'ils  auront  été 
monétisis  par  cette  vigoureuse  emprainle,  sera- 
t-il  nécessaire ,  sera-t-il  utile  que  les  mêmes  signes 
mimiques  continuent  à  trouver  place  dans  ses  en- 
tretiens ordinaires  ?  Pourquoi  alors  fenùt-il  excep- 
tion ?  pourquoi  joindrait-il  un  second  langage  à 
celui  qui  lui  est  commun  avec  nous ,  et  auquel  il 
a  été  initié  ?  Pourquoi  continuerail-il  à  imaqwaei 
ce  langage  primitif  qui  lui  était  prapis, 'entre  b 
pensée  et  les  langues  conventionneitas?  Poorquoi 
ne  lui  suffirait-il  pas,  comme  à  nous,  dTi 
désormais  directement  celle-là  àcellcsci, 
les  liens  qui  les  unissent  sont  formes  el  reconam? 
Rappelons-le  sans  cesse  :  il  faut  que  le  amud^nnsl 
rentre  dans  nos  rangs  ;  qu'il  redevienne  Vxm  des 
nôtres.  C'est  la  langue  de  son  pajra  qu'on  mul  M 
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du  moins  que  rimitation  sur  laquelle  il  r^ose 
a  emprunté  ses  modèles  à  la  réalité ,  et  en  tant 
aussi  que  les  formes  ou  les  mouvemens  qu'elle  a 
puisés  dans  la  réalité,  sont  bien  en  effet  les  ca- 
lactères  généraux  et  constans  des  choses.  Mais 
ce  second  ordre  de  signes  est  en  partie  aussi  le 
produit  des  circonstances  :  car,  entre  les  mouTe- 
mens  et  les  formes  qui  pouvaient  être  imités,  il 
est  fait  un  choix;  ce  choix,  souvent  irréfléchi, 
fait  au  hasard,  dépend  de  Taspect  sous  lequel  un 
objet  s'est  offert,  des  dispositions  dans  lequelles 
se  trouvait  celui  qui  l'observait,  du  lieu,  du  temps, 
des  accessoires;  souvent  même  ces  formes,  ces 
mouvemens,  n'appartiennent  point  eu  propre  au 
modèle  de  la  prétendue  imitation  :  quoique  fidè- 
lement copiés,  ils  ont  été  saisis  d'après  un  accident 
passager.  Les  copies  qui  constituent  cette  espèce 
de  signes  sont  nécessairement  incomplètes ,  et 
d'autant  plus  incomplètes ,  qu'elles  sont  plus  sim- 
ples et  plus  abrégées  ;  car  l'imitation  de  la  pan- 
tomime n'a  de  pouvoir  que  pour  reproduire  une 
portion  très  limitée  des  propriétés  des  objets. 

I^  troisième  ordre  d'élémens,  enfin,  comprend 
les  métaphores  :  c'est  celui  à  l'aide  duquel  la  pan- 
tomime cherche  à  faire  supposer  et  concevoir,  du 
moins,  ce  qu'il  lui  est  refusé  de  peindre  par  l'imi- 
tation. C'est  ainsi  qu'elle  fait  concevoir  la  cause , 
))ar  son  effet  ou  son  instrument ,  le  tout  par  sas 
l^artics,  raiitécédent  par  le  conséquent,  le  contraire 
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nous  représente  le  soiird-miiet  conserrant  l'usage 
(le  ses  signes,  en  apprenant  la  langue  convention- 
nelle de  son  pays.  Si  le  premier  veut  apprendre 
promptement  la  langue  anglaise,  se  l'approprier 
réellement ,  il  passera  en  Angleterre,  il  s'enfermera 
dans  une  famille,  dans  une  société,  où  cette  langue 
soit  seule  en  usage.  Il  faut  que  le  sourd-muet  ait 
le  courage  de  s'interdire  souvent  le  langage  qu'il 
s'était  fait,  et  presque  de  l'oublier  momentané- 
ment ,  s'il  veut  être  véritablement  initié  k  oeloi  qui 
est  en  circulation  parmi  ses  semblables.  Sans  doute, 
il  y  a,  entre  le  langage  mimique  du  sourd-muet 
et  nos  idiomes  conventionnels ,  one  distance  bien 
plus  considérable  que  celle  qiû  existe  entre  les 
deux  langues  anglaise  et  française  :  mais  c'est  pré- 
cisément ce  qui  rend  plus  difficile  encore  au  sourd- 
muet  l'adoption  franche  et  entière  de  nos  idiomes; 
c'est  ce  qui  lui  rend  plus  nécessaire  les  exercices 
propres  à  rapprocher  notre  langue  convention- 
nelle du  tableau  de  la  pensée.  Pour  le  &milîa- 
riser  avec  notre  langue,  il  Êiut  le  fiunilianser 
avec  notre  manière  de  concevoir,  dont  il  est  dé- 
tourné par  le  langage  qui  lui  est  propre. 

On  peut,  du  reste,  en  être  certain  :  les  aounb- 
muets,  réunis  entre  eux,  n'abdiqueront  poôrt. 
dans  leurs  mutuels  entretiens,  ce  langage  miaùqiif 
qui  leur  est  justement  cher ,  qui  est  cehii  de  kar 
première  enfance ,  qui  est  si  rapide  et  ai  aaimé. 
Le  maître  lui-même  continuera  d'y  recourir  quel- 
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|uefois,  lorsqu'il  aura  besoin  de  réveiller  vive- 
MDt  une  idée  assoupie ,  de  porter  la  lumière  sur 
point  trop  obscur,  de  s'assurer  s'il  a  été  bien 
ris  ;  mais ,  il  en  usera  cbaque  jour  avee  une 
|j|pB  grande  sobriété ,  à  mesure  qu'il  avancera  dans 
jl*  ouvrage. 

^  Nous  venons  de  voir  comment  l'instituteur  s'em- 
psre  des  signes  mimiques  apportés  par  son  élève , 
»t  comment  il  concourt  à  en  opérer  la  rectification  ; 
il  va  en  £ùre  l'objet  d'une  troisième  opération  :  il 
ni  s'en  servir  pour  composer  des  scènes  mimiques , 
plus  ou  moins  développées ,  qui  seront  eVnployées, 
somme  autant  de  définitions ,  pour  expliquer  les 
BMts  de  nos  langues. 

Lorsque  nous  ne  trouvons  pas  le  mot  d'une 
idée  présente  à  notre  esprit  et  que  nous  voulons 
exprimer,  nous  employons  une  périphrase.  Nous 
usployons  une  périphrase  encore,  lorsque,  tradui- 
HUit  un  texte,  nous  rencontrons  une  expression 
le  la  langue  savante,  qui  n'a  point  de  corrélatif 
dans  la  notre.  L'extrême  pauvreté  du  langage  que 
le  sourd-muet  apporte  avec  lui ,  le  place  continuel- 
lement dans  un  situation  semblable;  il  n'a  pas  de 
signe  correspondant  à  la  plupart  des  mots  que 
rinstituteur  voudrait  lui  enseigner;  il  n'a  pas  même 
les  idées  exprimées  par  ces  mots.  La  pantomime» 
là'offre  (|ue  pour  un  nombre  très  circonscrit  d'idées 
simples  ot  familières,  des  signes  dont  l'intelli- 
fencr  snii  iiifiiilliblc ,  prompte,  générale  et  con- 
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stante.  Que  fera  Finstituteur  pour  expliquer  et  tra- 
duire lé  nouveau  mot?  il  emploiera  une  périphrase 
mimique.  Dans  cette  périphrase ,  tous  les  «gnes 
élémentaires ,  nous  le  supposons  du  moins  ea  ce 
moment ,  seront  exclusivement  empruntés  an  lan- 
gage propre  du  sourd-muet  ;  leur  assemblage  seul 
sera  Touvrage  du  maître.  Le  premier  aura  Cdunii 
les  matériaux  ;  le  second  sera  rarcfaitecte. 

Ce  sont  ces  périphrases,  ces  descriptions,  ces 
scènes  mimiques  qui  composent  généralement  le 
dictionnaire  auquel  l'abbé  Sicard  a  donné  le  nom 
de  Théorie  des  Signes.  Mais  elles  pemreDt  varier 
jusqu'à  l'infini,  suivant  le  génie  de  œlm  qui  les  em- 
ploie, et  les  dispositions  de  celuianqHfll  elfess'adres- 
sent.  Souvent  elles  ne  sont  point  pranws  m  l'avance  : 
elles  sont  suggérées  k  l'instituteur,  pendant  le 
cours  même  de  ses  leçons,  suivant  les  obstacles  qu'il 
rencontre  dans  l'esprit  de  son  élève,  selon  TefieK 
qu'il  produit,  les  perspectives  qui  s'offrent  à  lui. 
C'est  alors  une  sorte  d'improvisation  à  laquelle  la 
présence  même  de  l'élève ,  et  les  impraskms  qu'il 
reçoit  donnent  quelquefois  les  foruMS  fes  plus 
heureuses. 

Ces  descriptions,  en  l'absence  des  objets  eus* 
mêmes ,  en  labsence  des  dessins  qui  poumîsal 
les  remettre  sous  les  yeux,  viendront  au  meanÊn 
des  esprits  faibles  encore  et  peu  exercés;  elles  se- 
i-ont  des  définitions  vivantes.  AcoompngmmC  ks 
t  xplicaliuns  logiques  elles-mêmes,  etlm  eu 
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cout  le  oommentaire;  elles  rempliront  un  rôle 
ppmMihlr  à  oelitî  que,  dans  reoseigoanent  classi* 
ifffi^  qsdimin  y  dans  nos  4isQ0urs  mêmes  «t  nos 
^iprils»  jouent  les  xx>mparaîsoiiSY  les  eumples  tt 
Im  uiétaphores  :  elles  répandront  sur  l'étude  les  k^ 

b^MJwresde  l'intuition;  eiles  soutiendront  rattentîoil; 

l  ^)ef  prêteront  des  teintes  plus  vives  nus  images  ; 
«lias  animeront  et  orneront  ranaeignemeat  ;  elles 
remédieront  à  la  sécheresai.  des  exer«ik)es  ;  elles 
swvîront  encore  d'épreuve  eide  oenti^lé  poor  le 
fll«oès  des  démonstrations^  On  pourra  y  avQii^  r^ 
cours  9  pour  reconnaître  si  J'élève  a  bien  éaîaî'  le 
véritable  sens  des  expressions  de  nos  langues ,  en 
ramenant  son  esprit  à  la  contemplation  réelle  des 
i:t>oses.  Elles  lui  serviront  de  préservatif  contre  le 
lltpger  de  cette  illusion  si  commune  et  si  fâdieuse 
à  laquelle  renseignement  ordinaire  ne  nous  expose 
que  trop ,  celle  de  croire  que  nous  pensons  et  rai- 
aopoons  réellement,  quand  nous  ne  faisons  que 
oombiner  mécaniquement  des  roots  dans  notre 
mémoire. 

Cependant,  ces  périphrases  mimiques  seront 
elles-mêmes  sujettes  à  plusieurs  imper£Bctions.  Les 
descriptions  seront  souvent  incomplètes  ;  les  défi- 
nitions générales,  prenant  la  forme  des  exemples 
particuliers,  se  trouveront  quelquefois  trop  res<> 
treiiites;  les  allégories  auxquelles  on  aura  recours 
pour  soumettre  à  une  description  sensibk  des  no- 
tioii.s  iiiaccessihU*)»  aux  sons,  seiont  fréquemment 
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h  sâtîsâisante  pour  les  besoins  d'une  instruction  sé- 
I  rkuse,  c'est  entreprendre  au-delà  de  la  puissance 
r   #rart. 

r'  -4- lorsqu'une  expression  de  la  langue ,  encore  in- 
^^  Mnnue  k  l'éléye ,  et  dont  on  veut  lui  expliquer  la 
àfllgiiificatian ,  peut  être  définie  à  l'aide  de  mots 
PHéMîà  connus,  il  convient  souvent  d'eAployer  en 
F  effet  ceux-ci ,  pour  dcHuner  Fintelligence  de  celle-là. 
Cette  marche  est  utile  pour  confirmer  de  plus  en 
pkn  la  valeur  déjà  imprimée  aux  termes  dont 
rélève  est  en  possession,  pour  laiaire  recotitiaitte, 
la  rectifier  au  besoin ,  en  retrouvant  ces  mêmes 
termes  dans  des  combinaisons  nouvelles  et  variées; 
elle  est  utile  pour  familiariser  l'esprit  avec  les  di- 
vers rapports  qui  unissent  entre  elles  les  expres- 
sions de  nos  langues,  d'après  l'analogie  des  rapports 
qui  existent  entre  les  idées  correspondantes.  C'est 
à  l'aide  de  ces  exercices  que  la  langue  formera,  pour 
rélève,  un  tissu  étroitement  lié,  que  les  mots  s'ap- 
pelleront réciproquement,  que  l'esprit  deviendra 
capable  d'exécuter  ces  transformations  qui,  soit  par 
les  combinaisons,  soit  par  les  analyses,  s'opèrent 
continuellement  dans  l'emploi  que  nous  faisons  de 
la  langue.  Les  mots  doivent  naître  les  uns  des 
autres ,  pour  que  leur  consanguinité  soit  établie  : 
moins  cette  consanguinité  est  marquée  par  l'ana- 
logie des  formes,  dans  nos  langues  convention- 
nelles ,  plus  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  reconnue 
par  de  fréquens  rapprochemens  qui  accoulumcnt 


/|'^4  ^^   l/fOUCiLTION       . 

Tesprit  à  les  distribuer  en  familles,  d'après  leur 
enchainemeiit  logique. 

Nous  serions  enclin  à  penser  que  remploi  des 
descriptions  mimiques  dans  les  dernières  périodes 
de  l'éducation,  doit  en  général  être  plutôt  in- 
diqué par  des  conseils,  que  prescrit  par  des 
règles  positives;  qu'il  doit  être  abandonné  à  la  sa- 
gacité de  l'instituteur.  C'est  lui  seul  qui ,  placé  en 
présence  de  son  élève,  peut  bien  juger  le  moment 
où  il  est  nécessaire  de  remonter  aux  premières  ori- 
gines ,  de  ramener  sur  ses  explications  la  lumière 
empruntée  à  la  réalité  des  choses. 
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CHAPITRE  VIII. 


^jÊQmiifUiaikm  <fo  préeéiitm.  •mm  Des  Sigfies^  méêha^ 
f^  diques^  soU  ftgunMlifi^  soit  de  rappel;  soii  ée 
,   namendatum,  êmi  grammaHeauj:. 

Lu  langage  mimique  inalitué  par  le  sourd-muel, 
et  qu'il  apporte  luîrinéine  avaat  ion  inslmctie», 
est  extrêmement  pauYre;  îl  n'a»  d*aiUeura,  dana ses 

formes,  aucune  ressemblance  avec  nos  langues  ar- 
tifidellei.  Il  ne  peut,  en  effet,  s'étendre  au-delà  du 
œrde  très  étroit  des  idées  que  le  sourd -muet  a 
pu  acquérir ,  livré  à  lui-même ,  soit  en  observant , 
soit  par  la  réflexion  ;  il  doit  porter  l'empreinte  de 
la  manière  de  concevoir  qui  est  particulière  à  son 
auteur.  *- 

On  a  donc  ioiaginé  de  compléterx:e  langage,  en 
lui  donnant  de  nouveaux  signes  pour  exprimer 
toutes  les  idées  qui  sont  représentées  dans  les  dic- 
tionnaires de  DOS  langues,  et  de  lui  imposer  de 
nouvelles  formes  qui  le  missent  en  rapport  avec: 
notre  syntaxe.  De  là,  oe  double  ordre  de  signes 
artificiels,  conçus  par  l'instituteur,  auxquels  Tabbc* 
(le  rÉpée  a  donné  le  titre  de  Signes  méttu>diques  ^ 
dont  les  uns  ont  une  valeur  de  nomenclature,  1rs. 
autres  une  simple  valeur  grammaticale. 
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C'est  le  quatrième  et  dernier  terme  de  I  élabo- 
ration que  subit  le  langage  mimique.  Mais  on 
comprend  que ,  dans  cette  élaboration ,  le  langage 
mimique  peut  conserver  ou  perdre,  plus  ou  moins. 
les  traces  de  l'analogie ,  pour  adopter  des  formes 
arbitraires  et  conventionnelles.  On  conçoit  aussi 
que  l'instituteur  peut,  en  le  créant,  interroger 
encore  plus  ou  moins  ses  élèves ,  se  laisser  guider 
par  eux;  ou  bien  instituer  entièrement,  d*apres 
ses  vues  personnelles,  les  signes  dont  il  se  com- 
pose. Ici  donc  une  carrière  en  quelque  sorte  in- 
définie, est  ouverte  pour  l'institatear. 

Pour  apprécier  avec  équité  et  certitude  le  mé- 
rite d'un  pareil  système  ,11  ne  suffit  pas  de  It* 
considérer  dans  les  essais  qui  en  ont  été  bits  jus- 
qu'à ce  jour;  il  faut  pouvoir  aussi  Tembrasser 
avec  les  perfectionnemens  qu'il  peut  encore  re- 
cevoir; et,  pour  prévoir  ces  perfectionnemens. 
pénétrer  dans  sa  nature  même,  afin  d^en  explorer 
toutes  les  ressources. 

Ainsi  que  tous  les  systèmes  de  signes  que  nous 
avons  examinés  jusqu'à  présent,  oe  langage  peut 
être  considéré  dans  une  double  fonctioa,  cummc 
instrument  des  •  opérations  de  Tesprit ,  comrot' 
moyen  de  coniniunication  entre  les  hommes^  Mais, 
coiisidén*  comme  moyen  direct  de  cxmimnnica- 
lion  nilre  les  hommes,  ses  succès  dépendront 
i\v  la  (idéiil«*  ot  de  la  riarté  dr  rimilatian  quil 
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laîre  acquérir;  elle  doit  devenir  pour  lui  ce  qu'elle 
€•1  pour  l'enfuit  ordinaire,  ce  qu'elle  est  pour 
ÉfttOB  :  sa  langue  matemdle.  Or,  l'adoption  de  la 
lingue  de  son  pays  ne  sera  janbais  plénum  et  sin^ 
#ère»  s'il  continue  à  n'y  Voir  que  la  traduction  de 
MB  propres  signes;  elle  ne  sera  point  sa  langue  ma* 
iernelle  ;  elle  demeurera  pour  lui  ce  que  sont  pour 
nous  les  langues  savantes.  Donnant  la  préférence 
k  Tidiome  qu'il  apporta  y  c'est  dans  cet  idiome  qu'il 
continuera  de  penser  en  secret  Les  disdonrs  que 
nous  lui  adresserons  n'auront  point  pour  lui  le 
même  genre  de  valeur  que  pour  nous  ;  ils  ne  s'adres- 
seront pas  immédiatement  à  son  esprit.  Il  sera  au 
milieu  de  nous  comme  un  voyageur  qui  interprète 
sans  cesse  et  tout  bas,  ce  qu'il  entend  dire,  et  qui 
réfléchit  à  la  manière  dont  il  s'y  prendra  pour  se 
faire  comprendre  dans  un  idiome  qui  n'est  *pas  le 
sien.  L'association  des  idées  aux  mots  sera  moins 
étroite;  les  expressions  seront  moins  rapides, 
moins  vraies,  moins  correctes;  les  entretiens  eux- 
mêmes  ,  moins  familiers  et  moins  intimes. 

Il  est  une  comparaison  que  nous  croyons  avoir 
>  lie  quelque  part,  et  qui  donne  k  l'observation  que 
nous  faisons  id  une  évidence  trop  sensible  pour 
que  nous  n'aimions  pas  à  la  reproduire.  Un  Pran> 
çais  qui,  pour  apprendre  l'anglais,  prendrait  nn 
maître  d'anglais,  mais  continuerait  d'habilef  en 
France,  et  d*einployer  la  langue  francise  pendant 
le  temps  qui  s'écoule  hors  des  heures  de  ses  leçons, 
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'^11  nourd-mnet ,  comme  au  (h'but  de  celle  qui  est 
i-doonép  à  l'enfant  en  bns  âge.  il  est  nécessaire  tif 
»urii'  k  quelques  signes  niiiniques.  anz  signes 
dicateurs.  par  exemple,  et  à  quelques  uns  de 
,  dunt  l'expression  est  plus  frappante,  plus 
niliére,  pour  établir  les  premières  conimunica- 
ns.  Mais,  b)ent6t,il  &'offre  divers  autres  moyens 
t  a*Milendre  ;  et ,  supposer  que  chaque  mot  de  la 
Ibn^ie  ail  besoin  d'un  signe  mimique  iitstitué  ad 
f  hoc,  pour  lui  servir  d'interprète,  c'est  aller  contre 
\  llévidence  des  choses. 

On  insiste  et  l'on  dit  :  «  Les  nutfes  procédés  ne 
m  onndui&ant  point  par  eux-mêmes  aux  idées,  ne 
%  peuvent  mener  à  l'intelligence  des  mots  ;  cette 

■  fonction  est  un  privilège  réservé  au  langaf^e  mi- 

■  mique.  lo^ue)  peint  les  îd^«s  elles-mêmes.  »  Sans 
fUiule  les  autres  p)-oci'xl(>s  qui  servenl  uniquement 
à  former  les  mots  de  nos  langues,  no  conduisent 
point  par  eux-mtates  aux  idées.  Et  qui  a  januis 
prétesdu  leur  attribuer  c«  priril^?  Ln  mots  de 
oœ  Ungueft  eUcs>mémeft  ne  ooaduÎMnt  point  aux 
idées;  ila  m  font  que  les  recueillir,  s'y  attacher, 
lonqu'elles  s'en  approdieot.  C'est  le  propre  de 
tout  système  de  ùgnea  coDTentianneb  :  n'ayant 
point  de  rapport  direct  et  naturd  avec  lea  moeurs 
qn'il*  refirent,  il  laut  bien  que,  par  un  Moyen 
qnelconqne,  on  famn  aiûtre  les  idées  qu'ils  sont 
destinés  k  exprimer,  qu'on  mette  ces  idénen  leur 
présence,  et  qu'on  fonde  alor»,  entre left  idAea  et 
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interposition  *  ^^  ^'^  \    > '^^^ngues  articulées .  rcfijn 

ment  indispe'  ^.-^J^^'''^'^^^^  '"'  confie.  Sans  ilauu 

En  effet,  /  ^'^y^^^^te  ne  conduisent  pas   p.n 

nombre  d'i        K  "^^^]  ^'  '^"^  *^*^"  4"^  '^^  '^'^''^ 
diverses  ce       Kf^  ^^^P^^^  ^^^  '"«^s.  Mais  quel  sei ., 
adopté  le       ' '//^urquoi  le  langage  mimique  sera- 
nu  témoi       >  nécessairement  ce  guide  ?    Depii.^ 
dépose  f      y^  *'o"^*    mimiques   sont  -  ils    les   seiil^ 
formel^      f /interpréter  un  mot,  ou  de  faire  app.t 
tellip       i/ue  idée  dans  Tentendement  ?  l^  pnVse/k» 
can'      ifbje^  lui-même,  et  à  défaut,  son  ima^'e  rr»- 
ur       te  dans  un  dessin,  ne  sont -ils  pas  di'/.i  d»^^ 
f,     >tes  sûrs?  Une  idée  ne  peut-elle  ps  en  excitti 
yiie  autre,  à  Taidc  de  l'association  qui  les  unit. 
^  alors  ne  remplira-t-elle  pas  une  foncliou  sem- 
blable? Les  circonstances  dont  le  concours  suïZ- 
père  une  idée  et  la  réveille,  ne  sufGsent-elles  pa> 
pour  la  mettre  ainsi  en  présence  du  nom  qu'elli 
doit  revêtir?  Knfin,  les  mots  dont  la  valeur  r*>t 
déjà  connue  ne  donnent-ils  pas  les  élémens  m- 
iv.ssaires  pour  constituer,  ou  l'idée  complexe  qui 
naîtra  de  leur  cond)inais4m,  ou  la  notion  abstraiti 
qui  se  formera  de  ce  que  leurs  valeurs  oui  ilr 
connnun,  et  ne  fournissent-ils  pas  ainsi,  avtn*  au 
lant  de  précision  que  de  certitude,  la  valeur  ili. 
terme  nouveau  (|ue  devra  investir  cette  idtv  *•» 
.'•ttc  notion  ' 

-Mais,  si  Va  en  al  ion  des  Niques  metliodiqui*>  \\*< 
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pas  une  condition  indispensable  pour  introduire 
le  fHJurti-inuct  à  l'intelligence  de  nos  langues, 
n'est-elle  pas  du  moins  une  combinaison  utile? 
Quelle  est  la  niture  et  la  mesure  de  son  utilité? 

«  Ui  langue  des  signes  méthodiques,  nous  ditK>n, 
«  ftera  utile  comme  \m  moyen  de  traduction. 
«  N'est-ce  pas  par  la  voie  de  la  traduction,  que 
n  nous  apprenons,  de  la  manière  la  plus  régulière 
a  et  la  plus  certaine,  les  langues  étrangères,  les 
•■  langues  savantes,  sous  la  direction  d'un  profes- 
<  seur'-*  Le  langage  mimique  n'est-il  pas  la  langue 
•>  maternelle  du  sourd-muet?  Qu'y  a-t-il  donc  de 
o  plus  luiturcl,  de  plus  raisonnable  et  de  plus 
m.  simple,  que  de  lui  enseigner  nos  langues  aussi 
•  par  des  traductions  tirées  de  la  sienne?  Ne  doit-on 
«  pas  s'étonner  que  cette  idée  ait  échappé  si  long- 
«  temps  aux  instituteurs  de  sourds-muets,  et  qu'il 
■  y  en  ait  encore  qui  se  refusent  à  son  évidence?  » 
Nous  concevons  ce  système,  lorsqu'il  s'agit  de 
tirer  parti  des  signes  mimiques  dont  le  sourd- 
muet  est  déjà  pourvu-,  alors,  eu  effet,  la  matière 
d'une  traduction  existe.  Mais  cette  idée ,  quelque 
séduisante  qu'elle  paraisse  au  premier  abord,  est 
radicalement  fausse,  dès  qu'on  veut  l'appliquera 
iio  nouvel  ordre  de  signes  mimiques  donnés  au 
sourd-muet,  pendant  le  cours  de  son  éducation- 
Car,  dans  ce  dernier  cas,  il  faut,  avant  de  traduire, 
créer  d'abord  une  langue  nouvelle,  celle  qui  four- 
nira le  texte  à  la  traduction.  Dana  l'enscignçment 
H.  3i 
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1119?  est-elle  même  la  première  voie  et  la  plus  di- 
recte ?  Non  sans  doute  :  il  y  a  nécessairement  une 
première  langue  qui  ne  s'enseigne  point  et  ne  peut 
^Ipliseigner  de  cette  manière  ;  il  y  a  donc  un  autre 
pour  l'enseigner.  Traduire,  c'est  transporter , 
foire  rejaillir  sur  une  nouvelle  langue ,  la  lu- 
qui  éclaire  déjà  les  expressions  d'une  autre 
llttérieurement  connue.  La  lumière  est  réfléchie, 
tmpruntée  ;  comment  s'était-elle  d'abord  produite  ? 
st  pourquoi  ne  la  ferait-on  pas  arriver  directement 
lur'le  point  qu'on  veut  éclairer? 

Les  langues  qu'on  enseigne  par  la  traduction , 
•ont  les  langues  étrangères,  les  langues  savantes. 
Celle  qu'il  s'agit  d'enseigner  au  sourd  -  muet  doit 
devenir,  comme  pour  tous  ses  compatriotes,  la 
Ipague  maternelle.  Les  langues  enseignées  par  la 
prenère  de  ces  deux  voies,  ne  contractent  avec 
lu  pensée  qu'une  alliance  médiate.  Celle  qui 
iTcsseigne    directement   s'unit    intimement   à   la 

pensée. 

Au  reste,  cet  enseignement  du  professeur,  à 
Taide  de  traductions  et  dans  des  leçons  régulières, 
mx^on  nous  donne  pour  modèle ,  de  quelle  lenteur 
n'est-il  pas  atteint?  Combien  il  est  rare  qu'il  initie 
^féritablenient  et  pleinement  l'élève  dans  la  con- 
iMissance  et  Tiisage  de  la  langue  ?  Placez ,  au  con- 
traire, l'élève  dans  une  nécessité  telle,  qu'il  soit 
contraint  de  comprendre  cette  langue,  de  la  par- 
ler; que  les  circonstances,  l'usage,  l'exemple,  de- 


DES    SUURDS-MUKTS. PART.  III,  CIIAP.  VIII.     486 

elle-même,  il  faudra  que  les  conventions  et  Thabi- 
lude  suppléent  à  ce  qui  lui  manque ,  déterminent 
ce  qu'elle  laisse  d'indécis ,  fixent  avec  précision  la 
valeur  des  signes. 

Les  signes  de  la  première  classe  sont  des  signes 
figuratifs;  ceux  de  la  seconde  ne  sont  que  des  si- 
gnes de  rappel;  ceux  de  la  troisième  réunissent, 
mais  imparfaitement ,  ce  double  caractère. 

De  ces  trois  combinaisons,  la  seconde  nous 
parait  jugée  déjà  par  ce  qui  précède,  irrévocable- 
ment jugée.  Cette  création  ne  produirait  qu'un  ap- 
pareil oiseux  et  embarrassant  :  car  si  les  signes 
méthodiques  qu'on  prétend  ajouter  au  langage  mi- 
mique du  sourd-muet ,  sont  entièrement  conven- 
tionnels, comme  ceux  de  nos  langues,  quel  genre 
de  services  pourront-ils  rendre,  en  s'interposant 
entre  nos  langues  et  la  pensée,  si  ce  n'est  d'en 
retarder,  d'en  affaiblir  l'alliance?  et  si  nos  langues 
peuvent  recevoir  au  même  titre  le  dépôt  des  idées, 
|>ourquoi  ne  pas  le  leur  confier  directement.'^  à 
quoi  bon  cette  voie  détourpée?  pourquoi  ces  deux 
langues  parallèlement  érigées,  et  dont  l'une  n'est 
cVaucun  secours  à  l'autre?  pourquoi  des  signes  de 
rappel,  particuliers  au  sourd-muet,  quand  il  a, 
comme  nous,  les  mots  pour  en  remplir  la  fonction  ? 
pourquoi  ces  signes  Jt*  prononciation  de  moU% 
comme  on  les  appelle?  Les  mots  n'ont  pas  besoin 
i\v  signes,  étant  <léjà  signes  eux-mêmes.  Ce  ne  sont 
pas  \vs  niotb  (|iril  s'agit  dr  reprrsenler  dans  le  lan* 
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Ipnté»  il  les  reproduira  avec  une  singulière  énergie, 
imi  transmettra  avec  une  sympathie  puissante.  S'il 
i'agît  de  décrire  un  phénomène ,  une  action ,  fa 
4wcription  sera  pleine  de  vie  ;  le  spectateur  sera 
Iraosporté  sur  la  scène;  l'imagination  fortement 
^fiipue,  concevra  sous  les  plus  vives  couleurs  le  ta- 
bleau qu'on  aura  voulu  lui  fournir.  L'élève  sera  par 
Umérne  aussi  plus  fortement  intéressé  à  l'étude;  elle 
excitera  en  lui  une  curiosité  toujours  renaissante  ; 
ce  langage  y  mêlera  de  fréquentes  émotions  ;  il  en 
fera  une  sorte  de  drame. 

Si  le  signe  mimique  peut ,  en  conservant  le  ca* 
ractère  d'une  imitation  suffisante,  jouir  aussi  d'une 
certaine  simplicité ,  il  réunira  la  fonction  de  signe 
de  rappel  à  celle  de  signe  d'intuition.  S'il  parve- 
nait à  une  extrême  simplicité,  il  aurait,  à  cet  égard, 
une  supériorité  marquée  sur  les  signes  de  l'écri- 
ture et  sur  ceux  des*  alphabets  labial  et  oral,  les- 
quels présentent  toujours  au  sourd-muet  une  cer- 
taine complication  de  formes. 

I^  tableau  exécuté  à  l'aide  de  ta  pantomime , 
aura^  sur  celui  qui  était  exécuté  par  le  dessin,  cet 
avantage,  que  l'emploi  pourra  en  être  réciproque. 
Non  seulement  le  sourd-muet  se<*a  continuellement 
en  scène  et  en  action,  comme  interlocuteur;  mais 
plus  habile  que  son  maître  dans  l'emploi  de  ce 
pcnre  de  langage,  il  s'y  portera  avec  ardeur.  L'in- 
aitnteur  lui -même,  s'il  veut  en  effet,  dans  la 
cr<»aliou  de  ces  signe>  nouveaux,  atteindr<^  à  l'iiai- 
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aboiMlaiite  lumière  ;  un  simple  crépuscule  en  a  pris 
bl  placf  ;  une  lueur  plus  ou  moins  faible  signale 
eocort!  à  nos  regards  une  partie  de  ses  contours. 
L'incertitude  commence;  l'erreur  est  possible. 

La  présence  de  cette  espèce  de  signes  méthodi- 
ques n'est  plus  suffisante  pour  tenir  lieu  d'inter- 
prétation. Il  faut  recourir  à  d'autres  moyens  pour 
achever  d'expliquer  le  sens;  il  faut  employer  les 
mêmes  moyen.s  précisément  qui  servent  à  fixerdé- 
fÎDttivenient  la  valeur  des  mots  écrits  ou  articulé», 
moyens  dont  on  contestait  l'existence,  ou  du  moins 
auxquels  on  voulait  suppléer.  Non  seulement  par 
là  l'utilité  du  secours  est  restreinte,  mais  le  secours 
peut  devenir  un  péril.  La  méprise  sera  d'autant 
plus  facile,  et  les  conséquences  d'autant  plus  graves. 
que,  trompé  par  une  fausse  apparence,  se  confiant 
dans  ce  qu'on  a  entrevu,  on  croira  bien  connaître. 
Un  signe  entièrement  arbitraire  offre  souvent  bien 
plus  de  sûreté  que  ces  expiessious  dont  la  vague 
analogie,  en  semblant  beaucoup  promettre,  ne 
peut  recevoir  une  application  précise  :  elles  accou- 
tument l'esprit  à  se  contenter  d'aperçus  incom- 
plets; elles  l'exposent  à  confondre  les  choses  qui 
diffèrent  ;  elles  favorisent  les  fâcheuses  dispositions 
qui  entretiennent  déjà  trop  ordinairement  la  légè- 
reté et  la  paresse  de  notre  esprit  :  et,  ce  que  nous 
redoulcuis  ici,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  illu- 
sions des  élèves,  ce  sont  celles  du  professeur  lui- 
mènir  :  ahusé  par  l'image  imparfaite  qu'il  a  réow' 
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lues  ;  elle  doit  être  déterminée  d'après  ^expérience  ; 

«He^  doit  se  modifier  d'après  l'âge  et  la  capacité  du 

^fl^jel  auquel  l'instruction  est  destinée,  et  varier  par 

ifionaéquent  suivant  les  circonstances. 

'     L'utilité  des  signes  méthodiques,  comme  flam- 

!  JÎnu  d'intuition ,  diminue  donc  dans  la  même  pro- 

J  #Mtion  que  l'imitation  dont  ils  portent  l'empreinte 

t  Wlevient  moins  rigoureuse  ;  les  inconvéniens  qu'ils 

•peuvent  occasionner  croissent  dans  une  proportion 

semblable ,  et  l'on  ne  saurait  s'arrêter  dans  cette 

rovkte  lorsqu'on  y  est  engagé  une  fois. 

Dès  qu'ils  ne  dispensent  point  d'une  véritable 
explication  ;  dès  qu  ils  en  ont  besoin  eux-mêmes 
pour  se  défendre  des  écarts  auxquels  ils  sont  sujets, 
ils  ne  sont  plus  appelés  à  remplir  dans  renseigne- 
ment qu'un  rôle  purement  secondaire;  ils  devien- 
dront, relativement  à  l'enseignement  logique  de  la 
langue ,  ce  que  le  débit  e^t  pour  l'orateur  ou  pour 
Tacteur  sur  nos  théâtres  ;  ce  que  les  figures  sont 
dans  le  style  :  un  accessoire,  un  ornement,  qui  con- 
court à  rendre  plus  vive  l'impression  produite  dans 
l'intelligence  par  le  discours,  un  préservatif  contre 
le  fléau  des  mots  vides  de  sens.  Mais  on  devra  s'im- 
poser chaque  jour,  dans  leur  usage,  une  sobriété 
plus  grande,  à  mesure  que  l'élève  avancera  dans 
sou  instruction,  afin  de  laisser  sa  raison  se  fortifier, 
afin  de  laisser  acquérir  aux  expressions  de  la  langue 
la  valeur  qui  doit  leur  devenir  propre  par  l'usage. 
Maniteiiant,  nous  nous  demandons  quelle  sera> 
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où  les  signes  méthodiques  servent  de  moyens  d'en- 
seignement, avons-nous  appris,  je  ne  dirai  pas  à 
«en*  exécuter  quelques  uns,  mais  à  deviner  leur 
•  signification  quand  nous  en  sommes  témoin  (i)? 
Oette  pantomime,  dont  l'expression  devrait  être 
û  Traie  et  l'interprétation  si  naturelle ,  qu'elle  ré- 
clamait le  titre  d'une  langue  universelle,  n'est-elle 
pas  une  véritable  énigme  pour  tous  ceux  qui 
n'en  ont  pas  fait  une  étude  assidue  ?  Ne  voyons- 
nous  pas  des  instituteurs  de  sourds-muets,  accou- 
tumés à  converser  avec  ces  infortunés,  lorsqu'ils 
arrivent  dans  un  Institut  où  régnent  les  signes 
méthodiques,  être  condamnés  «ux-mémes  à  un 
noviciat  de  plusieurs  mois,  pour  obtenir  la  clef  de 
ce  langage  ? 

11  y. a  plus,  et  dans  les  divers  Instituts  où  ce 
langage  est  adopté,  ce  ne  sont  point  les  mêmes 
signes  qui  sont  en  usage.  Les  élèves  et  les  maîtres 
appartenant  à  des  Instituts  difïerens,  qui  viennent 
à  se  rencontrer,  ne  peuvent,  avec  ces  signes  seuls, 
s  entendre  les  uns  des  autres.  C'est  ce  dont  nous 


(  1  )  La  vérité  est  ici  notre  bat  ;  la  fraochite  est  povr  nous 
iiD  devoir  impérieux ,  dans  un  travail  que  l'intérêt  de  l'hu- 
inanité  a  commandé.  J'avouerai  donc  que  pour  ma  part, 
depuis  plus  de  treiic  ans  que  j*ai  l'honneur  de  siéger  dans 
Tadministration  de  Tlnstitut  royal  des  Sourds-Muets,  je  ne 
«uis  point  encore  parvenu  à  comprendre  un  setd  discours 
de  nos  élèves  dans  le  langage  mimique. 
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Ces  signet  tnétiiodiqiies  ont-ils,  même  pour  les 
•«Mtls  -  muets  instruits  avec  leur  secours ,  une 
Mpeur  pleinement  assurée,  toujours  égale?  Une 
Mpémnce  faite  depuis  peu  en  notre  présence 
iMr  le  conseil  de  perfectionnement  de  l'Institut 

SalfSur  nos  propres  élèves,  avec  tout  le  soin 
irenable ,  a  constaté  le  contraire  d'une  manière 
rréfragable.  Un  passage  d'un  auteur  frapçais,  ren- 
OTDant  un  trait  d'histoire  facile  à  décrire ,  fut 
lemis  à  l'un  de  nos  répétiteurs  sourds-muets  les 
>lu»habiles ,  traduit  par  celui-ci  à  six  élèves  choisis 
parmi  les  plus  instruits,  lesquels  furent  alors  invh 
^  à  leur  tour,  à  restituer,  dans  un  discours  écrit,  le 
texte  qui  leur  avait  été  dicté  en  signes  :  aucune  de 
ses  versions  n'est  conforme  aux  autres;  aucune 
f elles  n'est  entièrement  conforme  au  texte  fran- 
;ais  ;  il  n'en  est  aucune  qui  ne  renferme  quelque 
x>ntre-sens.  Le  texte  présentait  ces  mots  :  La  mort 
n'aura  tout  entier^  ou  elle  n'aura  rien;  parmi  les 
ûx  sourds-muets  qui  ont  composé,  il  n'en  est  pas 
jn  seul  qui  ait  compris  et  rendu  cette  phrase. 

Les  élèves  de  l'abbé  de  l'Épée  l'auraient,  il  est 
irrai,  écrite  mot  à  mot;  mais,  on  en  convient,  sans 
[comprendre  l'ensemble  du  sens.  Nous  voyons  avec 
plaisir  nos  élèves  traduire  librement,  et  rendre  la 
penst'*e  du  texte  en  d'autres  termes,  bien  loin  d'\ 
Irouver  un  motif  de  critique,  parce  que  c'est  uncî 
preuve  qu'ils  ont  saisi  en  effet  la  pensée  ;  mais 
f*ncore  faudrait -il  qu'ils  la  saisissent  toujours  et 
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moins  du  développement  qu'il  reçoit  dans  les  pan- 

■omîmes  exécDtées  sur  nos  th^-àtres;  nous  avons 

pu  reconnaître,  en  assistant  à  ce  genre  de  spec- 

!*  tede,  IV-tendue  de  la  sphère  qu'il  peut  embrasser; 

''  ooiu  avons  pu  apprécier  le  vague  dont  ses  exprès- 

'  sions  dcfoeurent  toujours  empreintes.  Nous  avons 

*  une  expérience  plus  concluante  encore  :  celle  des 

>    signes  méthodiques  eux-mêmes,  tels  qu'ils  sont 

'    dans  la  main  des  instituteurs  qui  ont  la  plus  haute 

idée  de  la  puissance  de  l'art  :  car  enfin,  pourquoi 

CBS  instituteurs  n'auraient-ils  pas  en  effet  tiré  de 

rùnitation  toutes  les  ressources  qu'elle  peut  offrir, 

dans  If  langage  mimique,  pour  satisfaire  aux  bc- 

soins  de  leur  mission?  Ou  pourquoi  n'auraient-ils 

pu  y  réussir,  après  en  avoir  fait  leur  principale 

étude,  aidés,  comme  ils  l'élaient,  d'un  nombreux 

concours  de  sourds  -  muets ,  c'est-à-dire  par  les 

collabonàteurs  les  plus  habiles  dans  la  création 

et  l'emploi  des  gestes  } 

Il  suffit ,  au  reste ,  d'étudier  les  conditions  sur 
lesquelles  reposent  les  idées  de  l'esprit  humain , 
pour  reconnaître  que,  dès  qu'elles  commencent  à 
s'élever  au-dessus  de  la  sphère  des  objets  sensibles 
et  simples,  dles  ne  se  prêtent  plus  à  être  peintes 

Vimtpair,  \'un,  le  multiple,  Uulroitr,  Il  gauche,  U  repw,  Ir 
mouvemtMi,  ledireei,  \teoarlre,  eu.?  Élément  de  In  Déeaée 
pft/tagtma'enite.  (  Ari>lo(e ,  Métapftjrtii}ue,  1 ,  5.  ss  2>e  Caelo, 
XI ,  1 3.  =  Sestui  Enq>. ,  Ad*-.  MaOtem, ,  X ,  S-  385.  ) 
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I    des  sens,  plus  elle  devient  inaccessible  k  une  itni> 
I    talion  sonsible,  laquelle  n'a  pour  les  peindre  que 

de»  mouveinens  et  des  formes. 
,  Voyer  en  effet  la  marche  que  suit  renseigne- 
ment gnidé  par  le  langage  mimique.  Les  objets 
qui,  pour  être  nommd-s  la  première  fois  au  sourd- 
muet,  n'ont  besoin  de  lui  être  désignés  que  par 
uu  ge&te  simple,  qu'il  recnnnait  à  l'instant  par  ce 
I'  tfeatc,  sont  en  très  petit  nombre.  Pour  lui  retracer 
'  Viroage  des  autres ,  lorsqu'on  veut  leur  imposer  un 
nom,  on  a  recours  d'abord  à  une  description  mi- 
mique; c'est  la  description  mimique  qui  remplit 
véritablement  l'office  d'interprétation,  d'explica- 
tion. L'objet  imc  fois  bien  connu,  cette  descrip- 
tion se  restreint  par  une  abréviation ,  une  syncope; 
les  détail»  s'éliminent  ;  la  réduction  s'opère  :  de 
cette  réduction  sort  le  signe  méthodique;  il  tire 
de  son  origine  une  valeur  qu'il  n'aurait  point  eue 
par  lui-même;  il  devient  signe  de  rappel;  et,  s'il 
doit  encore  quelque  chose  à  l'imagination ,  il  doit 
encore  plus  à  la  mémoire. 

Nous  ne  saurions  donc  nous  flatter  d'obtenir 
par  le  langage  mimique  artificiel,  qu'une  analo- 
gie toujours  décroissante,  toujours  plus  impar- 
faite, pour  l'ordre  des  notions  qui  a  précisément 
le  plus  besoin  d'être  déterminé  par  des  explica- 
tions précises  et  rigoureuses.  Il  nous  apportera 
d'autant  moins  de  lumière,  que  la  lumière,  deve- 
nant plu»  nécessaire,  aurait  plus  de  prix  îi  nos 
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dus  fecilement  et  plus  rapidement  que  le  langage 

lent  conventionnel,  et  s'apprenne  aussi  avec 

a  plus  de  plaisir  ;  le  sourd-muet  surtout  y  trou- 

I  eus  deux  avantages  d'une  manière  très  sen- 

ble.  Mais  le  langage  des  signes  méthodiques  n'en 

ivra  pas  moins  être  appris ,  avant  qu'on  s'occupe 

!  le  traduire;  il  y  aura  ainsi  ileui  études  à  faire 

jhn  lieu  d'une.  Si  le  mot  nouveau  qu'd  s'agit  d'ex- 

llîquer  peut  être  exactement  défi  ni  par  d'autres 

Itoots  déjà  connus,  cette  dernière  voie  sera  plus 

abrê^^c  et  plus  directe  que  la  précédente. 

Supposons  enfinqu'on  fût  cependant  parvenu  à 
revêtir  ce  langage  de  la  certitude,  de  la  clarté,  de  la 
|irécision  qui  lui  manquent,  serait-il  même  alors 
utile  et  convenable  d'eu  faire  un  usage  constant  dans 
rinslnictioii  du  si^iird-iiiucl.  de  l'invLKiuir  à  r:)ppui 
d«  toutes  les  idées  qu'il  s'agit  de  faire  passer  dans 
la  langue,  et  quels  que  fussent  les  progrès  déjà  ob- 
tenus par  rélève?  Si  nous  nous  reportons  aux  con< 
sidérations  qui  nous  ont  déjà  frappé,  en  trai- 
tant de  l'emploi  des  estampes,  des  signes  mimiques 
naturels  au  sourd-muet ,  et  des  descriptions  mimi- 
ques, nous  reconnaîtrons  que  cette  question  doit 
être  résolue  d'une  manière  négative,  et  que  l'u- 
sage de  ce  langage  pittoresque  doit  se  restreindre 
toujoursde  plus  en  plus  dans  le  cours  de  renseigne- 
ment. On  ne  s'approprie  véritablement  une  langue, 
«Ue  ne  devient  un  instrument  direct  pour  Tesprit, 
que  par  l'usage  le  plus  fréquent,  le  plus  i 
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coDtÏBuel  et  obligé ,  il  u'en  fera  pas  m^e  aujour- 
d'hui à  beaucoup  prés  l'usage  qu'en  fuut  les  autres 
adolescctis.  Et  voyez,  en  effet,  combien  les  élèves 
formés  par  !a  voie  îles  sigoes  méthodiques  se  trou- 
vent encore  gènes  daus  la  langue  de  leur  pays! 
c'est  toujours  avec  une  sorte  de  fatigue  qu'ils 
mettent  par  écrit  leuni  réflexions  et  les  réponses 
aux  questions  qu'on  leur  adresse;  ils  conservent 
certaines  locutions  qui  leur  sont  propres  ;  ils  man- 
quent fréquemment  à  certaines  des  formes  de  la 
laoguc;  ils  ne  se  familiarisent  point  avec  ces  tours 
qui  donnent  au  style  sa  pli_ysionomie  et  son  em- 
preinte. Ce  n'est  point  sur  les  mois  de  nos  langues, 
que  se  fondent  les  opérations  de  leur  esprit  ;  les 
signes  mimiques  seuls  se  retracent  à  leur  esprit 
dans  Ipur^  méditations  solitaires,  comme  dans 
leurs  songes.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  âdieox, 
ils  s'accoutunftnt  peu  à  la  lecture;  ils  prennent 
peu  de  goût  poor  cet  exercice  qui  devrait  être 
cependant  leur  principal  moyen  d'instruction ,  qui 
devait  les  mettre  en  état  d'en  achever  par  eux- 
mêmes  la  partie  la  plus  essentielle.  Un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  ne  sont  pas  en  état  de  lire  couram- 
ment un  livre  quelconque;  presque  to\u  montrent 
de  l'éloignement  pour  les  livres,  quand  ils  sont 
abandonnés  k  eux-mêmes. 

L'originalité  qui  nous  frappe  dans  les  réponses 
des  sourds-muets,  lorsqu'on  letur  demande  cer- 
taines déBnitions  imprévues,  vient  en  pytie  da  " 
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b  aiguillon  salutaire  pour  exciter  l'activité  intellec- 
■  tuelie  (lu  sourd-muet.  Mais  nous  sommes  forcé  de 
Il  vaeoQDaître  aussi  que  ce  système  de  signes  ne  peut 
:g  jmttfier  ses  prétentions  au  titre  de  langage  naturel 
,9  et  universel  ;  que  le  sourd-nauet  ne  peut  y  trouver 
^  BO  instrument  habituel  et  général  de  comraunica- 
^  lion  avec  les  autres  hommes;  que,  même  dans  la 
^  Sphère  de  l'enseignement,  l'emploi  de  ce  moyen 
^  d'ÏBterprétatiuQ  peut  être  sujet  ù  quelques  abus, 
exposé  à  quelques  dangers;  que  l'emploi  constant 
et  prolongé  de  ce  langage,  dans  les  rapports  du 
sourd -muet  avec    les    instituteurs  et  ceux    qui 
reiitoureut,  retarderait  considérablement  l'étude 
d«  la  langue  usuelle,  et  ne  permettrait  jamais  au 
sourd-muet  de  s'approprier  cette  langue  d'une  ma- 
nière véritablement  intime.  Nous  remarquerions 
que  le  secours  des  signes  mimiques  ne  prête  pas 
un  secours  également  favorable  à  tous  les  ordres 
d'idées;  que  ses  analogies ,  propices  à  l'expression 
oes  images  sensibles  ou  des  idées  qui  se  rappro- 
chent des  sens,  deviennent  téméraires,  impru- 
dentes à  mesure  qu'elles  abordent  des  notions 
plus  relevées,  et  que  les  analogies  capables  de 
marquer  les  traits  constitutif  des  combinaisons 
foudées  sur  une  ardûtectore  régulière,  deviennent 
vagues  et  confuses  lorsqu'on  leur  demande  d'es- 
primer  des  mélanges  formés  d'élémens  bétéro- 
gèoes,  aasemblés  sans  aucune  symétrie  ;  que  le  lon- 
gige  mimique,  en  tant  que  langage  figuratif,  ft 
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doit  être  uu  peu  abandonnée  à  la  sagacité  de  l'in* 
lilUuteur.  En  lui  donnant  ce  pouvoir,  il  est  vrai, 
nous  le  supposons  capable  de  quelque  chose  de 
pliu  que  de  faire  des  signes  :  nous  le  supposons 
capabk  d'être  juge  de  leur  opportunité  et  des  li- 
Jliite&  où  elle  s'arrête. 

Mous  le  confessons ,  au  reste ,  l'expérience ,  k  la- 
quelle il  appartiendrait  de  prononcer  définitive- 
ment sur  cette  question ,  ne  nous  paraît  pas  en- 
core avoir  pu  la  décider  d'ime  manière  assez 
pufilive  ni  assez  concluante.  U  faudrait,  en  cfîet, 
pouvoir  comparer  exactement  les  succès  obtenus 
dims  les  deux  systèmes  opposée,  l'un  qui  admet , 
Tautre  qui  rejette  ce  genre  d'instrument,  en  te- 
nant compte  du  temps  employé,  des  autres  moyens 
aoce-'uKiire^  de  l'âge  et  des  dispositions  des  élèves, 
et  déterminer  avec  précision  les  progrès  de  ces 
«levés.  Don  leulfinent  dans  iQmpioi  de.  ta  langue 
de  letir  pay»,  mais  aussi  dans  le  «kreloppedoent 
inteUcetuel,  comparaison  qui  n'a  point  Mioorc.été 
éUblie  d'une  nwnière  exacte  «l  authentique^  . 

La  quflRtionohatigerait  de  nature,  on  l'aperçak 
GMâletnent,  s'il  s'avisait  d«  l'instractiOB  àa  soard- 
rouet  qu'une  infirHÙti^|)articulière  de  l'or§Uie<  vo- 
cal ou  que  toute  autre  droonstanoa  aanitipnvé  de» 
reuourcea quiop  peut.trouvarilaM-lAproBewBa- 
tiou  ailiâcMile.  et.qtii  n'aurai,  fnurrM*  connaii'- 
vications,  d'autre  iasaument  que  récriture.  Le 
langage  nimique  acquerrait,  dans  cette  bypoÉbèw 


ItES 

on  àeyn 
vnge,  pour  tut 
tode  que  l'cleve  «cnl 
porter  pw  son  pn>|w. 

raitrail  enbcrement  b  àmb 
eniste  aujourdlmi,  él 
signes  mimiques 


qui  sont  dunn^  far  k  «dkttjlr  • 

De  serait  que  U  sinle  d  le  4 

«tbaucbe,  encore  i 

sourd-muet  apporta  avcclH^aaai^ct^te 

rectifi^Se  k  soo  arrivée. 

On  6xers  le  ikue»^  d»  s^im»  iTftfA^^.rnt«F 
en  loi  donnant  un  tvpc  orrte'^  _  h- 

ftnnation  ré^nbere,  de  ■onéere  ^n»  k»  rt«ni  — 
instituts  qui  oat  adopté  ce  «"«uaiL .  ««■■aHAtM 
du  HHHDS,  et  s'acmiifat  snr  b  hmov  #im  ÊMn- 


Mais,  poor  raaptir  txOt  doidbAe  0!*AiiSB.  J 
sera  nécessaire,  anat  tout.  4 arrM^cr  <«  bwMt- 
1  l'espèce  de  mjstcrc  dou  il  s  «k-  iMMfcypw  p^ 
qu'à  ce  moment,  de  k  prvdur*  as  ^sah^  /i«v. 
de  l'asseoir  sur  des  dfimyîMW  fKiMbM*^  ^  «»- 
nière  à  ce  qu'il  ne  npotc  p^u»  trUimmi^  mm  h» 
traditions  inténetircs  iwmt  ixfÀiCt  ■ 
être  connu,  étudié  de  Im»  les 
veulent  l'empkner.  «t  des  I 
pourraient  coDtnLupr  *  wj«  { 
par  leurs  critiques- 
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tableau  de  ta  pensée,  ils  ne  rapp^lteotqiie  les 
,    coDiIitions  piiremetit  matérielles  de  la  syntatti!  On 
,    ne  peiit  donc  les  considérer,  eu  quelque  sorte  > 
,   que  comme  des  abréviations   destinées  à  rem- 
.  placer,  dans  un  langage  manuel ,  les  noms  que 
■OU&  avons  donnés  aux  diverses  parties  du  dis- 
cour». C'est  à  une  fonction  aus^îi  limitée  et  au^ 
secondaire,  que  parait  se  liumer  toute  l'atilité 
qu'on  peut  attendre  de  ce  genre  de  signe». 

Pour  remédier  à  la  mobilité  des  lignes  mimi- 
ques ,  pour  faire  jouir  le  langage  mimique  de 
Tavaiitage  que  la  parole  a  trouvé  dans  le  secours 
de  IV-critnre,  conviendrait-il  de  donner  aussi  à 
ce  langage  une  sorte  d'écriture  qui  en  oonservftt 
les  élémens  dans  des  formes  tracées  et  perma- 
nente» ?  Cette  question ,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué déjA,  est  entièrement  subordonnée  à  celle 
(lu  rùii-  (jue  le  langage  Kiîinique  lui-même  devra 
remplir  dans  l'enseignement.  Si ,  comme  nous  lé 
pensons,  ce  rôle  doit  être  fort  limité;  s'il  doit,  de 
jour  en  jour,  se  restreindre  à  mesure  que  l'élève 
avance;  si  le  langage  mimique  ne  peut  servir  de 
type  général  et  constant  pour  l'enseignement  de 
la  langue ,  une  écriture  destinée  k  en  conserver 
les  empreintes  n'aurait  aussi  qu'une  utilité  secon- 
daire. Dans  l'hypothèse  contraire,  et  si  la  langue 
mimique  devait  i-emplir,  dans  l'enseignement,  une 
fonction  essentielle  et  principale,  il  serait  néces- 
saire encore  qu'il  eîit  subi  les  perfectionnemens 
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oïDtÎDiiel  et  obligé ,  il  n'en  fera  pas  même  atijoiiA 
U'bui  H  beaucoup  près  l'usage  qu'en  font  les  autres 
adolesceus.  Et  voyez ,  en  effet ,  cumbicn  lus  élèves 
fermés  par  la  voie  «les  signes  méthodiques  se  trou- 
vent encore  gênés  dans  In  langue  de  leur  pays! 
c'est  toujours  avec  une  sorte  de  fatigue  qu'ils 
ttctteut  par  écrit  leurs  réflexions  et  les  réponses 
aux  questions  qu'on  leur  adresse;  ils  conservent 
O^taines  locutiuus  qui  leur  sont  propres  ;  ils  man- 
quent fréquemment  k  certaines  des  formes  de  la 
langue  ;  ils  ne  se  familiarisent  point  avec  ces  tount 
qui  donnent  au  style  sa  pbysionomie  et  son  em- 
preinte. Ce  n'est  jKiiitl  sur  les  mots  de  nos  langues , 
que  se  fondriit  l(«  opérations  de  leur  esprit;  les 
sîgDes  mimiques  seuls  se  retracent  k  leur  esprit 
dans  leurs  méditations  solitaires,  comme  dans 
leurs  songes.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  Acfaeiix , 
ils  s'accoutunftnt  peu  à  la  lecture;  ils  prennent 
peu  de  goût  pour  cet  exercice  qui  devrait  être 
cependant  leiu*  principal  moyen  d'instruction ,  qui 
devait  les  mettre  en  état  d'en  achever  par  eux- 
mêmes  la  partie  la  plus  essentielle.  Un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  ne  sont  pas  en  état  de  tire  couram- 
ment un  livre  quelconque;  presque  tous  montrent 
de  l'éloignement  pour  les  livres,  quand  ils  sont 
abandonnés  k  eux-mêmes. 

L'originalité  qui  nous  frappe  dans  les  réponse* 
des  sourds-muets,  lorsqu'on  leur  demande  cef^ 
laines  définitions  imprévues,  vient  en  p^Ttw  du  ' 
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aiguillon  salutaire  pour  exciter  l'activité  intellec- 
tuelle (lu  sourcl-muel.  Mais  nous  sommes  forcé  de 
reouunaitre  aussi  que  ce  système  de  signes  ne  peut 
justifier  ses  prélentioDs  au  titre  de  tangage  naturel 
-•t  universel  ;  que  le  sourd-muet  ne  peut  y  trouver 
tBi  instrument  habituel  et  général  de  oommunka- 
tion  avec  les  autres  hommes;  que,  mèeœ  dans  la 
sphère  de  renseignement,  l'emploi  de  ce  inojen 
d'interprétation  peut  être  Bujet  »  qi;ie}ques  dms, 
expo»;  k  quelques  dangers;  que  Vetoploi  constant 
et  prolongé  de  ce  langage,  dans  les  rapports  du 
sourd- muet  avec  les  instituteurs  et  eem  cpii 
IVuloureut,  retarderait  considérablement  l'étude 
de  la  langue  usuelle,  et  ne  permettrait  jamais  au 
BQUrd-muet  de  s'approprier  cette  langue  d'une  ma- 
nière véritablement  intime.  Noua  remarquerions 
que  le  secours  des  signes  mimiques  ne  prête  pas 
un  secours  également  favorable  k  tous  les  ordres 
d'idées;  que  ses  analogies ,  propices  à  l'expression 
des  images  sensibles  ou  des  idées  qui  se  rappro- 
chent des  sens,  deviennent  téméraires,  impru- 
dentes à  mesure  qu'elles  abordent  des  notions 
plus  relevées,  et  que  les  analogies  capables  de 
marquer  les  traits  constitutifis  des  combinaisons 
fondées  sur  une  ardiitectnre  régulière,  deviennent 
vagues  et  confuses  lorsqu'on  leur  demande  d'ex- 
primer des  mélanges  formés  d'élémena  hétéro- 
gènes, assemblés  sans  aucune  symétrie  ;  que  le  lan- 
gage mimique,  en  tant  que  langage  figitratif,  a 
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doit  être  un  peu  abandonnée  à  la  sagacité  de  l'in- 
stituleur.  Eii  lui  donnant  ce  pouvoir,  il  est  vrai, 
nous  le  supposons  capable  de  quelque  chose  de 
}  que  de  faire  des  signes  :  nous  le  supposons 
iapable  d'être  juge  de  leur  opportunité  et  des  li- 
JÀt/oi  où  elle  s'arrête. 

'.  Mous  le  confessons,  au  reste,  l'expérience,  à  la- 
i4)Qcdlc  il  appartiendrait  de  prononcer  d^fînîtive- 
meiit  sur  cette  question ,  ne  nous  paraît  pas  en- 
core avoir  pu  la  décider  d'une  manière  asseï 
pOMtÎTC  ni  assez  cunduaute.  Il  foudrail ,  en  effet , 
pouvoir  comparer  exactement  les  succès  obtenus 
dans  les  deux  systèmes  opposés,  l'un  qui  admet, 
l'autre  qui  rejette  ce  genre  d'instrument,  en  te- 
uant  compte  du  temp»  employé,  des  autres  moyens 
acce&Miirt:»,  de  Tâ^e  et  des  disposition»  des  élèves, 
et  déterminer  avec  précision  les  progrès  de  ces 
^ves ,  dop  aeuleaient  dans  l'emploi  de.  h  tangue 
da  ieiir  payt,  mai»  aussi  dans  le  développement 
ftliteUeetuel,coaiperai«oD  qui  n'apoiat  •noorcété 
éUbUe  é'uae  numière  exacte«l.aulhentiqiiei 

La  quflRtion  changerait  dénature,  oa  l'aperçoit 
fiMUetnent ,  s'il  s'avisait  da  l'inatraction  db  so«rd- 
muet  qu'une  infirmt4|)articulière  de  Vorganc' vo- 
cal ou  que  toate  auta«.cirooiistanoe  aanitipiM  daa 
reaaourcesL  qulon  pautJrouver  dans-  k  pnmoaàa- 
liou  actificieJIe,  el.qiii  n'aurfùt^  fo«r aet  connaur 
nicatÏMia,  d'autre  instrument  que  l'écriture,  ht 
langage  roimique  acquerrait,  dana  cette  bypotbèae 
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t   on  devra  examiner,  corriger  sans  cesse  son  ou- 

I   vrage,  pour  lui  imprimer   un  caractère  d'exacti- 

^  Ivde  que  l'élève  serait  en  outre  peu  capable  d'y 

lorter  pur  son  prapre  jugement.  De  la  sorte  dispa- 

dtrait  entièrement  la  distin  ction  trop  sensible  qui 

iste  aujourd'hui,  dans  quelques  instituts,  entre  \es 

;ues  mimiques  fournis  par  le  sourd-muet ,  et  ceux 

UÎ  sont  donnés  par  le  maître;  le  système  entier 

B  serait  que  la  suite  et  le  développement  de  cette 

Kluche,  encore  imparfaite  et  grossière,  que  le 

sourd-muet  apporta  avec  lui  en  venant ,  et  qui  fut 

rectifiée  h  son  arrivée. 

On  (txera  le  langage  des  signes  méthodiques 
en  lui  donnant  un  type  certain,  uniforme,  une 
formation  régulière,  de  manière  que  les  différens 
instituts  qui  ont  adopté  ce  système,  s'entendent 
du  moins,  et  s'accordent  sur  la  manière  d'en  faire 
usage. 

Mais,  pour  remplir  cette  double  condition,  il 
sera  nécessaire,  avant  tout,  d'arracher  ce  tangage 
k  l'espèce  de  mystère  dont  il  a  été  enveloppé  jus- 
qu'à ce  moment,  de  le  produire  au  grand  jour, 
de  l'asseoir  sur  des  descriptions  positives  «  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  repose  plus  seulement  sur  les 
traditions  intérieures  d'une  école ,  mais  qu'il  puisse 
être  connu,  étudié  de  tous  les  instituteun  qui 
veulent  l'employer,  et  des  hommes  écbirés  qui 
pourraient  contribuer  à  son  perfectionnement , 
par  leurs  critiques. 
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)  celle  coordination  systématique  et  régulière  ?  Mais 
I  oe  serait  mettre  en  doute  l'existenoe  même  des 
nces   philosophiques  ,    ce    serait   se    montrer 
ft^traugcr  à  leurs  premiers  nidimens!  N'ont-elies 
ta,  en  effet,  déterminé  les  règles  fondamentales 
I  pn'-sidcnl  à  la  génération  de  l'esprit  humain:* 
»ue  reste-t-il,  si  ce  n'est  d'exécuter,  en  forme  de 
Iteblenux,  ce  qu'elles  ont  établi  un  principe,  ce 
■  dont  elles   ont   déjà    produit   un   grand  nombre 
'  il*appltcatioiis  dans  les  exemples?  Sans  doute  ce& 
ubicaux  seront  d'abord  plus  ou  moins  imparfaits: 
mais,  une  fois  tentt'>s,  ils  se  perfectionneront  de 
fouren  jour  par  la  réilexiun,  par  l'expérience,  line 
sorte  d'instinct  philosophique  n'indique- 1- il  pas 
aux  bons  esprits  l'enchainemeut  dans  lequel  les 
idées  doivent  se  succéder,  pour  s'éclairer  les  unes 
les  autres,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'exposer  une 
doctrine  quelconque?  L.'art  de  la  logique,  qu'est-il 
autre  chose,  si  ce  n'est  la  fidélité  i  se  rendre 
compte  des  rapports  qui  lient  les  idées  entre  elles, 
el  à  suivre  la  trace  de  leur  formation  1*  Que  de- 
mandons-nous de  plus  à  l'art  d'instruire  les  sourds- 
mueLs,  si  ce  n'est  qu'il  observe  une  semblable 
manière  de  procéder,  dans  toute  la  suite  de  ses 
op^-rations?  Plusieurs  instituteurs  de  sourds^nuets, 
nous  l'avons  vu,  sont  déjà  entrés  dans  cette  voie; 
ils  ont  donné  d'utiles  exemples.  Un  bon  diction- 
naire philosophique,  ou  Ws  idées  seraient  classées 
d'après  le»  rapports  de  l'analogie ,  serait  le  meil- 
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monter  jusqu'aux  perception»  véritablement  sim- 
ples et  indivisibles,  ce  serait  retarder  \a  marche 
àfi  l'ciuteifînement ,  en  prenant  inutilement  un 
poiiit  ÙP  départ  trop  éU>ign«^. 

Il  n'existe  pas,  poiir  1e$  idées,  uti  mocle  de 
«ordination  absolu,  unique;  les  id^s  ]>TOvent 
'  Are  claïwées  en  autani  de  manières  diCfi^rentes 
qu'elles  ont  de  rapport»  vari^-s  entre  elles.  Non 
seulement  l'institutnir  est  libre  de  cboÎMr;  mais 
il  chungera  liii-m^me  quelquefois,  dans  la  pr^fi> 
renée  qu'il  accordera  k  l'un  ou  l'autre  mode,  et 
"■«uivant  la  disposition  de  son  (^li've;  qtielqnefoîs 
aussi  il  en  r<>uiiir:i  pinceurs  h  la  fois,  pour  con- 
firmer par  l'un  les  effets  de  l'autre. 

La  coordination  qui  sera  établie  entre  tes  idée» 
primitives,  pour  faire  mieux  rensortir  le^  trarts 
caractérisliqaes  de  chacrine,  peut  être  fondée  sur 
chacun  des  rapports  suÏTans  : 

Cem  du  tout  et  de  ses  parties ,  de  manière  à 
fairt  remarquer  les  liens  qui  unissent  ces  parties 
entre  elles  et  l'ensemble  ; 

Ceux  de  l'espèce  et  des  individus .  qui  feront 


la  pcMDleur  et  la  darvU,  la  fome,  qui  peut  étr«  fott  com- 
plexe  cllfsniéDie.  Mai*  lliabilude  d'aitocicr  et  de  gnwftr 
tan*  ce»  détail*  en  un  «enl  iaiiceaii ,  cit  déji  telle  dan*  l'itna- 
ginaiion  du  «oard-muel ,  que  l'on  peut,  uni  inconvénienl . 
ronaîd^r  pour  lui  le*  idif*  itr  rei  ohjtt»  COSHUC  làMen- 
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A  '^rimpliqiini  ,   conçus  tlniis  cet  espiit ,   et  trnccs 

«raprcs  les  vues  d'une  saine  logique.  I.'instituteiir 

g  du  moins  les  composera  d'avance  pour  ses  leçons , 

.    avec  ratlention  la  plus  rtl-fléchie;  il  les  variera 

r    suivant  les  circonstances, saisissant  parmi  les  nom- 

^Atrux  rapports  d'aftltiation  qui  existent  entre  les 

^^B4cs,ceux  que  ses  élèves  sont  le  mieux  dispos«'-s 

^ktaÎAir,  et  exerçant  ensuite  les  élèves  à  replacer 

^Ebaque  terme  dans  le  cadre  d'où  il  dépeud.  dans 

^■Bran^  qui  lui  appartient.  Chacun  de  ces  tableaux 

synoptiques  sera  comme  un  arbre  généalogique 

d'une  famille  d'idt'es. 

Procéder  du  connu  à  l'inconnu,  du  simple  an 
composé  ,  du  particulier  au  général ,  du  sensible  à 
Tabstrait  ;  telles  sont  les  règles  simples ,  posées  de- 
puis long'temps  par  la  philosophie,  proclamées 
par  les  instituteurs  de  sourds-miiels  eux-m^mes. 
souvent  appliquées  parlielli'meni  par  eux.  et  qu'il 
reste  seideraent  h  appliquer  d'ime  manière  plus 
rigoureuse,  ph»  universelle  et  plus  constante, 
pour  Texposition  des  idées  déduites,  et  l'explica- 
"lion  des  mots  qui  les  représentent. 

Si ,  ooraine  les  nomenclatures  de  ces  iîdi«s  et 
belles  sciences  qui  oonvertisseot  U  contemplation 
(fe  la  nature  en  une  étude  r^)iér«,  nM  langues 
aftificielles  n'avaieet  qu'à  enr^tetter  sucoeasive- 
nent  les  dénominations  imposées  à,d«8  êtres  réels, 
manifestes  aux  tens,  à  des  substances  distinctes, 
revêtues  de  caractères  qui  se  prêtent  à  une  dassi- 
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ces suiistaoces  douf^M  d'une  exisleiice  distincte,  el 

^i  ae  caractérisa iL-nt  par  leurs  qualités ,  les  objet»  ' 

dent  l'idée  doit  venir  investir  les  mots,  ne  constitue- 

.  ront  souvent  que  de  simples  relations  fugitives, 
CDlerpusées  entre  «tes  choses  qui  n'ont  puint  de 
corps  par  elles-mèines,  et  souvent  des  relations  de 

'scctiml.  de  troisième  degré,  etc.,  c'est-à-dire  se 
référant  à  d'autre»  relations  encore  :  c'est  ainsi 
qii'apifs  l'idée  de  Tubjet  que  présentent  séparé- 
ment ou  l'effet  ou  la  muse  ,  on  devra  saisir  et  ex- 
primer l'action  même  de  la  cause  sur  son  effet  ; 
qu'après  deux  ou  plusieurs  phénomènes  qui  se 
surccdrnl,  on  devia  exprimer  la  succession  elle- 
même;  c'est  ainsi  surtout  que,  en  vertu  des  lois 
qui  soumettent  la  volonté  et  l'intelligence  de 
l'bomme  aux  impressions  venues  du  dehors,  qui 
donnent  aussi  à  l'intelligence  et  k  la  volonté  une 
lû  f;rande  puissance  sur  la  matière,  comme  sur  les 
êtrt»  moraux.  In  langue  sera  ^ippelée  k  une  foule 
de  relation!»  délicates,  qui  naissent  soit  eutrn  hrs 
êtres  moraux  ,  suit  entre  la  nature  morale  et  la  niw 
turu  sensible.  Au  heu  de  ce»  composés  homogènes  * 

qui  servent  de  matière  aux  opérations  du  cfticult 
et  qu'on  pourrait  compar«r  aux  quantités  diverses, 
d'un  même  fluide ,  les  idées  complexes  qu'il  s'agitii  V. 
de  tixf-r  djiiis  fe>  mois,  «tiorit  estrémenieiit  mixte» 
et  emprunteront  leurs  élémens  aux  sources  kft 
plus  diverses.  Au  lieu  de  celte  architecture  métlii< 
dique  qui  préside  aux  vastes  édifices  élevés  par  !•• 


\ 


■M 


IIES    SOCRDS-MDETS. PART.  III ,  CHAP.  IX.      SlO  ■ 

en  action  pour  les  «'lèves  ordinaires;  elle  leur  est 
i  ttiseignée  sur  la  scène  elle-même  de  la  vie  réelle, 
I  présence  des  choses  et  des  événemens ,  pen- 
lant  que  tous  les  mouvemens  d'une  macliine  aussi 
ipliquée  que  la  société  humaine,  non  seule- 
ment s'ent^cutenl  autour  de  lui ,  mais  l'embrassent, 
'Élleignent  et  l'entraînent.  Au  contraire,  cette 
même  portion  de  langue  n'est  enseignée  au  soùrd- 
Duet  que  d'une  manière  purement  didactique  et 
■  spéculative  ;  c'est  un  tableau  détaché ,  qui  ue  sert 
I  que  de  matière  à  une  étude  scolastique.  A 
lâté  des  avantages  que  cette  situation  procure  à 
l*instituteur  du  sourd-muet,  pour  disposer  plus 
librement  du  sujet  de  l'enseignement,  et  pour  le 
soumettre  par  là  à  un  dessin  plus  systématique , 
•e  trouve  (loue  cependant  aussi  la  privation  d'un 
utile  secours.  Tandis  que,  dans  l'enseignement  de 
In  bnguc,  l'atlrnlion  de  Télèvc  sourd-muet  n'est 
exdlée  et  entretenue,  au  milieu  d'une  classe,  que 
par  une  vague  curiosité ,  du  même  genre  que  celle 
qui  réunit  les  auditeurs  dans  un  cours,  l'attention 
de  ri-JéTc  ordinaire  est  impérieusement  (Mimman- 
dûe  par  un  intérêt  positif,  par  If  Li^soijj,  la  né- 
cessité peut-être  :  il  doit  donner  à  ses  paroK-s  la 
force  convenable  pour  obtenir  ce  qu'il  deoDande  ; 
.il  doit  prévoir  les  conséquences  des  paroles  qu'on 
loi  adresse  ;  les  résultats  du  discours  se  conierli- 
ront  en  réalités  qui  le  touchent.  Pendant  que  l'élève 
ordinaire,  .luquel  un  mot  est  enseigné,  au  mi>- 
■  I.  34 
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M  l'imagi nation  et  à  la  mémoire,  si  elle  se  trouve 

p  un&i  étroitement  liée  a  une  scène  de  la  vie  active , 

i)  si  die  fait  partie  intégrante  de  l'appareil  d'instni- 

I  meus  qui  sert  à  satisfaire  nos  besoins. 

II  Nous  pouri-ions  comparer  cet  enseignement 
,,  tx  professo  de  la  langue,  qui  se  donne  ordinaire- 
i  ment  dans  l'enceinte  décelasses,  à  ces démonstra- 
,  lions  auatomiques  qui  se  font  sur  le  cadavre,  et 

qui  ne  peuvent  faire  connaître  les  organes  que 
dans  l'état  de  mort;  et  l'enseignement  de  ta  langue, 
qui  M  donne  sur  la  scène  des  applications  réelles, 
aux  observations  que  l'art  médical  recueille  sur 
l'organisation  vivant<>  et  animée,  où  toutes  les 
ioDCtions  s'accomplissent. 

Voici  donc  une  seconde  tâche  que  nous  de- 
nuudoDs  i  l'instituteur  du  sourd-muet,  tAche 
non  moins  difficile  que  la  première.  Pendant  que, 
tout  à  l'heure ,  nous  voulions  qu'il  s'élève  avec  son 
disciple  à  toute  la  hauteur  de  la  science ,  mainte- 
nant nous  exigeons  de  lui  qu'il  redescende  de 
ces  mêmes  sommités,  pour  rentrer  dans  les  habi- 
tudes vidgaires  de  la  vie  commune.  Les  formes  de 
l'enseignement,  les  conditions  auxquelles  il  est 
soumis,  les  lieux,  les  temps,  s'opposeront  le  plus 
souvent  à  ce  qu'il  puisse  ainsi  mêler  ses  leçons  « 
la  scène  du  monde  réel;  la  coordination  même 
dont  il  s'est  fait  une  loi ,  contrarierait  seule  ce  des- 
sein :  car  les  événemens  ne  s'arrangent  pas  dans 
un  plan  svmétriqiic  correspondant  à  l'enchaine- 
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mouler  jusqu'aux  pf>rce|rtion5  véritsbkment  sim- 
ple» et  iiiclivJMhles,  ce  serait  rQlHil«r  Ift  nmvhe 
de  runs^igomieiit,  en  prenant  knitilvéuirt  un 
point  df  départ  trop  t'-loign^. 

Il  n'existe  pas,  poiir  les  idées,  utl  (Dode  et 
ODordination  absolu,  unique:  Ità  iHu  pComt 
être  L-)ii!»iées  «Il  autant  de  nianières  tttflfireittes 
qu'elles  ont  de  rapporta  variih  entre  'cttOL  Mon 
seulement  l'iiistitutriir  est  libre  de  choisir;  maU 
il  changera  lui-mùne  qnelqiidfoil',  (lanv  \U  préfé- 
rence qu'il  accordem  it  l'un  on  r«itre  lilode,  et 
«uivant  In  disposition  de  hou  élève;  (friMquefSis 
aussi  il  en  Réunira  plusieurs  k  )a  fois,  pour  c6n- 
firmer  par  l'un  le»  eÉfets  de  Vnutre. 

la  cuordinatioM  qui  sera  i-tablie  entre  les  idées 
primitives,  pour  faire  miens  ressortir  les  trths 
rarael^-riKtiques  de  chnctitie,  peut  être  faïKlée  sur 
chacun  des  rapports  sutrans  : 

Ceux  du  tout  et  de  ses  parties,  de  manière  à 
foire  remarquer  les  liens  qui  unissent  ces  parties 
•ntre  elles  et  l'ensemble  ; 

Ceux  de  l'espèce  et  des  individus    qui  feront 


ta  pcuaiear  ei  la  d*itti ,  la  fomc ,  qui  peut  etr«  fort  cam- 
pl«i«  clle-mène.  Mai»  lliabitade  d'iHocier  et  de  grouper 
tout  r»  dérailt  ea  un  Mol  biircau,  e«i  déjà  (elle  daoi  l'ima- 
ginaiion  do  «oard-muel ,  qnr  l'ou  pcni ,  Mat  1ncon*énteni , 
rontid^r  pour  lai  lei  nlét-*  dr  tn  objri>  toMnc  Atecn- 
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^yiioptiqiiP!!  ,  coii<;iin  dans  cet  esprit .  et  tracrs 
tl'aprt-s  les  vues  d'une  saine  logique.  L'instituteur 
au  muiiis  les  composera  d'avance  pour  ses  leçons. 
avec  l'attention  la  pins  rt'Qéchie;  il  les  varier» 
suivant  les  circonstances,  saisissant  parmi  les  nom- 
•eux  rapports  d'affiliation  qui  existent  entre  les 
,  ceux  que  ses  élèves  simt  le  mieux  dispost's 
laisir,  et  exer<;ant  ensuite  les  élèves  à  replacer 
que  terme  dnns  le  cadre  d'où  il  dépend,  dans 
Vrnng  qui  lui  appartient.  Chacun  de  ces  tableaux 
nopttques  sera  comme  un  arbre  généalogique 

?  famille  d'idées. 
^Procéder  du  connu  A  TiDconnu.  du  simple  au 
composé .  du  particulier  au  général ,  du  sensible  'n 
r«b&trait  ;  telles  sont  les  règles  simples ,  posées  de- 
puis long-temps  par  la  philosophie,  proclamée* 
par  les  inslituteurs  de  sourds-maels  eux-mimes, 
sguvent  appliquées  partiellement  par  eux.  et  qu'il 
reste  seulement  k  appliquer  d'une  manière  pliiK 
rigoureuse,  plus  universelle  et  plus  constante, 
pour  Texposition  des  idées,  déduites,  et  l'explica- 
tion dci  niots  qui  les  repn'-sentent. 

Si,  comme  les  nomenclatures  de  ces  riches  et 
belles  sciences  qui  convertissent  la  contemplaliuu 
de  la  nature  en  une  étude  régulière,  nos  langues 
artificielles  n'avaient  qu'A  enreftatrer  sucoeasive- 
Rient  les  dénominations  impostS^i  ùdes  être»  r^ls, 
OMnifestes  aux  »en.s,  à  des  substances  dislnirte«. 
reréliies  de  caracti'res  qui  se  prêtent  k  une  cla««- 
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A«uitstances  douiV-s  d'une  pxiMeuce  dtstîncle,  et 
li  M  caracttTÛaient  par  kiirti  qualitil-s,  tes  objfis 
m  l'idée  doit  venir  invesLir  les  mots  «c  constitua • 
pt  souvent  que  de  simples  relations  fugitives, 
Iterpo^ées  mtre  des  choses  qui  n'ont  point  de 
H  par  elles-méiKies ,  et  souveot  des  relations  de 
[I.  de  troisième  degré,  «te..  c'cst-À-<lîrR  sr 
nt  à  d'autres  reiatioub  encore  :  c'est  aiitM 
n'api'fs  l'idée  de  l'objet  que  pi-ésentent  séparr- 
t  au  l'effet  ou  la  cause ,  un  devra  saisir  et  ex- 
ritii«r  l'action  niùnie  de  b  rauK  sur  son  effet; 
H^aprés  deux  ou  plusieurs  phénomène»  qui  se 
c^eiit,  on  devia  exprimer  In  .succession  elle- 
nième;  c'est  ain»  surtout  que,  eu  vertu  des  lois 
qui  souroettiuit  la  volonté  et  l'intelligence  de 
rbointue  aux  impressions  venues  du  dehnnt,  qui 
donnent  aussi  à  Tinte! ligcnce  et  à  la  volonté  une 
Û  gnude  puissance  sur  la  matière,  comme  sur  les 
é/bft»  moraux,  la  langue  st-ra  appelée  k  luie  foule 
de  r^bons  délicate-s,  qui  naissent  soit  entre  It^s 
Mn»  moraux  ,  ^oit  entre  la  nature  morale  et  la  nii- 
ture  sensible.  Au  lieu  de  ces  composés  homogènes 
qui  servent  de  matière  aux  opérations  du  calcul, 
et  qu'on  pourrait  comparer  aux  quantités  diverses 
d'un  même  fluide ,  les  idécK  complexes  qu'il  s'agira 
de  fixer  diins  les  mots .  seront  eilrémement  mixtes 
et  emprunteront  leurs  élémeiis  aux  sources  le» 
plus  diverses.  Au  lieu  de  cette  arrhiteclure  métho- 
dique qui  pr^ile  attx  vMst^  édifices  él«vé«  par  le 
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.    eucoi'c  à  l'esprit,  qu'on  mettra  l'esprit  en  mesure 

I    àc  Vcure^istrvr  dans  le  langage. 

^        Mais,  si  l'ohjet  auquel  l'idée  se  refera  est  d^À 

I  manu .  quoiqu'il  n'nit  ptùnt  «icore  reçu  de  déno- 

I  wùuition  dans  la  langue  ;  s'il  ne  s'agit  phu  de  le 

f,  fiiire  apparaître  pour  la  prenière  fois ,  mais  scule- 

)    ment  d'en  rcKSiisciltir  le  souvenir,  la  diaocuns  ne 

pourra-t-U  pas,  en  retraçant  le  tablemi  des  mènes 

orconstances  au  milieu  desquelles  il  se  présenta 

-dans  l'origine,  qui  lui  serrent  de  cortège,  qui  lui 

sont  enchaînées,  faire  revivre  aiosi  inifirectement 

A<m  ima^?  Que  l'ohjet  ainsi  reconnu  se  détecbe 

ikii  M-iii  (lu  croupi' qui  l'environne,  et  reçoive  alors 

la  dénomination  qui  lui  est  destinée! 

C«  n'est  pas  tout  :  il  est  deux  ordres  d'idées ,  à 
l'égard  desquels  les  mots  déjà  connus  remplissent 
eux-mén»es  l'office  de  circonstances  excitantes ,  si 
€:ette  expression  nous  est  permise ,  afin  de  procu- 
rer la  connaissance  elle-même  qui  manque  encore, 
et  de  feire  non  Beulement  apparaître ,  mais  naître 
en  réalité,  l'objet  de  cette  connaissance.  Ce  sont 
les  idées  que  nous  nous  formons  des  modifications 
de  notre  volonté,  et  des  opérations  de  notre  en- 
tendement. En  effet ,  s'il  est  certain  qu'on  ne  pour- 
rait jamais  définir  par  le  discours  un  mouvement  de 
r&ine ,  une  passion  qu'on  n'aurait  jamais  ressentie , 
parce  qu'on  ne  pourrait  en  concevoir  ta  ootîon , 
n'rst-il  pas  rerlaiii  aussi  qu'à  l'aide  du  discours, 
on  peut .  pdur  la  première  fois ,  faire  éprouver  ces 
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ile   lii  iiiaiiierp  qui   correspond   au  genre   ci'opo- 
t    ration  qui  engendre  l'idée    déduite.  Ce  mode  de 
I    pfooéder  suppose  cependant ,  comme  on  le  re> 
.    marque  sans  que  nous  ayons  besoin  de  le  dire, 
que  l:i  valeur  des  mots  connus  soit  en  eflel  cer- 
taine, exacte,  bien  détennîtiée,  bien  circonscrite: 
autrement  toute  la  suite  des  opérations  sera  viciée. 
Mai»  comment  prévenir  ce»  abus?  comment  s'as- 
surer qu'ils  n'ont   pas  élô  commis  ?  En   ne   se 
confiant   point  aveuglément  à  ces   organes   qui 
peuvent  être  trompeurs,  en  ne  se  bornant  pas 
exclusivement  m   l'emploi  de  ces  instrumens,  en 
ramenant  encore  ici  l'élève  autant  qu'if  est  pos* 
siUe  en  présence  des  objeti  euk-mémes. 

Promener  le  sourd -muet  sur  le  grand  théâtre 
de  la  nature  et  de  la  société ,  lui  faire  voir,  ob- 
server les  choses,  le  faire  réfléchir  sur  ce  qu'il 
a  vil  et  ressenti,  faire  agir  son  intelligence,  tdle 
est  donc  la  condition  rigoureusement  indispen- 
sable pour  lui  faire  acquérir  les  idées  du  premier 
ordre,  et  arec  elle»  les  noms  qui  en  sont  l'expres- 
sion :  et  telle  est  encore  la  précaution  utile  pour 
aider  à  lui  faire  mieux  concevoir  les  idées  du  second 
ordre,  pour  vérifier  si  en  effet  elles  ont  été  bien 
conçues.  Mais  un  emploi  bien  entendu  des  termes 
de  la  langue  déjà  connus,  sera  en  même  temps 
aussi ,  et  un  secours  fevombte  pour  l'acquisition 
du  premier  onire  d'id<>es,  et  le  moyen  principal 
(mur  proairiT  l'acquisition  du  second  ordre. 
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^  nulioii.  Or,  cvUc  furniatioti  s'exécutera  dans  Yen- 
„  tendement  titi  iîoiird-niiiet,  comme  dans  celui  des 
„  autres  liooimes;  car  il  est  doué  des  mêmes  facultés. 
MaÎA  .  pour  cela  ,  il  faut  le  conduire  à  penser 
comme  nou&.  à  voir  les  choses  du  même  point 
àe  vue,  à  emprunter  notre  manière  de  concevoir, 
et,  pour  cela  au&si.  il  faut  qu'il  emprunte  déjà  notre 
langage.  AinH ,  k  mesure  qu'il  est  initié  dans  notre 
langue .  ce  qu'il  en  a  déjà  appris  vient  lui  servir 
loujoiirii  ilavanlage  à  apprendre  ce  qu'il  en  ignore 


Qti  entend  dire  souvent  «  qu'il  est  facile  de 
M  comprrndn*  conmient  le  aourd-muct  apprend 
B  la  biij,'iie  (les  idées  Keii»ibk<s  ;  mnis  (jiir  ce  qui 
■  paraît  étonnant,  inexplicable,  c'est  qu'il  puisse 
«  atteindre  aux  notimis  abstraites  et  purement  spï- 
«  rituelle».  >  C'est  ce  singulier  préjugé  qui  aurait 
droit  lui-même  k  nous  étonner;  et  toutefois  il  a 
été  partagé  par  l'un  des  plus  célèbres  instituteurs 
de  sourds-muets,  par  Heinicke.  Ce  préjugé,  d'où 
vient-il  i*  De  ce  qu'on  n'a  pas  réQéchi  k  la  manière 
dont  nous  avons  obtenu  nous-roênies  ces  acquisi- 
tions, de  ce  qu'on  se  représente  les  deux  régions, 
l'une  nialërielle,  l'autre  spirituelle,  comme  aé- 
parées  par  lui  rempart ,  comme  placées  k  une 
telle  distance  qu'il  faille  une  aorte  de  ràvotution, 
une  métamorphose  subite  et  générale  dans  l'esprit, 
|M)ur  franchir  ce  passage;  de  ce  qu'on  suppose 
enfin  que  les  notions  de  l'ordre  supérieur  se  tnUM- 
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a  Cette  op«^ration  imparfaite,  qui  d'ailleurs  ne  s'é- 
■   lève  pas  encore  au-dessus  de  la  région  des  seDs . 
,    Ml  ptutàt  l'effet  d'une  sorte  de  confusion,  que 
■,   d'une  vTHi.i  abstraction  :  tous  les  individus  sont 
,    les  nirnic-s  k  ses  yeux ,  parce  qu'il  n'a  point  encore 
remarqué  les  traits  spéciaux  qui  les  distinguent. 
Celte  ébauche,  néanmoins,  est  un  premier  appren- 
tissage (lu  travail   qui   l'attend  sous  la  direction 
j    d'un  maitre  digne  de  ce  titre;  il  n'aura  qu'à  con- 
<    tiauer  la'mémf  opération,  en  y  portant  plus  de 
soin,  en  multipliant  les  comparaisons  dans  un  or- 
dre méthodique  et  progressif.  Il  en  est  de  même 
des  retours  qu'il  a  pu  faire  sur  lui-même,  des  rai- 
M>nncmcn&  qu'il  a  commencé  à  lier  :  ce  ne  sonl 
encore  que  les  essais  informes  de  l'enfance;  mais 
cette  i-nfaucr  (.-st  celle  de  rinlelligence  humaine, 
qui  tend  d'elle-même  à  se  convertir  en  adolescence, 
en  jeunesse,  en  &ge  mûr,   sous  des  influences 
Givorables. 

Quelle  ne  serait  pas  en  effet  la  surprise,  la  joie 
d'une  intelligence  qui,  captive  jusqu'alors  dans  les 
liens  de  la  matière ,  verrait  s'ouvrir  tout  k  coup 
pour  elle  les  portes  du  monde  moral,  verrait  briller 
H  ses  yeux  la  lumière  céleste  et  pure  du  bon ,  du 
beau  et  du  vrai  !  Avec  quels  transports  elle  en- 
trerait dans  cette  nouvelle  vie ,  elle  se  recoonaitrail 
elle-même,  elle  découvrirait  d'autres  intelligences 
■ceurs  de  la  sienne ,  et ,  dans  une  intelligence  su- 
prême, contemplerait  la  soiirrc  infinie  de  toute 
H.  35 
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l'clcve  doit  faire  tous  les  frais ,  dont  on  oe  peut  lui 
*  fuirnir  les  résultats  tout  élaborés.  C'est  une  étude 
iiti  9usi  dans  laquelle  il  avance  de  jour  en  jour.  L'insti- 
p  iVteur,  quelque  habile  qu'il  soit,  ne  peut  faire  plus 
Cl  quede  disputer  les  chosessuus  le  point  de  vue  le  plus 
ir  £|vombte,  préparer  son  disciple  au  calme,  l'exercer 
■  A  la  persévi^rancc ,  éloigner  de  lui  les  distractions, 
i.  faire  naître  surtout  quelque  intérêt  puissant  qui 
I'  lui  commande  de  satul-iires  retours  sur  soi,  comme 
I    lorM|tie  l'expérience  lui  enseigne,  par  exemple,  à 
«eutir  le»  coubCquence»  des  ju|>emcns  de  son  es- 
prit, ou  des  détennJiiatiun»  de  sa  volonté. 
■    ije  voilà,  disons-nous,  en  face  de  lui-même;  ses 
rc^aj'd»,    jusqu'alors   errant    vaguement  au -de- 
hors, ont  enfin  commencé  à  se  replier  au-dedans. 
D'épais  nuages,  sans  doute .  couvrent  encore  pour 
lui  re  monde  intérieur;  mais   quelqut»  rayons 
du    lumière    cependant  -j    pénétrent  :    il  suffit. 
Déjà  U'  (-rand  mystère  commence  h  se  dévoiler: 
la  cuHACience  morale  fnit  aussi   briller  les  pre- 
nière*  étincelles  du  feu  sacr(^  tt  où  résident-ils 
IcA  éléniens  primitifs  des  notions  morales,  si  ce 
ti'tj&t  dans  ce  lUUKtuaire  intime,  où  Us  furent  dé- 
pt^sés  \i3Lt  la  main  du  Créateur  i*  V  a-t-il  dans  la 
int*ralr  rîeu  de  factice?  n'csl-elle  pas  la  plus  puis- 
sante, la  plus  éloquente  instruction   donnée  i 
IliDnune  par  ta  nature?  Une  voix  seiïréte,  une 
voix  intime  va  enseiguer  ces  premiers  rudimena; 
■I   sufTira  de  la  savoir  entendre    Ia'.  sourd -muet 
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[d'autnii.  Ell«s  se  géoéraliseront  facilement,  car 
■■  le&  notions  du  devoir  ont  ce  caractère  admirable, 
t>  Ml'elles  prennent  la  forme  d'une  loi  aussi  univer- 
b  a^e  que  constante.  Gardons -nous  donc  de.  les 
■  {bnder  sur  une  aveugle  imitation,  sur  une  obéis- 
Pl  mkcc  toute  passive,  sur  la  crainte  des  châtimeus, 
^  ou  sur  l'espoir  des  récompenses  matérielles!  que 
j,    )efi  exemples  soient  une  lumière  et  non  une  au- 
,    torité  !  défendons-nous  aussi  d'une  habitude  trop 
commune  dans  l'éducation  ordinaire,  celle  de  pré- 
senter les  exemples  des  fautes,  de  préférence  \ 
ceux  des  bonnes  actions,  parce  qu'on  attend  des 
premieni   une  impression  plus   vive,  parce  qu'il 
est  plus  facile  d'exciter  l'indignation  que  de  faire 
naître  l'admiration!  Le  mal  n'est  qu'une  déviation, 
une  exception,  et  ne  doit  jamais  être  connu  que 
comme  tel  :  c'est  le  bien  qui  est  la  règle,  le  vrai 
luodélu.  La  vérité  iloit  être  aperçue,  pour  qu'oit 
puisse  juger  l'erreur  :  le  beau  doit  être  apprécié, 
pour  qu'on  puisse  prononcer  sur   le  difforme. 
D'ailleurs,  le  spectacle  fréquemment  répété  du 
bien  est  d'une  douce  et  salutaire  influence  sur  le 
coeur;  la  vue  habituelle  du  mal  le  centriste ,  te 
décourage ,  pourrait  le  corrompre.  Montrons  à 
l'élève  ce  qui  est  élevé  au-dessus  de  lui,  pour 
l'engager  à  y  gravir;  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
pour  l'inviter  i  s'améliorer  lui-même;  découvrons- 
lui  ta  morale  comme  un  génie  bienfoisaot  et  tuté- 
laire.  A  mesure  que  notre  sourd-muet  deviendra 
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de  la  manière  qui  correspond  au  genre  d'opé- 
rtîti^n  qui  engendre  l'idée  déduite.  Ce  mode  de 
pMcéder  suppose  cependant,  comme  oiiFlè^re- 
tàtatqae  sans  que  nous  ayons  besoin  de  le  dire, 
i|lie  la  valeur  des  mots  ocmnus  soit  en  effet  cer- 
tÊÂDe-,  exacte ,  bien  déterminée,  bien  circonscrite  : 
âmlrement  toute  la  suite  des  opérations  sera  viciée. 
Mth  comment  prévenir  ces  abus?  comment  s'as- 
surer qu'ils  n^ont  pas  été  commis?  En  né  se 
confiant  point  aveuglément  à  ces  organes  qui 
peuvent  être  trompeurs,  en  ne  se  bornant  pas 
exclusivement  à  Temploi  de  ces  instrumens,  en 
ramenant  encore  ici  l'élève  autant  qu'il  est  pos- 
siUe  en  présence  des  objets  eux-mêmes. 

Promener  le  sourd  -  muet  sur  le  grand  théâtre 
de  la  nature  et  de  la  société ,  lui  faire  voir,  ob- 
server les  choses ,  le  faire  réfléchir  sur  ce  qu'il 
a  vu  et  ressenti,  faire  agir  son  intelligence,  telle 
est  donc  la  condition  rigoureusement  indispen- 
sable pour  lui  faire  acquérir  les  idées  du  premier 
ordre,  et  avec  elles  les  noms  qui  en  sont  l'expres- 
sion :  et  telle  est  encore  la  précaution  utile  pour 
aider  à  lui  faire  mieux  concevoir  les  idées  du  second 
ordre,  pour  vérifier  si  en  effet  elles  ont  été  bien 
conçues.  Mais  un  emploi  bien  entendu  des  termes 
de  la  langue  déjà  connus,  sera  en  même  temps 
aussi,  et  un  secours  fevorable  pour  l'acquisition 
du  premier  ordre  d'idées,  et  le  moyen  principal 
|H)ur  procurer  l'acquisition  du  second  ordre. 


>f 
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vj  lui  enseignera  ii  les  diriger  aussi  vers  l'auguste 

jtî  bienfaileur   où  elles  trouveront   leur   plus  digne 

C'est  ce  qu'on  parait  avoir  très  bien  coni- 

0  pris  et  Aiîvi  dans  plusieurs  instituts  de  l'Alle- 

iKUigne.  (i) 

A.  cMk  de  la  voie  de  l'induction  et  de  celle  de 
ranalogu-,  il  s'en  présente  une  fort  attrayante 
pour  rinslituluur  ,  qui  parait  plus  naturelle  et  plus 
simple  que  les  deux  précédentes  :  c'est  celle  des 
allégories  et  des  métaphores.  Cette  voie  fut  celle 
que  suivit  le  genre  humaîu  lui-iDêtoe,  dans  lacréa- 


(l)  Le  Conseil  d'admiBUlMlion  de  l'Itislttut  royal  des 
Soordt'Muet»  de  Pari»,  a  eu  ilcrnicremcnt  l'occaiion  d'iii- 
TÎler  mesdames  les  institulrices  des  aonrdcs-mnenes ,  à  lui 
rendre  cnmpte  btcc  qiielqae  di-raîl  de  la  manière  dont  elles 
proeèdcnl,  poar  enseigner  à  leiira  élèves  le«  premières  vérités 
inuralm  et  religieuses.  Cti  dames  uni  donné  d'aiiord,  de 
TÏVe  Toîi,  eiunite  par  icril,  sur  cet  impoiUnl  sujet ,  dct 
rctueîgaemen*  dn  plus  hant  intérêt ,  que  non*  regrettona  de 
ne  poavoir  consigner  ici  ;  renseigoemens  auasi  féconda  en 
coaaéqneDcea ,  galion orablei  ponr  les  intlitniricef  qni  rem- 
plissent si  dignement  la  pluï  belle  partie  de  leur  miaaion.  Il 
en  résulte  que ,  dé*  la  première  année  de  leor  Mncalion ,  lea 
él^ei  sourdes-muettes  commencent  déjà  à  prendae  iia«  idée 
plus  nette  de  leurs  principani  deyoira ,  à  concevoir  celle  de 
la  ProTÎdcnt-e  divine ,  i  comprendre  Ja  pensée  eaaentiellc  du 
colle  que  la  créature  rend  au  Créateur,  et  que  ces  connais- 
sances se  développent  ensuite  de  jour  en  jaiir ,  k  la  favCnr 
d'un  enseignement  bien  dirigé,  qui  développe  lêi  beultéi  ^ 
cOMr,  de  concert  avec  celles  de  l'inlclligence. 
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"   l'clcve  ttuit  faire  tous  tes  frais,  dont  on  oe  peut  lui 
B  fournir  l«s  résultats  tout  élaborés.  C'est  une  étude 
>  aussi  dans  laquclk  il  avanctt  de  jour  en  jour.  L'insti* 
K  tuteur,  quelque  habile  qu'il  .soit,  ne  peut  faire  plus 
ri  quedc  disposer  lesciiosesMtuftlepoiut  de  vue  le  plus 
t   Gkvorablv,  préparer  son  disciple  au  calme,  l'exercer 
I  i  U  ]K-ntévérancc ,  éloigner  de  lui  les  distractions, 
faire  naître  surtout  quelque  intérêt  puissant  qui 
lui  corainande  de  salutaires  retours  sur  Koi,  coninie 
lor&que  l'expérience  lui  enseigne,  par  exemple,  à 
«cnitir  te»  conséquences  des  jugemcns  de  son  es- 
prit,  ou  des  déterminations  de  sa  vuloulé. 
-    1*  voilà,  disons-nous,  en  face  de  lui-mèrae;  ses 
regards,    jusqu'alors  errant    vaguement  au-de- 
hors,  ont  enHn  couinwucé  à  sv  replier  au-dedans. 
O'épaLs  nuages,  sans  doute,  couvrent  encore  pour 
lui  ce  monde   intérieur;   niais   quelques  rayons 
de    lumière   repetulant  -y    pénètrent  :   il  suffit. 
D^jÀ  \v  grand  mystère  i-ommei>ce  »  se  dévoUer; 
la  conficieiici!  morale  fait  aussi    briller  les  pre- 
oiiéres  étincelle»  du  feu  sacré.  Et  où  ri'-sident<i(s 
les  élémens  primitifs  des  notions  morales,  si  ce 
u'cai  dauA  et:  louctuairc  intuui:,  ou  i\s  liircjjl  dé- 
posés par  la  main  du  Créateur?  Y  a-t-H  dans  la 
■lorale  rieu  de  factice  ?  n'est-elle  pas  la  plus  puis- 
aaote,  la  plus  éloquente  instruction   donnée  à 
llionune  par  la  nature  ?  Une  voix  secrète ,  une 
voix  intime  va  enseiguer  ces  premiers  rudiaoeos; 
il  suffira  de  la  savoir  eiilendre.  I^e  sourd -muet 
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efois  au  contraire,  et  plus  souvent  qu'on  ne 
aise,  devançant  son  maître,  il  se  montrera  d*j» 
lourvu  des  connaissances  qu'on  allait  lui  inail- 
quer  avec  effort,  il  invoquera  des  vues  nouvelles 
auxquelles  i)  se  trouve  tout  pr<^paré;  l'instilutenr 
n'aura  plus  qu'à  lui  répondre. 

Quatre  exercices  principaux  concourront  à  dé- 
velopper les  idées  du  sourd-muet,  et  k  lier  ce  d^- 
Tcloppement  k  l'étude  approfondie  de  la  langue. 
Ici  nous  n'anuODçDDS  rien  de  neuf;  non»  ne  faisons 
que  rassembler  les  exemples  d*^jà  donnés  par  plu- 
sieurs instituteurs  de  sourds-muets,  pour  en  for< 
roer  un  système  complet ,  et  indiquer  les  conditions 
propres  A  rendre  ces  divers  exercices  aussi  fruo 
tueux  qu'il  est  possible. 

Le  premier  consiste  i  multiplier  et  k  varier, 
inoesKuninent  les  observations  que  l'élève  sourd- 
muet  peut  être  k  portée  de  faire  sur  le  théfttre  de  la 
sature  et  sur  celui  de  la  société.  Il  ne  suffit  pas  de 
lui  fournir  l'occaMon  de  voir  les  chosea-,'  il  Cuit  lui 
enwigner  à  les  bien  voir,  les  lui  fiûre  remarquer 
sous  toutes  les  faces ,  dans  leurs  rapports  divers , 
dans  leuB  enchaînement;  i  les  comparer,  à  les  coor- 
donner entre  elles.  Les  idées  ne  sont  qua  la  repré- 
sentation des  bits,  ou  les  réflexions  exécutées  à  leur 
sujet;  c'est  toujours  sur  des  cou 
qu'elles  doivent  reposer.  L'instituteiU'  d 
muets  ne  doit  donc  point  rester  enfiBnBé.aTec  ses 
élèves  dans  les  murs  de  sa  classe;  U  faudrait  qa'il 
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dant  toute  sa  dun-c.  Les  deux  derniers  ne  peu- 
vent commencer  qu'à  une  époque  intermédiaire; 
l^ÛB  il  e&t  important  d'accélérer,  autaat  qu'il  se 
P«ut,  l'époque  H  laquelle  l'élève  pourra  s'y  livrer. 
..iÀi  deux  derniers  exercices  se  correspondent 
directement  i'un  à  l'autre.   L'un  a  pour  objet  de 
former  le  s»urd-muct  à  rédiger  sa  pensée  parécrit  ; 
l'auti-e,  de  l'appliquer  k  des  lectures  méthodiques. 
'        La  manière  ta  plus  facile,  la  plus  simple  et  la 
"   pluA  DÙre  d'apprendre  à  rédiger  sa   pensée  par 
•  écrit ,  est  de  noter  des  souvenir*  rècens  encore  et 
'   pTWcns  it  l'esprit.  Ce  travail  fournit  l'occasion  de 
'    ramener  la  réile^xiou  sur  ce  qu'on  a  vu,  sur  ce  qu'on 
I    a  fait;  ce  qui  a  un  double  avantage,  l'un  iutellec- 
I     tnel,  l'autre  moral  :  c'est  comnie  un  miroir  oflîerl 
i  )•  raison  pour  s'observer  et  se  juger.  On  ne  peut 
donc  tropapplaudir  Àl'idéf  de  faire  tenir,par l'élève 
sourd-muet,  dès  qu'il  en  e^t  capable,  une  espèce 
de  petit  journal  où  i\  consigne  en  quelque  sorte  sa 
propre  histoire,  l^a  rédaction  de  lettres  simples  el 
familières  remplira  encore  le  même  but  Car  les 
sourds-muets  ont  un  penchant  naturel  à  remplir 
les  premières  lettres  qu'Us  écrivent,  par  le  récit  de 
ce  qui  les  a  le  plus  frappéa;  ainsi ,  en  cherchaot  k 
rendre  compte  aux  autres  de  ce  qu'ik  ont  remar- 
qué et  éprouvé ,  ils  se  trouvent  conduits  à  s'en  reii> 
dre  compte  k  eux-mêmes,  et  sont  plus  bcilement 
portés  à  le  faire.  Ce  journal,  ces  lettres,  devieuneot 
à  leur  tour  un  texte  sur  lequel  l'instituteur  tranùlle 
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kà i'atde  de  l'ensemble;  il  apprendra  ;i  connaître 
b-lfordre  et  la  liaison  des  idées;  il  embrassera  des  ta- 
■tBtoux  plus  étendus;  parcourant,  dans  un  même 
■  «{Wce  de  temps,  une  bien  plus  grande  multitude 
l»cl& roots  que  dans  les  entretiens,  il  se  familiarisera 
davantage  avec  la  valeur  de»  mots;  il  sera  à  portée 
Ktdb  parcourir  la  variété  presque  inûnie  des  tours  de 
I,  la  langue;  quelquefois  il  apprendra  h  apprécier 
g  ces  effets  du  style  qui  sont  comme  un  second  lan- 
gage dans  la  langue  elle-même. 

A  la  suite  de  ses  lectures ,  le  sourd-muet  devra 
reprendre  de  nouveau  la  plume  ou  le  crayon , 
pour  noter  d'abord  la  substance  de  ce  qu'il  a  lu;  et 
phistard,  torsqu'd  en  sera  capable,  les  réflexions 
que  le  sujet  lui  a  suggérées  :  c'est  le  seul  moyen  de 
s'approprier  véritablement  ce  qu'il  n  eu  occasion 
de  connaître,  et  de  donnera  l'activité  spontanée  de 
rc«prit  l'énergie  dont  elle  a  besoin. 

Deux  conditions  sont  nf^cessaires  encore  puni- 
que le  sourd-muet  profite  de  rederincrordred'eser- 
-cicea  :  îl  faut  qu'il  j  prenne  t^oùt-,  il  faut  qu'il  y 
trouve  des  sujets  de  lecture  à  sa  portée.     > 

C'est  un  fait  généralement  observé,  que  lea 
■ourd»-fliuets  iiutruitâ  par  ta  voie  des  signes  métho- 
diques, ont  un  éloignement  marqué  pour  le  genre 
d'études  qui  se  fait  dans  les  livres.  Nous  voyons 
un  bienfiùt  signalé  «le  la  Providence  en  Civeiir  dii 
aourd-iDUet,  dans  cet  instinct  de  coriosîté,  qili  le 
rend  avide  d'apprendre;  mais  encore  fiint<4l  qoe, 
II.  Mi 
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I  Le»  livres  composés  pour  les  eiifaiis  ordinaires  * 
seront  sans  doute  les  premiers  qu'on  mettra  entM 
les  ni.tiiis  drs  sourdtr-muets,  et  uouh  voudrions 
que ,  daii.s  toux  le»  instituts ,  it  y  eût  une  petite  bi- 
bliothèque de  ce  genre,  lornii'^e  avec  discernemefit, 
à  laquelle  les  uiaitrG.s  pussent  recourir  pour  four- 
nir lin  aliment  à  ceux  de  leurs  élèves  qui  bont  ca- 
pable» de  s'en  nourrir.  1^  France,  nous  sommes 
contraint  de  nous  l'uvouer,  a  beaucoup  encore  à 
envier,  sous  ce  rapport,  à  l'Allemagne,  à  la  Hol- 
lande, a  l'Angleterre,  «oit  pour  le  nUmbre,  soit 
surtout  pour  te  m/^rite  de c<;  genre  de  productions; 
copendaiit  une  heureuse  inifiulsion  .semble  donnée 
parmi  nous  <iux  travaux  cuucus  dans  ee  but  (i). 
Mais  Les  lectures ,  quel  qu'eu  soit  le  mérite ,  ne  sa- 
tisliiiit  point  pleineincuL  aux  besvîns  du  sourd- 
niuet ,  ne  s'adapteut  )>as  bien  à  sa  condition.  Il  faut 
reprendre  avec  lui  les  choses  de  plus  haut,  du 
noins  en  ce  qui  concerne  l'usage  de  la  langue.  Les 
eniaiis  ordinaires  entre  les  mains  deiqueb  on  met 
ces  petits  livres,  sont  déjà  familiarisés  avec  la 
oonstniction  du  discoure,  et  avec  une  foule  «le 
locutions  que  le  sourd-muet  ne  saisirait  qu'avec 
|>einc.  Chez  l'enfant  onbBaire,  les  mots  que  Moa 
cesse  U  entend  et  répèle  sont  surtout  appelés 
dans  ces  lectures  pour  former  les  idées  i  jphec  le 

(il  C*tt  nifttmt  nmt  ttfom  it  l» SoeiAé po*r tVutrmâlbM 
it^tcJiiAirw  qo 'cm  Aia  ortie  N»fi«l>ian.  ""-' 
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1^  exemple  a  été  suiv^avec  la  plus  louable  émulalion. 
^  Les  ùlévps  de  M.  Watson  lui  ont  la  même  obliga- 
j,  tioa  en  Angleterre.  Ces  premières  tentatives  ne 
^^  demandent  plus  qu'à  être  cootinuées,  complétées, 
d'apré»  un  plan  bien  entendu ,  et  dans  des  formes 
appropriées  au  genre  de  chaque  langue.  (  i  ) 

Il  faudrait  pouvoir  se  Caire  en  quelque  sorte 
!tourd-muet  soî-ménic.  pour  devenir  un  bon  auteur 
de  livres  destiDés  aux  sourds-muets,  comme  il  fau- 
drait aiivi  prendre  leur  place  quand  on  veut 
devenir  leur  maître,  et  c'est  là  ee  qui  donne  un  si 
grand  avantage  aux  sourds-muets  instruits,  pour 
devenir  à  leur  tour  les  maîtres  de  leurs  camarades. 
Le  maître  entendant  cl  parlant  qui  enseigne  aux 
enlans  ordinaires,  a  été  enfant  comme  eux;  il  peut 
se  le  rappeler;  et  c'est  par  ces  propres  souvenirs 
qu'il  apprendra  à  se  mettre  à  la  portée  de  ceux 
qu'il  doit  instruire  :  mais  il  n'a  plus  le  même  guide 
eD  s'adressant  k  des  élèves  sourds- muets  :  les 
sourd»-muet6  déjà  instruits  peuvent  seuls  avoir  un 
souvenir  semblable.  Eux  seuls  coniiaiftsent  pleine- 
ment les  secrets  de  cette  manière  de  concevoir  par- 


(i)  1^  &>Qteii  d'admiaUtraiion  de  l'inttitui  royd  d» 
Sottrd»-Hii«l»  de  Pari*,  ■  oITcrt  demiiremrat  i  réwolaiioii 
de  HH.  Ici  inttitulcur*  el  da  meidaniea  lea  inatitatricca  de 
cet  éubliueiDciil ,  ce  but  bien  digoe  de  leur  lèle ,  et  a  onvarl 
entre  eni  un  concoark  pour  la  rédaction  de  leclurca  deatî- 
a^ei  aui  élé*e*  qui  cununcncent. 
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y  jle  fenseignement  de  ta  Grammaire  :  de  ta  No- 
menclature et  da  la  Sjrniaxe. 

''  RiKN  ne  s'éloigne  davantage  du  grand  principe  de 
'  coordination,  sur  lequel  repose  essentiellement 
l'art  d'instruite  les  suurils-rnueLs,  que  ces  nomeii- 
cJature»  parortlrit  ulpliabélique,que  nous  voyons 
subsister  encore  et  être  employées  dans  quelques 
iafttittits  de  sourds-muets.  La  .succession  qu'elles 
établissent  entre  les  ternies  étant  purement  for- 
taitet  ne  permet  pa.4  de  suivre  l'analogie  des  idées; 
•Iles  peuvent  introduire  le  désordi'e  et  la  con- 
fusion ilaiis  l'esprit.  11  n'en  est  pns  moins  utile  de 
«mpprocfaer  entre  eux  les  mots  dont  U  formation 
est  semblable,  quand  ils  ont  un  sens  analu^e, 
afin  de  faire  mieux  ressortir  dans  l'esprit  et  dans  la 
mémoire,  le  rapport  qui  existe  entre  les  concep- 
tioDs,  à  l'aide  de  celui  qui  existe  entre  les  formes 
dont  leur  eipressiun  est  revêtue.  Mais,  dans  le»  lan- 
gues dérivées,  cumme  la  langue  frauçaise,  on  doit 
se  défier  beaucoup  des  étyinologies,  empruntées 
souvent  aux  langues  mortes.  I^es  radiaux  ont  pris, 
dans  les  combinaisons  des  idiomes  modernsa,  uaa 
valeur  nouvelle,  et  les  indications  <|a'ell0B.four- 
Dissent  seraient  souvent  trompeuses, i moins  d'être 
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qu'ils  rempiissciit  dans  le  discours?  N^est-ce  pas 
compliquer  sans  molif  le  travail  de  l'étude,  se 
créer  des  dilTicultt^s  à  plai&ir,  que  de  vouloir  faire 
embrasser  à  In  fois ,  par  un  esprit  encore  novice , 
et  tout  l'euAcmble  du  tableau  de  la  pensée ,  et  ses 
élémciu,  et  leur  corrélation,  avec  les  formes  qui 
les  repré^ntcnl  dans  la  langue  !  Des  autorités  im- 
posantes, des  exemples  depui»  long- temps  ré- 
pétés semblent  confirmer  cette  manière  de  voir. 
Mais ,  en  y  réflécliissant  davantage ,  en  considtant 
aussi  l'expérience,  on  se  trouve  conduit  peut-être 
il  une  opinion  dififërpnte.  I^  nomencbture  ensei- 
gnée d'avance,  isolée  de  toute  proposition,  n'est- 
elle  pas  ^quflquc  soin  qu'on  prenne,  atteinte  d'une 
aécfaeresse  qui  ouïra  beaucoup  au  début  de  l'ensei- 
gnement ,  k  ce  début  qu'il  importait  au  contraire 
d'eDvirouuer  de  charmes  autant  qu'il  était  possi- 
ble? L'élève  ooDcevra-t-il  un  grand  attrait  pour 
l'étude  de  mots  ainsi  détachés ,  dont  il  ne  voit 
point  encore  l'emploi ,  et  qui  ne  sont  que  des 
pierres  d'attente ,  lorsqu'on  les  accumulera  de- 
vant lui  ?  Quel  serait  l'agrément  que  nous  trouve- 
rions nous-mêmes  dans  la  lecture  suivie  des  pages 
d'un  dictionnaire ,  si  nous  y  étions  condamnés?  el 
n'est-ce  pas  une  étude  semblable  qu'on  demande 
au  sourd-muet?  Ces  mots  se  fixeront-ils  bien  hA- 
lement  et  bien  fortement  dans  la  mémoire ,  lor»- 
qu'ils  ne  se  rallacberont  à  aucun  cadre,  k  aucun 
ensemble,  et  n'auront  dans  res|Mit  qu'une  cxi»* 
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»  substance  qui  ne  soit  revêtue  de  quelque  qualité , 
k  aucun  attribut  qui  ne  revêtisse  aucune  substance, 
aucun  objet  réel  qui  ne  soil  dam  tin  certain  état , 
I  ou  qui  ne  change  d'otat ,  il   n'existe  également 
I   dans  l'esprit  aucune  image  qui,  cumnie  copie  de 
;    oe  tableau  extùrîmir,  ne  renferme  aussi  la  même 
I    orrnibinaison  d«  sujet,  d'attribut,  d'existence  réelle 
^    ou  fictive ,  slabk'  ou  changeante.  C'est  donc  déjà 
par  une  abstraction,  que  nous  séparons  la  notion 
dtt  sujet,  eu  lui  donnant  un  signe  spécial.  Mais, 
aera-t'clle  naieux  conçue,  arraché*;  violemment  du 
faisceau  auquel  elle  appartient?  ne  luira-t-e!Ic  pas 
mieux,  contemplée  dans  l'intégrité  même  de  la 
pensée  où  elle  a  sa   plac«^,  éclair**e  par  le   reflet 
qui   lui   vient  dus  autre»  notions  en  regard  des- 
quelles elle  t'y  trouve  située  1  En  vain  nous  Tou- 
lon» confiner  Fcaprit  du  sourd-muet  dans  la  va- 
leur des  substantifs;  malgré  noas,  il  achève  taei- 
ttanent  le  discours  que  nous  voulions  mutiler;  en 
dâpit  de  DOS  méthodes,  il  conçoit  l'idée  de  l'attri- 
but, de  l'action,  que  nous  lui  interdisons  At  nom- 
mer; et  la  proposition  que  noua  refusons  à  re- 
connaître existe  àè'jà  pour  lui.  Sans  doute  on  ne 
peut  donner  à  la  fois  l'interprétation  de  diacnn 
des  élémens  du  discours,  et  il  faut  bien  procéder 
par  le*  détails  pour  arriver  à  xaisir  l'eiMemble. 
Mais,  lorsque  l'un  de  ces  termes  est  déjà  compris, 
combien  ne  peut-il  pas  aider  k  faire  comprendre 
l'autre?  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  mému 
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tnefuilont  il  fera  usage.  Elle  servira  k  rinsUtuteiir 
|>ûur  lui  uffrir,  d'une  manière  stable,  Ir  type  de 
U  cuurdÎDatioQ  des  idées,  conçu  d'après  leur  gé- 
n^lo^e.  et  doit  le  ^lider  dans  le  plan  général 
de  son  enseignement.  Il  en  détachera  successi- 
vement les  élémens  divers,  dans  l'ordre  où  ils 
seront  placés,  jxiur  les  faire  entrer  dans  le  cadre 
«lu  discours. 

■Ce  u'esl  point  assez  que  l'instituteur  trouve 
dans  cet  arsenal  une  provision  de  noms  substan- 
tifs: il  y  doit  trouver  également  un  vocabulaire 
d'adjectifs,  de  verbes,  d'adverbes,  classés  d'après 
les  même»  principes.  Il  conviendrait  que  ces  quatre 
ordres  de  termes,  placés  sur  quatre  colonnes. 
offrissent ,  en  regard  les  uns  des  autres,  les  mol» 
qui  se  correspondent,  qui  appartiennent  à  la  même 
Camille .  et  qui  ne  sont  souvent  qu'une  transforma- 
lion  mutuelle.  Ce  serait  comme  les  archives  de  la 
langue,  on  seraient  niiiservées  les  généalogies  des 
expressioDS  qui  les  composent. 

Ce  qu'il  faut  au  sourd-muet  Itii-niéine ,  ce  sont 
des  tableaux  synoptiques  détachés,  dont  chacun 
présente  à  ses  regards  une  famille  tout  entière 
de  mots,  dans  l'ordre  suivant  lequel  ils  dérivent 
les  uns  des  autres.  Panni  ces  familles,  il  en  est  de 
fort  nombreuses,  que  le  sourd-muet  débutant  n'a 
pas  encore  besoin  de  connaitre  dans  toutes  leurs 
ramifications;  il  y  a  surtout  des  dérivés  qui  appar- 
tiennent quelquefois  à  des  abstractions  trop  HéK- 
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t-    qu'il  a  nppri.s.  et  son  niattrt!  est  k  portée  de  juger 
)    s'il  «  bîpn  conçu  la  leçon.  Quoique  ces  exercices 
I    paraissent  purement  gnininiaticaux,  iU  se  combi- 
neront parfaitement  avec  les   exercice»  logiques 
I    dont  nous  parlions  tout  k  J'beure  (i).  En  préi>en- 
tant  k  Tt-léve  le  nom  d'uu  ohjel,  on  lui  fera  par- 
courir U<s  principales  qualités  qui  le  caractérisent, 
les  elTets  ou  \et,  habitud«:i  qui  lui  sont  le  plus 
habituelles;  le^  eflets  qu'il  produit  ou  ceux  qu'il 
éprouve  le  plus  ordioaireinent,  etc. 

IiM  loémeit  rnutif»  qui  nous  paralMeut  devoir 
fiure  rejeter  l'unftei^neuient  st^paré  de  la  numcu' 
clature,  anlc-rirurenn-nl  à  iV-tude  de  la  proposi- 
boD,  nous  senibk-nt  coiidainiier,  à  quelques  «égards 
»uft»i,  la  pn^féience  exclusive  que  tx^rtains  insti- 
tuteurs donnent,  pendant  la  première  période,  à 
l'emploi  des  propositions  éuoncîativea ,  dans  le»- 
quelles  le  verbe  est  sert  de  lieu  à  uo  sujet  et  k 
son  attribut  C^  propositions,  quelles  qu'en  soient 
la  simplicité  et  l'utilité  logique,  ne  sont  cependant 
que  de  vraies  définitions  qui  oH'rent  peu  d'intérêt 
à  l'élève,  qui  donnent  peu  de  mouvement  à  l'in- 
atruction,  qui  ne  se  lient  guère  aux  besoin^  de 
la  vie  active.  C'est  une  erreur  des  grammairiens, 
erreur  dont  Aristote,  au  reste,  il  &ut  en  convenir, 
a  donné  l'exemple ,  et  que  son  autorité  a  nurtout 


(i)   foyn  ei-danyit,  ch*p-  IX,  page  SS-j. 
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Fqu'on  n'aille  pas  se  bâter  de  vouloir  conjuguer  ce 
"  verbe. 

f  Oe  même  qu'il  faut  se  borner  à  adopter,  en  dé- 
'^  butant,  le  cadre  de  la  proposition  la  plus  simple, 
'  il  faut  so  contenter  aussi  de  présenter  d'abord  le» 
''  verbes  dans  les  trois  temps  absolus  de  l'indicatif, 
'  à  l'impt-ratif  et  k  l'infinitif  absolu.  Les  autres  temps 
I  et  les  autres  modes  ne  pourront  s'expliquer  que 
•^ons  la  proposition  complexe. 

I<es  propositions  complexes  peuvent  être  di!*~ 
tribune»  en  deux  échelles  successives. 

La  première  partira  de  la  proposition  à  deux 
termes ,  admettra  d'abord  trois  termes .  le  sujet , 
le  verbe  actif  et  le  régime  d^ct;  puis  joindra 
un  attribut  à  chaque  substantif,  un  adverbe  au 
verbe,  et  enfin  appellera  des  prépositions  desti- 
nées k  marquer  les  régimes  indirects,  c'est-à-dire 
les  rapports  secondaires  qui  se  lient  à  Taction. 

Comme  le  verbe  et  la  préposition  sont  le  lien 
des  propositions  qui  appartiennent  à  cette  pre- 
mière échelle,  les  conjonctions  sont  le  nœud  de 
la  seconde. 

Ia  seconde  commencera  par  la  combinaison  la 
plus  simple,  celle  dont  la  conjonction  et,  ainsi 
que  ses  analogues,  produisent  la  formation,  qui 
se  bornent  à  associer  plusieurs  propositions  sem- 
blables ,  souvent  en  abrégeant  leur  expression 
commune.  I«s  conjonctions  déduites  des  corré* 
lations  de  temps,  de  causalité,  qui  expriment  les 
3, 
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type  des  formes  imprimées  au  discours;  qu'ils 
méditent  parmi  nous,  les  écrivains  de  Port-Royal, 
fes  de  Brosse,  les  Condillac,  les  Dumarsais,^Ies 
(SfiB'WailIy  ;  mais  qu'ils  étudient  surtout  leurs  élèves, 
M  qu'ils  s'instruisent  par  leurs  propres  essais. 
^  Faisons ,  avant  tout ,  dans  nos  idiomes ,  la  part 
des  formes  purement  arbitraires ,  qui  ne  doivent 
Hen  qu'aux  conventions ,  et  celle  des  formes  qui 
mit  leur  motif  et  leur  cause  dans  les  opérations  de 
^intelligence,  dont  elles  doivent  retracer  l'image  et 
satisfaire  les  besoins.  Ne  nous  consumons  point 
en  vains  efforts  pour  donner  aux  premières  des 
explications  dont  elles  ne  sont  point  susceptibles; 
mais  empressons-nous  aussi  de  découvrir  l'esprit 
dans  lequel  les  secondes  ont  été  conçues,  et  de  le 
révéler  à  notre  élève;  de  faire  comme  lorsqu'on 
remet  un  instrument  à  un  ouvrier;  de  lui  montrer 
le  but  qu'elles  se  proposent. 

C'est  à  la  grammaire  générale  que  nous  deman- 
derons le  flambeau  qui  doit  nous  éclairer  dans 
cette  route,  comme  la  grammaire  générale  à  son 
tour  emprunte  à  la  philosophie  celui  qui  vient 
l'éclairer  elle-même. 

Cela  veut-il  dire  que  nous  devions  fonder,  pour 
le  sourd-muet ,  l'enseignement  relatif  aux  fonc* 
tions  des  divers  élémens  du  discours  et  à  la  con- 
struction de  la  phrase ,  sur  des  définitions  théo- 
riques; que  nous  devions  convertir  pour  lui  les 
rt»glps  en  formules  techniques,  lui  en  développer 
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de  l'esprit ,  c'est  en  faisant  naître  ces  vues  dans  l'es- 
prit, à  l'iiide  (le  circonstances  propres  à  lei  délermî- 
mer,  qu'on  pourra  conduire  naturellement  l'élève  à 
concevoir  le  motif  de  ces  modifications  que  subit 
la  langiif .  Sans  doute,  ces  inductions  seroat  four- 
nies À  l'esprit  pur  des  exemples  particuliers  ;  mais 
il  ne  les  tirerait  que  trop  waparfaitement  et  trop 
lentement  d'exemples  étalés  seulement  sous  ses 
yeux;  cvemples  muets,  inactife,  que  l'élève  ne 
sifurait  iiiteiToger  et  pénétrer.  Il  fout  plus  :  il  faut 
que  l'exemple  se  mette  en  mouvement,  que  Félève 
y  entre  comme  un  personnage  en  scène.  11  ne  suf- 
fit pas  ijue  YvU'm:  lise;  il  faut  qu'il  crée  à  son  tour 
l'application,  qu'il  soit  contraint  à  la  chercher,  à 
la  découvrir.  Son  maître  sera  en  quelque  sorte 
aux  prises  avec  lui,  pour  lui  faire  produire,  dans 
Je  langage,  ce  qui  est  présent  à  sa  pensée,  et  ce 
qu'il  ne  sait  pas  assez  bien  y  démêler  encore.  C'est 
sa  pensée  donc  qu'il  faut  torturer  en  quelque  sorte, 
pour  lui  faire  subir  la  décomposition  dans  laquelle 
elle  doit  se  dévoiler  tout  entière.  Cette  espèce  de 
joute  entre  la  raison  de  l'instituteur  et  l'intelligence 
de  l'élève  est  ce  qui  répand  tant  de  vivacité  et  d'in* 
térèt  sur  le  Cours  d'instruction  de  l'abbé  Sicard; 
car  un  y  voit  la  fidèle  peinture  de  la  lutte  elle- 
tnéine ,  plus  encore  que  ses  résultats  réduits  en 
doctrine.  Nous  trouvons  d'utiles  modèles  de  ces 
exercices  dans  les  ouvrages  de  MM.  Wolke.VeDutt, 
dans  la  métho<le  suivii'  à  llerlin.  et  surtout  dans 
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Mite  questiou,  dont  la  solution  indécise  semble 
lifiacn  en  deux  brandies  difFérentes  les  écolcis  de 
WêêêÛê  moets;  si  notis  voulons  opter  entre  ce 
<le  procéder  qui  réunit  pour  le  sourd- 
en  un  seul  et  même  cours,  les  deux  ensei- 
s  établis  pour  l'^ye  ordinaire ,  l'un  usuel , 
r«ilre  dassîque,  et  cet  autre  mode  de  procéder 
consiste  à  enseigner  la  langue  au  sourd-muet 
à  TenCant  ordinaire,  en  deux  périodes  dts- 
,  la  question  ne  se  trouvem-t-elle  pas  résolue 
lÂ  quelque  sorte  d'eUenneme  par  les  considéra*- 
tioDS  qui  précèdent  ? 

£n  effet,  si  quelques  instituteurs  de  sourds- 
■iuets  s'étaient  crus  dans  la  nécessité  de  transporter 
les  théories  métaphysiques  et  grammaticales  sur  le 
pérystile  même  de  l'instruction  élémentaire  de  la 
langue ,  n'était-ce  pas  parce  qu'ils  avaient  senti  que 
le  sourd-muet  n'est  plus  à  portée  d'accomplir,  sous 
la  seule  influence  du  concoui*s  fortuit  des  circon- 
stances, ce  long  apprentissage  qui  initie  l'enfant 
ordinaire  à  la  connaissance  de  nos  idiomes,  et 
qu'il  faut  découvrir  pour  lui  une  voie  plus  directe 
et  plus  abrégée?  Que  cherchait-on  lorsqu'on  con- 
fondait en  un  seul  cours  l'enseignement  classique 
des  règles  et  l'enseignement  pratique  des  usages , 
si  ce  n'est  précisément  à  faire  en  sorte  que  la  con- 
naissance exacte  de  la  valeur  des  mots  fut  obtenue 
de  prime  abord ,  par  la  seule  énergie  de  l'expost- 
tion  didactique? 
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iliâlors  aussi ,  la  seconde  période  de  l'enseigne- 
fitet*,  celle  qui  sera  réservée  aux  élèves  qu^atten- 
pHlt  pins  tard  les  études  scientifiques ,  sera  elle- 
ipuie  bien  mieux  à  sa  place  ;  elle  sera  ce  qu'elle 
IJÉt  être ,  une  revue  analytique  et  réfléchie  des  in- 
bructions  recueillies  pendant  la  première  période  ; 
Ile  réduira  en  préceptes  généraux  ce  qui  aura 
léjjr  été  compris  dans  les  appKcations. 

Dans  cette  manière  de  procéder,  les  deux  ensei- 
;iiemens  successifs  n'offiriront  même  plus  un  con- 
raste aussi  marqué  que  dans  l'éducation  ordinaire: 
'enseignement  pratique  empruntera  aux  exercices 
isuels  des  enfans  ordinaires  ce  qu'ils  ont  de  fami- 
ier^  de  simple ,  les  rapports  qui  les  unissent  à  la 
ie  active ,  sans  participer  au  désordre  aveugle  qui 
m  rend  les  fruits  si  tardifs  et  si  incomplets  :  il 
!mpruntera  d'avance  à  l'enseignement  classique  les 
lirections  qui  doivent  rendre  capable  de  traduire 
idèlement  la  pensée,  sans  se  charger  des  difficul- 
és  qui  sont  propres  à  Texposition  des  principes 
ibstraits.  Le  premier  conduira  graduellement  au 
econd ,  et  finira  par  s*y  confondre. 

Quand  on  ne  retirerait  d'autre  résultat ,  en  pro- 
'^dant  de  la  sorte,  que  d'accélérer  le  moment  où 
>ourra  commencer  pour  le  sourd-muet  l'usage  ha- 
)ituel  de  la  langne,  ce  serait  déjà  un  avantage  très 
onsidérable.  Car,  d'un  coté,  plus  on  tarde  à  le 
aire  jouir  de  cet  usage ,  et  plus  aussi  se  confirment 
es  mauvaises  habitudes  du  sonrd*muet,  et  par 
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!^^'^  CHAPITRE  XII. 

|||infai  culture  des  facultés  morales  et  inteUectuelles 
jfffii^  chez  le  Sowd^Muet. 


1 


ioucATiov  proprement  dite,  qui  est  sans  doute 
li^johMe  la  plus  iuiportante  pour  les  enfims  ordi- 
Hiîiw,  et  qui  cependant  est  trop  souvent  aussi  la 
^lose  la  plus  négligée  des  instituteurs ,  est  plus 
importante  encore  pour  les  jeunes  sourds-muets, 
et  Irencontre  aussi  chez  ces  derniers  des  difficultés 
toutes  spéciales.  L'éducation  des  enfans  ordinaires 
ae  fait  en  partie  toute  seule,  par  le  commerce 
habituel  qu'ils  entretiennent  avec  leur  £aimille,  les 
enfuis  de  leur  âge,  les  personnes  qui  ont  de  l'au- 
torité sur  eux ,  celles  qui  les  entourent  :  les  in- 
fluences de  ce  commerce  se  mêlent  à  celles  des 
événemens  «  des  circonstances ,  des  impressions 
qu'ils  reçoivent  eux-mêmes;  les  maximes  leur  sont 
expliquées  par  les  exemples ,  les  exemples  par  les 
discours.  Cette  première  éducation ,  qui  a  lieu 
dans  r&ge  le  plus  tendre ,  et  qui ,  bien  que  sou- 
vent inaperçue,  prépare  celle  de  l'adolescence, 
étend  ses  effets  sur  la  suite  entière  d^  la  vie, 
concourt  précisément  avec  l'époque  où,  placés 
clans  \\ïï%  heureuse  dépendance,  attendant  fout 
(rantrui,  la  nécessité  même  les  conduit  k  la  ton- 
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[U*U  iiivuqtit-,  Que  n'avoDS-nous  ici  le  temps  et 
espace  de  duiitier  cours  à  tout  ce  qui  a,  sur  ce 
rave  sujet ,  souvent  rempli  notre  &me  et  préoc- 
apé  notre  fx-nsée?  ou  plutôt,  que  ue  nous  est-it 
rrmis  de  faire  (jlus,  d'aller  nous-mèroe  vivre  au 
ûlieu  dr  res  eulans  adopti&,  les  suivre  dans  les 
i«ers  înstaiis  de  leur  journée,  exercer  sur  leur 
iprit  et  sur  leur  cœur  tout  le  pouvoir  que  peut 
onner  la  pliis  tendre  sollicitude?  (i) 

Ce  n'<^st  pas  que ,  même  en  l'abemce  de  toute 
omnitinication ,  par  le  secours  de  li  parole,  ou 
e  tout  itiilre  .système  de  signes  artificiels,  il  ne 
jt  possible  dp  combattre  en  partie  l'effet  qui 
oit  résulter,  chez  le  sourd-muet ,  des  circonstances 
ue  nous  venons  d'indiquer,  de  commencer  déjà 
our  lui  tiTie  sorte  d'éducation,  de  préparer  celle 
u'il  doit  recevoir  un  jour  :  mais  il  faudrait,  pour 
ela ,  un  redoublement  de  soins ,  une  patience 
ioguliére,  un  grand  d'esprit  d'observation,  une 
tude  assez  profonde  de  la  culture  des  facultés 
tumaines  :  c'est  ce  qu'on  ne  peut  guère  espérer 
lu  plus  grand  nombre  des  familles ,  surtout  dans 
es  conditions  inférieures.  Trop  souvent,  au  con- 

(1)  Ihi  motoi,  notre  admîniitrmtion  ne  m  réunit  jaaaù 
tu»  que  lei  délaili  qui  conctment  l'^ncatioD  dei  éliret  de 
Indtlut  rojal  ne  «aient  l'objet  de  ton  inveitigttion  la  plu» 
dive ,  de  »on  attention  la  pini  lérieuM.  Chacun  de  tt  nem- 
•n*  eierce  tour  à  tour  i  cet  égard ,  comme  aox  antrvi ,  «ne 
nmeillance  «pécialc  et  kabitaelle. 
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,  thiques,  qui  résultent  de  leur  harmonie.  Habile 

el  prompt  à  imiter,  passionné  pour  l'imitation, 

-Jlfi  sourd-muet,  malgré  son  penchant  pour  l'indé- 

Wndaiice,  ne  cherche  guère  à  créer,  à  s'ouvrir  des 

3  qui  lui  soient  propres.  La  faculté  d'ima^- 

ffion  en  lui  manque  donc  de  ses  caractères  les 

I  utiles. 
Indépendamment  de  l'impuissance  où  se  trouve 
Ile  sourd-muet  de  s'élever  aux  généralités  et  aux 
F^mbinaisons  artificielles,  parVabsence  de  la  lan- 
gue artîHcielte,  deux  conditions  essentielles  lui 
manquent  aussi  pour  le  développement  de  sa  rai- 
son :  il  ne  sait  point  enchaîner  les  faits;  il  ne  sait 
point  s'étudier  lui-même  ;  les  objets  pour  lui  restent 
iaolfe;  il  ne  réfléchit  guère  sur  ce  qu'il  éprouve.  Si 
le  sens  de  la  vue  a  l'avantage  de  découvrir  à 
l'hosnme  te  plus  vaste  tbéàtre  de  faits  qui  lui  soit 
offert,  il  a,  d'un  autre  côté,  l'inconvénient  de 
fiivonser,  beaucoup  plus  que  l'ouïe,  la  distraction 
e»térieure. 

Telles  sont  les  inârraités  intellectuelles  aux- 
^pdles  nous  devons  principalement  remédier. 
Quatre  remèdes  principaux  nous  paraissent  pou- 
voir 7  être  apportés;  tons  quatre  sont  naturelle»- 
Boent  liés  entre  eux,  et,  par  leur  ensemble,  for- 
ment une  sorte  de  régime  dont  l'effet,  tontvfob, 
érige  aussi  beaucoup  de  ^mps  et  de  persévérance. 
Le  premier  consiste  à  donner  au  sodrd-muet 
l'habitude  de  l'observation.  Jusfpi'ici,  il  ne  savait 
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rintroduire  lui-même,  à  observer  la  régula- 
lié  dans  ses  ouvrages,  à  lui  faire  arranger  ce 
lu- est  confus,  à  lui  faire  retrouver  la  place  de 
kaque  objet ,  à  lui  faire  découvrir,  sous  la  dis- 
iOiiCion  ou  la  succession  fortuite  des  choses ,  les 
qpports  secrets  d'analogie ,  ou  renchainement 
&el  des  événemens,  ou  leur  retour  périodique. 
fn  ne  saurait  croire  quelle  est  la  puissance  de 
ordre  sur  toutes  les  fac  il  tés  de  l'esprit  humain  : 
Ile  porte  à  la  fois  la  vi  ,  la  liberté,  la  lumière, 
ans  ses  opérations  ;  elle  guide  et  soutient  Fatten- 
ion  ;  elle  seconde  la  mémoire  ;  elle  donne  de 
étendue  aux  idées,  de  la  netteté  et  de  la  rapidité 
u  jugement;  elle  favorise  l'essor  de  l'imagination, 
.'ordre  est  l'élément  de  l'intelligence  ;  il  est  tout 
ntier  son  ouvrage;  c'est  en  lui  qu'elle  se  recon- 
laît;  c'est  par  lui  qu'elle  agit,  c'est  en  lui  qu'elle 
espire. 

Ici ,  malheureusement ,  les  efforts  de  l'institu- 
pur  ne  seront  point  soutenus  clans  l'esprit  de  l'élève 
>ar  cet  attrait  pour  le  beau,  qui,  chez  l'homme 
ultivé,  fait  trouver  une  jouissance  si  exquise  et  si 
mre  clans  toutes  les  dispositions  où  l'ordre  pré- 
ide.  L'admiration  du  sourd-muet  n'est  encore  que 
le  la  surprise;  il  faut  lui  enseigner  celle  qui  naît 
n  présence  de  l'harmonie.  On  cite  plusieurs  sourds- 
nuets  qui  sont  devenus  des  peintres  distingués;  il 
n  existe  encore  aujourd'hui;  mais  habiles  dans 
exécution,  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'imitation, 

II.  38 
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^d'exciter  incessamment  son  esprit,  à  essayer  par 
ylainméroe,  à  déployer  une  activité  propre  et  spon- 
^mûéft.  Qu'il  coopère  autant  qu'il  est  possible  à  sa 
.propre  instruction.  Ijaissons-lui  chercher,  soup- 
^  fonner,  découvrir,  au  risque  même  de  se  tromper 
^pMlquefois.  I^issons*nous  interroger;  mais  in  ter- 
^rogeons-Ie  souvent  à  notre  tour.  Laissons-nous 
.  même  redresser  par  lui,  en  commettant  des  erreurs 
irolontaires.  Donnons-lui  confiance  en  lui-même; 
cetle  confiance  lui  prêtera  de  nouvelles  forces, 
'  rendra  k  ses  idées  quelque  indépendance. 
^        Enfin,  et  c'est  ici  le  remède  le  plus  essentiel ,  mais 
celui  dont  l'application  est  le  plus  difficile  :  ensei- 
gnons-lui surtout  k  s'interroger  lui-même.  H  voit 
œqui  l'entoure,  mais  il  s'ignore;  ses  regards  avides 
aVIancent  de  toutes  parts  au-dehors ,  mais  ne  se 
sont  point  encore  repliés  au-dedans.  Nous  ne  lui 
demanderons   point  les  méditations  d'un  philo- 
sophe; mais  nous  le  mettrons  dans  l'heureuse  né- 
cessité de  réfléchir.  En  multipliant  ses  relations 
avec  les  autres  hommes,  et  les  rendant  plus  in- 
times, nous  ferons  naître  en  lui  de  nombreux  mo- 
tifs pour  chercher  à  pénétrer  les  sentimens,  les 
desseins  <le  ses  semblables,  et  cet  examen  le  ramè- 
nera à  se  rendre  compte  des  desseins  et  des  senti- 
mens (|ni  lui  sont  propres.  Toute  action  d'ailleurs 
«lans  le  commerce  des  hommes,  entraine  des  effets 
à  sa  suite;  le  sourd-muet ,  en  remarquant  les  con- 
^vécjuences  (1rs  siennes ,  en  étudiera  aussi  les  secrets 
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ft  géométrie ,  les  exercices  du  calcul  et  la  pratique 
la  dessin.  En  effet,  indépendamment  de  Futilité 
tirecte  que  le  sourd-muet  obtiendra  de  ces  di- 
mn^  études  y  dans  les  applications  de  tout  genre 
f£i\  aura  occasion  d'en  faire  par  la  suite ,  il  y  trou- 
lera  dès  ce  moment  même  une  sorte  de  gymnas- 
ique  favorable  pour  le  développement  de  ses  fa- 
illes. Le  dessin  est  le  moyen  d'éducation  pour  le 
eus  de  la  vue  ;  il  exerce  cette  première  attention 
|ui  atteint  aux  formes  extérieures  et  qui  prélude 
iiUL  travaux  plus  sérieux  de  la  raison.  On  peut  re- 
narquer  chez  les  hommes  livrés  aux  sciences  na- 
urelles,  quelle  heureuse  influence  elles  exercent 
►ur  les  dispositions  de  l'esprit  :  notre  sourd-muet 
misera  dans  leur  étude  une  disposition  de  calme 
}ui  lui  manque;  il  sera  captivé  sans  effort,  fixé 
»ans  répugnance.  La  géométrie  et  le  calcul  lui  don- 
leront  l'habitude  des  coordinations  symétriques  et 
•égulières,  Taccoutunieront  à  juger  des  propor- 
:ions,  à  obser\'er  la  précision  et  l'exactitude,  à  for- 
mer de  grandes  associations ,  fondées  sur  un  cn- 
:hainement  logique  ;  il  se  formera  dans  le  grand  art 
les  combinaisons,  père  de  tous  les  autres  arts. 

C'est  en  vain ,  au  reste ,  que  nous  solliciterions 
rintelligence  du  sourd-muet,  si  nous  ne  savons 
ivant  tout  pénétrer  jusque  son  cœur.  L'éducation 
intellectuelle  ne  peut  être  s<'»parée  de  l'éducation 
morale;  elle  attend  de  celle-ci  son  princi|>e  de  vie. 
Quel  éveil  sera  donné  a  toutes  les  puissances  de 
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•    veioppement  des  facultés  du  cœur,  reçoit  une  ap- 
^  plicatiou  toute  spéciale  au  sourd-muet.  Car  la  socia- 
'  .bilité  doit  être  pour  lui  la  préparation  nécessaire  à 
^  toutes  les  instructions,  mérae  à  celle  qui  concerne 
(  Je^langage  :  il  faut  qu'il  entre  avec  les  autres  hom- 
jBke&  dans  le  commerce  des  affections ,  pour  établir 
f    avec  eux  dans  toute  son  étendue  le  commerce  des 
^    idées  ;  il  a  besoin  de  se  rapprocher  d'eux,  de  sym- 
pathiser avec  eux,  pour  les  entendre. 

Ainsi  l'éducation  morale  est  encore  un  moyen , 
>  un  moyen  du  premier  oixlre ,  en  même  temps  qu'il 
est  aussi  le  but  éminent  des  soins  que  le  sourd-muet 
réclame.  Et  pourquoi  lui  enseignons-nous  les  lan- 
gues, si  ce  n'est  pour  le  rendre  à  la  société?  Pour- 
quoi formons-nous  son  entendement,  si  ce  n*est 
pour  en  faire  un  homme,  un  homme  utile,  un 
homme  digne  de  ce  titre? 

La  légèreté  et  l'inconstance  qu'on  reproche  aux 
sourds-muets  est  bien  plutôt  le  tort  de  leur  esprit, 
que  celui  de  leur  caractère.  C'est  une  suite  natu- 
relle de  l'extrême  mobilité  de  leurs  idées  :  ils  n'ont 
que  des  jugemens  partiels,  isolés;  ils  n'apprécient 
les  choses  que  par  l'impression  fugitive  du  mo- 
ment, n'en  saisissent  que  les  apparences;  il  ue 
peut  y  avoir  plus  de  suite  dans  leurs  détermina- 
tions, que  dans  leurs  vues;  ils  changent,  parce  que 
pour  eux  les  objets  paraissent  changer  sans  cesse. 
Ia's  motifs  graves  et  sérieux  ont  seuls  le  droit  de 
nouh  commaiuler  la   persévérance ,  et  ces  motifs 
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é  ses  semblables ,  pour  se  mettre  entièrement  à  leur 
É  place  ;  aussi  le  voit-on  compatir  vivement  aux  be- 
y  toins  et  aux  maux  qu'il  peut  facilement  se  repré- 
il  «enter.  Il  ne  connaît  pas  Tobéissance,  ajoute-t-on. 
ip  It  comment  pourrait-il  la  connaître?  Peut-il  avoir 
I  la  vraie  notion  de  l'autorité?  Et  pour  qui  ne  com- 
g,  prend  pas  l'autorité ,  le  respect  légitime  qui  lui  est 
g    dû,  que  serait-ce  que  l'obéissance? 
L        On  accuse  les  sourds-muets  d'ingratitude.  Qu'est- 
ce  à  dire'  quoique  jetés  au  milieu  des  hommes ,  ils 
vivent  solitaires  ;  en  apparence  placés  dans  la  so- 
ciété, ils  sont  réellement  exilés  de  son  sein;  ils  su- 
bissent les  tristes  conséquences  de  cet  exil.  Ils  sont 
froids  pour  leurs  semblables ,  parce  que  ceux-ci , 
pour  eux ,  sont  encore  des  étrangers  ;  ils  s'occu- 
pent d'eux-mêmes ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  moyen 
de  vivre  dans  les  autres;  ils  paraissent  ne  pas  re- 
connaître les  bienfaits,  parce  qu'ils  sont  encore 
inhabiles  à  en  apprécier  la  valeur  ;  ils  ne  peuvent 
sentir  ce  qu'il  leur  est  refusé  de  comprendre. 

Ah!  loin  de  nous  laisser  refroidir  à  notre  tour 
par  ces  apparences,  fallùt-il  croire  à  toute  la  pro- 
fondeur de  toutes  ces  infirmités  morales,  quels 
motifs  au  médecin  pour  leur  apporter  du  secours! 
M<iis,  ({ue  les  besoins  moraux  du  sourd-muet  re- 
doublent encore  en  nous  Tanleur  d'y  satisfaire,  au 
lieu  d'ajouter  encore  au  malheur  d*une  telle  con- 
dition la  sé\érité  de  nos  sentences!  Pour  être  in- 
diilgcns  et  gciiéivux ,  il  nous  suitira  d'être  justes. 
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t  neUe  trouve,  dans  la  faiblesse  du  jeune  enfant,  un 
i  mioyen  de  se  faire  sentir  et  d*obtenir  un  retour! 
\  '     Cest  à  ces  deux  influences  principales  que  se 
i   npporte ,  du  moins  à  son  début ,  Téducation  mo- 
t .  riJe  que  le  sourd-muet  attend  de  nous,  pour  remé- 
1   dier  aux  suites  fâcheuses  de  la  condition  à  laquelle 
>    il  fut  condamné  pendant  le  premier  âge.  Faisons- 
lui  connaître  les  affections  ;  inspirons-lui  la  con- 
fiance! 
he  sentiment  de  la  bienveillance  que  nous  lui 
'  portons  sera  le  moyen  naturel  de  le  conduire  à 
Tune  et  à  l'autre  de  ces  deux  dispositions.  Cepen- 
dant, ce  n*est  pas  assez  :  qu'il  apprenne  aussi  qu'il 
peut  à  sou  tour  servir  les  autres  !  qu'en  lui  Taf- 
,  fection  devienne  agissante!  elle  se  déploiera  par 
l'action  elle-même.  C'est  en  donnant  qu'on  s'exerce 
à  aimer.  Qu'il  commence  à  se  rendre  utile!  con- 
fions-lui des  êtres  plus  faibles  que  lui ,  qui  auront 
besoin  de  son  secours!  Il  aime  les  enfans;  qu'il 
puisse  suivre  ce  doux  penchant  !  Conduisons-le 
quelquefois  auprès  de  ceux  qui  souffrent!  Qu'en 
les  soulageant,  il  découvre  le  plus  beau,  le  plus  tou- 
chant pouvoir  qui  fut  accordé  à  l'homme  sur  la 
terre!  Qu'il  apprenne  la  bonté  en  goûtant  ses  fruits! 
qu'il  pénétre  les  secrets  de  la  douleur,  et  découvre 
les  joies  célestes  du  dévoûment!  D'un  autre  côté, 
si  nous  voulons  conserver  sa  confiance,  évitons  de 
rt'ffia\ fr ,  i\v  \v  bles^tM  ;  accordons  une  juste  in- 
(liii^rnct  a  son  intîiiiuU';  ménageons  en  lui,  avec 
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lace  (les  autres,  il  comprendra  les  droits  d^autrui; 
comprendra  aussi  ces  égards  qui  sont  l'expres- 
on  naturelle  de  rattachement  et  du  respect  qu'on 
pour  les  autres ,  ces  bienséances  qui  veillent  au 
laintien  de  la  dignité  commune. 
En  recevant  de  nous  les  dons  les  plus  précieux 
e  la  vie,  pressentant  tout  ce  qu'il  peut  attendre 
ncore  de  notre  assistance ,  il  cherchera  auprès  de 
DUS  son  refuge ,  il  nous  prendra  volontiers  pour 
uides.  Qu'il  voie  que  son  plus  grand  bien  est  en 
ffet  constamment  le  motif  qui  inspire  toute  notre 
induite  envers  lui  :  qu'il  voie  dans  son  maître , 
on  pas  seulement  la  supériorité  de  la  raison ,  mais 
•lie  des  qualités  morales;  qu'il  sente  l'ascendant 
e  la  vertu  !  (^est  ainsi  que  l'autorité  se  révélera  à 
li  comme  le  titre  attaché  à  une  supériorité  bien- 
lisante  et  toute  morale.  Il  apprendra  à  obéir,  par 
n  respect  plein  de  reconnaissance.  O  vous  à  qui  la 
rovidence  a  confié  ses  destinées,  c'est  donc  sur- 
fit par  rinflueuce  de  votre  propre  caractère,  par 
•  spectacle  de  votre  vie,  que  vous  remplirez  cette 
niinente  fonction  !  Nous  vous  le  répétons  donc,  et 
ous  vous  le  répétons  avec  plus  de  droits  encore: 
[>nnaisse/  toute  la  dignité  de  votre  mission;  con- 
aisse/.  tout  ce  qu'elle  a  tout  à  la  fois  de  touchant 
t  d'auf^usle!  N'est-ce  pas  vous  qui  venez  évangéli- 
*r  aussi  la  justice  et  la  paix  ?  N'est-ce  pas  vous  qui 
tes  les  précurseurs  des  plus  saintes  révélations:* 
i\  n'y  a  vwu  de  plus  <;rand,  de  plus  beau  sur  la 
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l descendre  à  ses  élèves,   rinstituteur  de  sourds- 
I  muets  saura  aussi  conserver  toujours ,  vis-à-vis 
idPéux,  une  dignité  naturelle  et  simple;  il  devm 
i  ihiontrer  cette  fermeté  douce ,  qui  n'est  que  la 
I  constance  de  la  raison ,  et  qui  est  conséquente  à 
I  eHe-méme.  Ce  n*est  point  sans  doute  dans  de 
I  froides  maximes,  ce  n'est  point  par  le  seul  ap- 
l   pareil  de  l'enseignement  didactique,  qu'il  pourra 
I    exercer  de  telles  influences  :  qu'il  vive  en  coip- 
I    immauté  avec  ses  élèves  ;  qu'il  leur  fesse  retrouver, 
an  sein  même  de  l'institution,  la  vie  et  les  rapports 
de  femille  ;  qu'il  soit  leur  commensal ,  le  compa- 
gnon même  de  leurs  jeux;  qu'il  ne  soit  pas  seu- 
lement un  professeur;  qu'il  soit  aussi  et  surtout  le 
confident  de  leurs  jeunes  cœurs;  qu'il  mérite  d'être 
par  eux  reconnu  pour  un  père! 

Le  cœur  du  sourd  muet  s'ouvre  facilement  aux 
sentimens  religieux;  et  cette  heureuse  disposition 
s'explique  ;  car  il  est  encore  près  de  la  nature;  il  en 
peut  mieux  recueillir  les  inspirations;  il  est  moins 
distrait  par  le  tumulte  de  la  société,  par  les  pas- 
sions qui  s'y  produisent.  Combien  il  sera  dédom- 
mage par  cette  consolation,  de  ce  qui  lui  manque  ! 
Oiiel  puissant  secours  sera  mis  à  notre  disposition 
pour  tout  l'ensemble  de  son  éducation  morale!  Une 
révolution  sensible  s  opère  chez  le  jeune  sourd- 
muet,  au  moment  où  après  avoir  été  convenable- 
ment préparé,  il  si*  trouve  introduit  à  ce  commerce 
Miblime  cpTil  <'st  accordé  à  la  créature  d'cntreti*- 
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L'éducation  physique   doit   seconder   chez  le 
•oard-muet  leducation  intellectuelle  et  morale; 
5iUe  pourra  apporter  à  celle-ci  plusieurs  genres  de 
seooors.  L'expérience  a  montré  que  les  exercices 
^gymnastiques  sont  fort  utiles  au  soui^dmuet;  ils 
loi  donnent  une  tenue,  un  aplomb,  une  adresse, 
^i  Jui  manquent  ordinairement.  En  apprenant  à 
gdlivemer  et  à  régler  les  mouvemens  de  son  corps , 
il  se  prépare  k  maîtriser  aussi  ceux  de  son  âme. 
Une  bonne  et  sage  éducation  physique  prévient  et 
calme  les  penchans  de  la  sensualité ,  dispose ,  par 
la  tempérance,  à  la  paix  de  l'esprit  et  du  cœur.  Ne 
négligeons  pas  les  moindres  détails  :  il  e$t  essentiel 
d'habituer  le  sourd-muet  à  la  propreté,  de  lui  en- 
seigner rhonnéteté  dans  le  maintien,  les  manières; 
il  faut  veiller  même  à  son  ajustement.  En  adoptant 
les  formes  de  la  sociabilité,  il  y  trouvera  comme 
une  sorte  de  langage  qui  lui  en  fera  comprendre 
l'esprit;  il  commencera  à  obtenir  le  sentiment  des 
convenances;  le  régime  extérieur  deviendra  en  lui 
une  sorte  de  noviciat  pour  le  régime  intérieur  de 
l'âme,  comme  il  en  doit  être  Timage. 

I^  travail  manuel  et  l'apprentissage  des  profes- 
sions utiles,  nous  semblent  être,  pour  les  sourds- 
muets,  un  moyen  avantageux  de  mettre  en  accord 


encore  inconnu  dVui ,  qu'il  faut  leur  entei^er,  pour  let  dît- 
pofter  à  roni}>rcndrf  le  culte  eit^rieur  qui  en  est  l'expreMion 

et  Ir  langage 

11.  ^c| 
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I  MII9  heureuse  compensation ,  il  retrouve  dans  les 
[  jyrfmières  les  avantages  qu'il  perdrait  daos  les  se- 
i  iftondes.  Il  réussira  mal  dans  l'espèce  de  métiers  ou 
f  4^  professions  qui  exigent  des  communications  ha- 
JlîflieUes,  promptes  et  faciles;  mais  il  excellera  dans 
Jflff^t  ce  qui  demande  le  coup  d'oeil ,  la  pénétra^ 
^n  du  regard ,  la  précision ,  l'adresse  de  la  main , 
rwactitude  de  l'imitation.  Il  excellera  précisément 
4lllis  le  genre  de  travaux  manuels  qui,  par  leur 
nature ,  sont  les  plus  propres  à  favoriser  la  culture 
de  l'attention ,  et  qui  ont  le  plus  d'harmonie  avec 
rétude. 

Dans  la  plupart  des  Instituts  de  sourds-muets, 
on  a  cru  pouvoir  attacher  les  professeui*s  à  une 
classe  fixe,  d'une  manière  permanente,  comme  on 
le  fait  dans  les  collèges  et  dans  les  facultés  acadé- 
miques. C'est  une  grave  erreur,  du  moins  si, 
comme  on  doit  le  supposer,  les  professeurs  ont  la 
capacité  qu'exigeut  leurs  fonctions.  Les  soins  que 
les  sourds -muets  réclament  dans  ces  Instituts, 
constituent  essentiellement  une  éducation ,  conune 
nous  ne  nous  lasserons  point  de  le  répéter;  l'in- 
struction n'y  est  qu'une  branche,  une  conséquence 
de  l'éducation.  Or,  Téducation  du  sourd-muet  de- 
mande à  être  continuée  par  celui  qui  l'a  entre- 
prise, qui  a  commencé  d'étudier  les  dispositions 
et  le  caractère  de  son  élève,  qui  a  obtenu  son 
affection  et  sa  confiance.  D'ailleurs,  les  classes  ici 
ne  se  distinguent  point  par  des  limites  rigoureuses. 
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atruction  des  sourds-muets  et  celles  auxquelles  est 
L^onBé  le  soin  de  les  surveiller  pendant  leurs  jeiu, 
promenades  et  autres  exercices.  Ces  deux  fooc- 
tioiiN  sont  de  même  ordre,  tendent  au  même  but, 
se  lient  ('-tioitement  entre  eWvs.  Im  seconde  n'est 
•ADCore  qu'une  continuatia»  de  la  première;  elle 
appartient  plus  étruitemeul  k  l'éducation  propre- 
■rteot  dite;  elle  n'eu  a  pas  moins  d'importance. 
C'est  là  surtout  qu'on  parvient  à  connaître  le  ca- 
ractère des  enfnn.s,  qu'on  peut  obtenir  leur  afTec- 
tipn  et  leur  conOançe,  pur  des  rapports  plus  in- 
timet;  c'est  \k  qu'an  peut  leur  faire  observer  les 
9CVIK-S  de  la  nalure  et  de  la  vie  réelle.  Il  convieut 
l)onc,  nu  (pu-  les  iiiailiTs  nitenieiit  dans  l'exercice 
de  ces  deux  fonctions ,  ou  que  du  moins  ceux  qui 
les  remplissent ,  animés  du  même  esprit,  préparés 
par  les  mêmes  études ,  placés  sur  la  même  ligne , 
se  concertent  pour  les  exercer,  et  metteot  en  com- 
mun l'expérience  qu'ils  y  recueilleot. 
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Omm  dd  Age  plus  tendre,  le*  organes  de  l'en&nt 
ant  plus  flexibles;  l'élève  oppose  moins  d*ol>> 
itactes  MIS  efforts  de  son  instituteur  ;  il  devient 
^Iw  promptement  et  plus  facilement  socialde; 
kMb  il  est  moins  capable  de  réflexion  et  d'une  - 
Inric  sérieuse. 

Le  sourd-muet  qui  appartient  aux  oonditioas 
inftrieures  de  la  société  ta'a  pas  besoin  d'être 
flooduit  jusqu'à  ces  études  théariqnet.de  b  bn^ne, 
tfm  composent  le  second  degré  de  l'iriitfigiwrw! 
jpaianiatiad,  surfont  si  l'on  adopte,  entre  le  pi»- 
néer  et  le  second  degré,  la  distinctioa  et  k»  rap^ 
ports  que  nous  avons  indiqués  i  la  fin  ds  Cha- 
pitre XI  :  il  lui  sufiBt  d'être  en  état  de  Iipc  a^ 
embarras  les  livres  élémentaires,  et  de  pemuir 
rendre  facUemenl  et  oorrectemeot  sa  pensée  pv 
écrit  Cependant,  l'enfant  sourd-mnet,  qnel  ^i^ 
soit,  aura  besoin  de  recevoir  une  UMtractMM  plv 
étendue  qu'un  enfant  ordinaire  pbeé  dan»  fa 
même  situation  sociale.  C  »e  f'agn  pm  > 
de  compenser  pour  lui  les  mombnux  d 
qu'entraîne  toajoivs  b  pnvatKm  imm  Û  s 
c'est  aussi  une  benreoK  ufceamé  fo^  bs  mmt 
d'être  contraint  à  apprendre,  pv  b  «sk  ftmt 
abrégée  du  raisn— tmetii ,  bcaa»«ip  4e  «fa»» 
que  ses  semblables  ont  U  taaUlfr  «  b  b<nr  jf  ap- 
prendre seulemesl  par  b  trsAliian  ««  pv  f  «m^. 
I. 'instrument  de  < 
[>en&able,  Técntarv  t*  b  l 
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pourront  être  essayés,  sera^avancée ,  si  l'on  réussit 
ll^  diviser  Tenseigoement  grammatical  en  deux 
|4f iodes;  il  sera  plus  utile  et  plus  nécessaire 
Itiilt  eiisemble  d'avancer  cette  époque,  si  l'on 
^IHt.  le  sourd-muet  en  possession  de  la  pronon- 
jOblîoD  artificielle,  et  si  on  lui  apprend  à  lire 
mr  les  lèvres.  Nous  estimons  qu'en  général  on 
ouvre  beaucoup  trop  tard,  aux  enfans  soutds-» 
dlllels ,  l'accès  des  Instituts.  Toutefois ,  dans  ces 
éMrfîs^naci^^  ^  1^  temps  accordé  au  séjour  de 
rélève  étant  limité,  on  est  contraint  d'attendre, 
pour  commencer,  un  âge  plus  avancé;  tandis  que, 
dans  l'éducation  domestique ,  pouvant  marcher 
bifui  plus  lentement,  on  peut  débuter  plus  tôt, 
sapf  k  terminer  plus  tard  encore. 

La  grande  lutte  entre  les  partisans  de  l'éduca- 
tion commune  et  ceux  de  l'éducation  privée  s'est 
reproduite  aussi ,  sous  un  jour  particulier,  à  l'égard 
du  sourd -muet.  Nous  avons  vu  des  instituteurs 
déclarer  que  les  sourds -muets  ne  peuvent  être 
élevés  que  dans  nos  établisseinens  publics;  nous 
avons  vu  des  écrivains  provoquer  la  suppression 
de  ces  mêmes  établissemens ,  comme  n'offrant 
qu'un  luxe  inutile  :  nous  avons  vu  même  quelques 
écrivains  conseiller  de  faire  élever  l'enfant  sourd- 
muet  dans  lecole  commune  où  sont  réunis  ceux 
qui  entendent  et  qui  parlent. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  sourds  -  muets , 
réunis  en  grand  nombre  dans  un  établissement 
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^  Jntcnir  avec  elle  un  commerce  direct  et  coctiouel , 
^|1ii  pcniu-tte  aussi  à  riiiHtiluteur  de  particulariser 
St  de  spi-cialiser  ses  soioN ,  d'après  les  besoins  et 
^es  dispositions  de  iV-iéve.  I^  vin  de  famille  déve- 
loppe et  nourrit  mieux  les  affections,  favorise 


'.  l'abaiidou  et  la  confiance. 
S'il  est  doux  pour  le  sounl-muet.  de  se  trouver 
réuni  en  communauté  avec  ses  cttmpagnons  d'in- 
fortune ,  il  est ,  suuB  d'autres  rapports ,  d'iuie 
'  grande  utilité  pour  lui  de  s'en  trouver  séparé, 
'  de  vivre  de  bonne  heure  «vec  ceux  qui  entendent 
et  qui  parlent,  d'être  contraint  d'établir  avec  ceux- 
ci  un  comiiiei'ce  t-truit  et  as^^idii.  Diins  la  vie  coni' 
nulle  avec  -ies  camarades  d'infortune,  il  s'entre- 
tiendni  riant  diverse»  babitudcs  dont  il  serait  k 
pr<n>uN  de  le  di-livrcr  :  d;ii(i  lu  vit-  oiiimuiic  avec 
lei  personnes  qui  entendent  et  qui  parlent ,  il 
•'exercera  mieux  à  une  sympathie  générale  pour 
les  autres  hommes;  il  se  familiarisera  bien  davan- 
tage avec  l'emploi  de  la  langue  de  son  paya  ;  il 
s'associera  plus  intimement  à  toutes  les  relations 
sociales. 

D'un  autre  côté,  pendant  que  l'art  n'est  point 
encore  mis  k  la  portée  de  tous  les  maîtres  ordi- 
naires, de  tous  les  pères  de  famille,  et  qu'il  ne 
peut  ainsi  être  généralement  transporté  dans  l'édu- 
cation domestique,  les  élablissemens  publics  ne 
peuvent  cependant  recevoir,  Ji  beaucoup  prèsi 
tous  le«  enfans  sourds-muets  que  renfenne  un 


DPS    SOUBOS-MI'ETS. PART.III,  CIIAP.  XIII.     6a  I 

;  c'est  en  se  perfectionnant,  en  se  confor- 
iDt  aux  vrais  principes,  qu'il  y  parviendra;  il 
1  être  simplifii^  au  point  de  devenir  prati- 
;  aux  instituteurs  ordinaires,  aux  pères,  aux 
■  (le  fninillc  elles  -  ménirs ,  qui  auront  rei;u 
[fie  éducation  libérale ,  et  qui ,  à  un  cerinin  degré 
VlBSlructioB ,  réuniront  le  zèle  et  la  patience  né- 
V%e&uii'e.  Tour  lui  procurer  ce  nouveau  caractère, 
il  auftiru  de  réaliser  tes  vue»  qui  ont  été  successive- 
ment L-xpusées  dans  les  cbapitre&  qui  pi-écédent 
Nous  (lirons  plus  :  il  ne  reste  pcut-ctre  qu'un  seul 
pas  à  faire.  Déjà  quelques  écrivains,  quelques 
in»tiluli'iirs  ont  tcutr  avec  Kiiccésde  raiiienir  l'an 
à  fies  (oniies  lifaucoup  plus  iimplis  t  ;  il  ^u^fit 
peut-être  de  retrouver  les  traces  de  Wallis ,  de  Lo- 
brig,  de  I.asiiis;  de  suivre  les  essais  commencés  k 
Berne;  de  combiner  ensemble  les  vues  de  MM.  Da- 
niel, liecoing  et  Bébinn;  de  compléter  et  d'ache- 
ver leur  ouvrage.  Eiotiare  aliquis. 

Belativement  â  la  partie  mécanique  de  l'art ,  l'ex- 
p«''rience,  d'accord  avec  le  raisonnement,  prouve 
qu'avec  le  seul  iiisirunieiit  de  l'écriture,  on  peut 
donuer  au  sourd  -  muet  une  instruction  suffi- 
saule  pour  qu'il  puisse  lire  les  ouvrages  élémen- 
laircs  et  cxpriinur  ses  idées  par  écrit.  I.'alpbabet 
mandel  est  du  reste  si  facile  à  apprendre  et  à  exé- 
cuter ,  qu'on  peut  joindre  sans  diflîculté  ce  second 

(0    yoyf.  ci-.UT.nl,  pift»  345  et  1*6. 
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If  Dans  un  âge  plus  tendre ,  les  organes  de  l'enCant 
f  «ont  plus  flexibles;  Télève  oppose  moins  d'olh- 
i!  «Uc)es  aux  efiForts  de  son  instituteur  ;  il  devient 
F  (dus  promptement  et  plus  facilement  sociable; 
ttéb  il  est  moins  capable  de  réflexion  et  d'une 
'  étude  sérieuse. 

ÏJt  sourd -muet  qui  appartient  aux  conditions 
ÎDfi6rieures  de  la  société  n'a  pas  besoin  d'être 
conduit  jusqu'à  ces  études  théoriques.de  la  langue, 
cpii  composent  le  second  degré  de  l'enseignement 
'grammatical,  surtout  si  l'on  adopte,  entre  le  pre^ 
mier  et  le  second  degré,  la  distinction  et  les  rap- 
ports que  nous  avons  indiqués  à  la  fin  du  Cha* 
pitre  XI  :  il  lui  suffit  d'être  en  état  de  lire  sans 
embarras  les  livres  élémentaires,  et  de  pouvoir 
rendre  facilement  et  correctement  sa  pensée  par 
écrit.  Cependant,  Tenfant  sourd-muet,  quel  qu'il 
soit,  aura  besoin  de  recevoir  une  instruction  plus 
étendue  qu'un  enfant  ordinaire  placé  dans  la 
même  situation  sociale.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  compenser  pour  lui  les  nombreux  désavantages 
qu'entraîne  toujours  la  privation  dont  il  souffire  : 
c'est  aussi  une  heureuse  nécessité  pour  lui  que 
d'être  contraint  à  apprendre,  par  la  voie  plus 
abrégée  du  raisonnement ,  beaucoup  de  choses 
que  ses  semblables  ont  la  facilité  et  le  loisir  d*ap« 
prendre  seulement  par  la  tradition  ou  par  l'usage^ 
I/iuHtrunient  de  communication  qui  loietlindia- 
pensable ,  IVcriture  et  la  lecture ,  demande  «Mai 
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Wirront  être  essayés ,  seralivancée ,  si  l*on  réussit 
diviser  renseignement  grammatical  en  deux 
fkxles;  il  sera  plus  utile  et  plus  nécessaire 
Ht  ensemble  d'avancer  cette  époque,  si  l'on 
il'le  sourd-muet  en  possession  de  la  pronon- 
lÛOD  artificielle ,  et  si  on  lui  apprend  k  lire 
r  les  lèvres.  Nous  estimons  qu'en  général  on 
i¥re  beaucoup  trop  tard,  aux  enfans  sourds* 
0eti,  l'accès  des  Instituts.  Toutefois,  dans  ces 
flJMissemens,  le  temps  accordé  au  séjour  de 
lève  étant  limité,  on  est  contraint  d'attendre, 
mr  commencer,  un  âge  plus  avancé;  tandis  que, 
ins  l'éducation  domestique ,  pouvant  marcher 
^  plus  lentement ,  on  peut  débuter  plus  tôt , 
pf  à  terminer  plus  tard  encore. 
La  grande  lutte  entre  les  partisans  de  l'éduca- 
>n  commune  et  ceux  de  l'éducation  privée  s'est 
produite  aussi ,  sous  un  jour  particulier,  à  l'égard 
1  sourd -muet.  Nous  avons  vu  des  instituteurs 
'clarer  que  les  sourds -muets  ne  peuvent  être 
evés  que  dans  nos  établissemens  publics;  nous 
ons  vu  des  écrivains  provoquer  la  suppression 
'.  ces  mêmes  établissemens ,  comme  n'offrant 
rnii  luxe  inutile  :  nous  avons  vu  même  quelques 
Tivains  conseiller  de  faire  élever  l'enfant  sourd- 
uet  clans  Técole  commune  où  sont  réunis  ceux 
ii  entendent  et  qui  parlent. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  sourds  -  muais  « 
^iiuLs  en  grand  nombre  dans  un  établissement 
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tretenir  nvpc  el\f  un  oummeroe  direct  et  coatînuel, 
qui  permette  nussi  h  l'infttituteur  de  particulariser 
et  de  bpt'cialiser  ses  ttoins ,  d'après  les  besoins  et 
les  dispositions  dr  IVIève.  La  vie  de  Eunille  dive- 
toppe  et  nourrit  mieux  les  affections ,  favorise 
l'abandon  ot  lu  confiinoe. 

^i)  est  doux  pour  le  sourd-muet,  de  se  trouver 
fétXDi  en  rommunantt-  avec  ses  oompagnoos  d'in- 
fortune ,  U  e-st .  sout  d'autres  rap|}orts ,  d'une 
^ndi*  ulililô  puur  lut  de  s'en  trouver  séparé, 
le  vivre  de  bunne  hpiircavcc  ceux  qui  entendent 
Bt  qui  parttMii,  (i't'-trr  contraint  d'établir  avec  ceux* 
à  un  coroiiipiTe  itmit  et  assidu.  Dans  la  vie  com- 
mune avec  ses  camarades  d'infortune,  il  s'entre- 
tiendra 'hiM  diverses  habitudes  dont  il  serait  k 
propos  de  le  délivrer  :  dans  la  vie  conimuDe  avec 
lot  personnes  qui  eutendent  et  qui  parlent,  il 
l'exercera  mieux  à  une  sympathie  générale  pour 
les  autres  hommes;  i\  se  familiarisera  bien  davan- 
tage avec  l'emploi  de  la  langue  de  son  pays  ;  il 
«'associera  plus  intimement  à  toutes  les  relations 
lociales. 

D'un  autre  côté ,  pendant  que  l'art  n'est  point 
encore  mis  à  la  portée  de  tous  les  maîtres  ordi- 
naires, de  tous  les  pères  de  famille,  et  qu'il  ne 
peut  ainsi  «-tre  généralement  transporté  dansl'édu- 
ontioa  domestique,  les  établisseroens  publics  ne 
peuvent  cependant  recevoir,  à  beaucoup  près* 
tous  let.  enfans  sourds-muets  que  renferme  un 
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les  élèves  quittent  Tinstitut,  qu'en  les  renvoyant  à 
leurs  parens,  on  adressât  à  ceux-ci  une  instruction 
détaillée,  dans  laquelle  on  leur  indiquerait  le  genre 
de  soins  que  les  élèves  doivent  continuer  à  rece- 
voir, le  régime  qu'ils  ent  suivre,  les  lectures 
principalement  auxqu  devraient  être  exer- 

cés. Ces  instructions  c  it  se  modifier  d'après 

la  condition  des  élèves.  Il  serait  à  propos  aussi 
qu'on  pût  remettre  aux  familles  pauvres  un  choix 
de  livres  destinés  aux  jeunes  sourds-muets ,  et  qui 
formeraient  comme  leur  provision  pendant  le 
cours  de  leur  vie.  Nous  disons  pendant  le  couhde 
leur  vie;  car  en  effet,  le  sourd-rouet  aura  besoin 
de  s'entretenir  constamment  par  des  lectures  choi- 
sies ,  au  risque  de  déchoir.  C'est  à  quoi  peut-être 
on  n'a  pas  encore  assez  pensé  (  i  ).  Que  notre  pré- 
voyante sollicitude  embrasse  Taveuir  entier  du 
sourd-muet,  car  c'est  Tintérêt  de  sa  destinée  tout 
entière  qui  nous  fit  voler  à  son  secours. 

Enfin ,  l'articulation  artificielle  et  l'art  de  lire  sur 
les  lèvres,  si  le  sourd-muet  en  a  acquis  l'usage, 
seront  encore  un  mo}en  précieux  de  continuer  son 
éducation ,  lorsqu'il  sera  de  retour  dans  sa  famille  ; 
et  c'est  un  dernier  genre  d'utilité,  propre  à  ces 
deux  instrumens,  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué 
ou  apprécié. 


1)  Notre  admiDistralion  t'est  occupa  àt  réaliier  C€tukl4c. 
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leur  sont  destinés,  appartiennent  donc  générale- 
ment aux  trois  classes  intermédiaires  ;  ils  apparu 
tiennent  également  à  toutes  les  trois;  car,  dès  que 
le  sourd  ne  perçoit  pas  les  sons  assez  distincte- 
ment pour  apprendre  à  les  répéter,  il  est  déclaré 
•ourd-muet;  on  le  conduit  dans  le3  instituts,  sans 
déterminer  le  degré  précis  de  surdité  dont  il  est 
ftteint.  Tous  y  sont  donc  réunis  ;  tous  sont  traités 
da  la  même  manière. 

Biais,  n'y  a-t-il  aucune  distinction  k  ùâre  entre 
eux  ?  La  même  manière  de  procéder  leur  est-elle 
également  applicable  ? 

Qu'on  nous  permette  quelques  réflexions  ra- 
pides sur, une  question  qui  n'a  point  encore  été 
traitée,  à  notre  connaissance,  et  qui  peut  être 
beaucoup  plus  importante  qu'elle  ne  le  parait  au 
premier  abord. 

S'il  était  possible,  en  efTet,  de  développer,  par 
une  culture  convenable,  chez  le  sourd-muet  at- 
teint seulement  d'une  surdité  imparfaite,  la  £ei- 
culte  d'audition  qui  lui  reste  encore,  de  manière 
k  le  rendre  capable  de  percevoir  du  moins  une 
portion  des  discours  prononcés  devant  lui ,  quel 
service  ne  lui  aurait-on  pas  rendu,  et  combien 
dès-lors  le  système  entier  de  son  éducation  ne  se 
trouverait-il  pas  roodifit*  ! 

Or,  il  est  certain  que,  du  moins  dans  le  deuxième 
et  le  troisième  degré,  la  surdité  réelle  est  monidre 
que  la  surdité  apparente.   11  est  cerfain  qu'avec 
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i  Qui  sait  jusqu'où  cette  éducation  ,  continuée 
t  aiFec  persévérance,  pourrait  conduire?  un  sourd 
Fàa  deuxième  degré  ne  pourrait-il  se  rapprocher  , 
I  de  celui  du  premier?  Ne  pourrait -il  du  moins 
tiiMemer  un  certain  nombre  de  sons,  d'une  ma- 
Irière  assez  distincte,  pour  comprendre  une  assez 
igrsiide  portion  de  nos  discours?  Un  sourd- 
Bifiet  du  troisième  degré  ne  pourrait-il  remonter 
ainsi  jusqu'au  deuxième  ?  De  proche  en  proche , 
diacun  n'aurait  -  il  pas  fait  un  pas  vers  Tau- 
dition  ? 

Or,  quelle  sera  cette  éducation  de  l'ouïe?  Il  est 
quatre  conditions  pour  les  exercices  qui  la  compo- 
sent :  isolez  le  sujet  des  autres  impressions  sen- 
sibles qui  pourraient  le  distraire;  donnez  un  motif 
puissant  à  son  attention  ;  graduez  les  sensations 
que  vous  voulez  lui  faire  remarquer,  en  commen- 
çant par  les  plus  voisines  de  celles  qu'il  reçoit 
déjà;  enfin,  répétez  ces  essais,  persévérez. 

On  voit  que  rien  n'est  plus  propre  à  confirmer,à 
accroître  encore  la  surdité  apparente  des  degrés  in- 
férieur, que  d'enfermer  absolument  le  sujet  qui 
en  est  atteint  dans  un  institut  de  sourds-rouets, 
où  les  moyens  d'enseignement  et  de  communica- 
tion ne  s'adresseraient  qu'à  l'œil  seul. 

Ou  voit  aussi  que  l'emploi  de  la  parole  arti- 
ficielle, dans  renseignement  donné  aux  sourds- 
muets,  a  toujours  lavantage  de  favoriser  Téduca* 
tion  du  sens  de  Toute.  Mais  cet  exercice  est  loiii 
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I  conduit  à  une  seconde ,  qui  a  été  fort  controversée 

.]  dans  ces  derniers  temps. 

I  .  *  «  Lorsque,  d'une  manière  quelconque,  le  sourd- 

à  «muet  recouvre  l'ouïe,  et,  par  suite,  la  faculté 
m  d'articuler,  a-t-il  besoin  cependant  encore  d'une 
«r  éducation  spéciale;  et  quelle  serait  cette  éduca- 
m  tien  ?  »      ' 

Trois  genres  d'éducation  spéciale  sont  encore 
■écessai^es  au  sourd -muet  qui  vient  de  recouvrer 
Fouie  :  le' premier  aura  pour  objet  l'éducation  du 
sans  de  Touie;  le  second,  l'art  d'articuler;  le  troi- 
sième, l'intelligence  des  valeurs  de  la  langue. 

L'aveugle -né  auquel  on  lève  la  cataracte  a 
besoin  d'un  exercice  convenable  pour  apprendre 
à  voir,  ou  plutôt  à  regarder.  Cependant,  les  cou- 
leurs, juxta-posées,  en  dehors  les  unes  des  autres, 
sur  une  surface,  se  distinguent  bien  pins  £icile- 
ment  entre  elles,  que  les  sons.  L'œil  est  naturelle- 
ment actif,  se  porte  au-dehors;  il  est  Êrcile  de  le 
diriger,  de  reconnaître  s'il  est  ou  non  attentif, 
sur  quel  point  il  se  porte.  L'ouie  a  besoin  d'une 
sorte  de  recueillement  pour  écouter;  la  sensation 
qu'elle  remarque  .est  plus  intime  ;  le  phénomène 
s'opère  dans  un  organe  immobile,  caché  à  nos 
regards.  Il  doit  donc  être  plus  difficile  d'appren- 
dre à  écouter,  que  d'apprendre  à  regardln*  :  la 
première  de  ces  deux  études  doit  exiger  plus  de 
temps.  S'ensuit- il  de  là  que  cette  éducation  de 
Fouie  soit  précisément  \Éh  art,  qu'elle  ait  beaoiii 
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^  Torgane  vocal  assoupi,  engourdi  chez  lui  par  une 

longue  inaction ,  sera  comme  frappé  d'une  sorte 

de  paralysie  dont  il  devra  triompher.  Cette  se- 

f  conde  éducation  ne  constitue  pas  non  plus  un  art  ; 

I  elle  a  peut-être  moins  besoin  que  la  précédente  > 

1  4*110  instituteur  spécial;  mais,  comme  la  précé- 

f  dente,  elle  demande  un  temps  dont  la  durée  ne 

f   peut  être  fixée  que  par  Texpérience  ;  comme  la 

)    précédente,  elle  sera  abrégée,  si  les  efforts  de 

I    rélève  sont  secondés  par  des  avis  habituels  et 

convenables. 

Notre  ancien  sourd-muet,  actuellement  enten- 
dant et  parlant,  sait  écouter  et  articuler.   Cela 
suffit-il?  Peut-on  se  contenter  de  le  lancer  mainte- 
nant dans  la  société,  pour  qu'il  apprenne  seule- 
ment par  l'usage ,  la  valeur  des  mots  de  la  langue 
et  les  règles  du  discours?  Sans  doute, avec  le  temps, 
il  parviendrait  à  obtenir  cette  intelligence  par  la 
seule  nécessité  des  circonstances,  et  de  la  pratique 
usuelle.  Mais  un  Français  qui  se  rend  en  Angle- 
terre, et  qui  a  besoin  d'y  lier  un  commerce  assidu 
avec  les  habitans  du  pays,  s'abandonne-t-il  à  l'u- 
sage pour  en  étudier  la  langue?  Ne  prendra-t-il 
pas  en  même  temps  un  maître  de  langue?  Cepen- 
dant, il  sait  déjà  le  français,  langue  artificielle, 
construite  sur  le  même  type  que  l'anglais,  entre- 
tenant avec  cette  langue  d'étroites  analogies;  il  trou 
vera  en  Angleterre  beaucoup  de  personnes  qui , 
connaissant  le  français,  lui  aideront  i  traduire  Tune 
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|i  Ke  sans  doute  moins  que  les  deux  derniers  au 
2  sajet  que  nous  avons  traité ,  mais  sur  lequel  nous 
fjHét  saurions  cependant,  en  terminant,  nous  dis- 
J  pilier  de  jeter  un  rapide  regard.  Qui  ne  serait 
L  éam  de  la  compassion  la  plqs  vive,  en  songeant  aux 
I  tfteuses  privations  qui  pèsent  sur  un  être  au- 
I  i|Oel  la  vue,  Fouie  et  la  parole  sont  à  la  fois  refu- 
sées? Qu'on  se  représente  un  prisonnier  condamné 
an  secret  pour  toute  sa  vie ,  dans  un  cachot  souter- 
rain f  dont  rien  n'interromperait  le  silence,  pas 

gner  les  trois  éducations  dont  nous  menons  de  parler,  cette 
compagnie  savante  n'ait  paru  fiier  son  attention  que  sur  la 
première,  qu'elle  semble  affecter  seulement  à  la  première  l'en- 
couragement qu'elle  a  cru  deroir  donner  pour  les  eipériences 
propotées. 

Ea  lisant  ensuite  la  controTerse  à  laquelle  a  donné  lieu 
ceUe  résolution  de  l'Académie  des  Sciences,  oA  croit  remar- 
maer  aussi  qu'il  y  a,  sur  la  position  de  la  question,  une  équÎTo- 
que  souvent  commise  dans  le  débat  ;  que  Ton  y  confond  babi- 
luellement  deux  hypothèses  très  distinctes,  celles  que  nous 
Tenons  de  traiter  tour  à  tour  :  l'une  qui  concerne  les  sourds- 
muets  atteints  d'une  surdité  incomplète,  ches  lesquels  la 
faculté  d'audition  peut  être  développée  par  un  régime  cootc- 
sable,  et  l'autre  qui  concerne  les  sourds-moets  réelleneut 
guéris  de  leur  surdité. 

Nous  ne  prétendons  point  décider  ici  le  grand  procès  agité 
depuis  peu  ;  mais  nous  croyons  avoir  mis  sur  la  Toie  pour 
résoudre  une  question  plus  compliquée  qu'elle  ne  parait ,  et 
qui,  à  nos  yeux,  n'a  point  été  encore  ni  bien  résolo*,  ■> 
bien  comprise ,  ni  roéme  exaclemcnt  posée. 
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d'éminens  services,  mais  seulement  dans  sa  com- 
binaison avfc  cflui  du  toucher,  et  par  les  associa- 
tions qui  s'ét^iblirnnt  entre  l«<i  impressions  de  l'un 
et  de  l'autre;  car  l'odorat  sera  pour  lui  le  seul  sen» 
qui  puisse  étendre  -inn  pouvoir  à  distance  :  il  Tttth 
plira  donc  quelque  chose  des  fonctions  qiic  rei»  . 
pli&sent  pour  nous  la  vue  et  l'ouie;  niaù,  ne  Tirr&  ', 
lant  par  lui-même  aucune  forme,  aucune  propriété 
essentielle  des  objets,  il  aura  besoin  des  instruc- 
tions du  tact,  pour  donner  un  caractère  aux  objets 
dont  il  annoncera  la  présence.  L'odorat  d'ailleurs 
De  pourra  lui  être  d'aucun  secours  pour  son  com- 
merce avec  les  autre.s  hommes;  ce  sera  au  tact  seul, 
4  ce  sens  captif  dans  une  sphère  si  étroite,  mais  sj 
lîécoiid  cependant  eu  impressions  variées,  exactes 
et  précises ,  c'est  au  lact  seul  qu'il  devra  et  les 
connaissances  directes  fondamentales  et  le  moyeu 
d'entrer  en  communication  avec  ses  semblables 
par  le  moyen  des  &i^ie?i  conventionnels.  Ici,  les 
premières  communications  et  les  premières  con- 
ventions seront  ce  qu'il  y  aura  de  plus  difficile.  Il 
o'y  a  pas,  entre  cet  infortuné  et  le«  autrit  homnïés, 
ce  premier  interprète  que  le  sounl-muct  de  nais- 
sance trouve  dans  son  langage  mimique.  L'aveugle 
peut  discerner  avec  ses  doigis  un  mut  tracé  par 
écrit  en  relief;  un  peut  lui  fiiire  inncher  en  iti^me 
temps  un  objet  présent .  et  le  lui  faire  reconnaître; 
on  lui  fera  reconnaître  de  mérar  ini  mouvement 
exécuté  près  de   lui.  Voil*  le  point  de  départ; 
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Maniée  jusqu'au  Père  céleste;  il  pourra  craindre 
'd'offenser,  npprendre  k  se  confier  :  la  di^pendance 
lilléineoùilsera  cuiistaniment  placn  pourra  nourrir 
CD  lui  les  affections  douces  ;  ts  voix  qui  l'instruira 
■^  ses  devoirs  sera  celle  de  la  reconnaissance,  f  i) 


(l)  Ayant  rhunncur  de  remplir  auui,  ilepuit  treiie  an*,  l«* 
[  JbBClion»  àt  Gouvemrur-AilniiDistralcur  itr  l'HApital  royal 
dca  Qnin  11^ Vingt» ,  j'ai  tli  ■  jxirtéc  de  rompairr  la  «Jtuaiioii 
de*  avcugk»  i  crllc  de*  lourdi-niurli ,  dr  faire  i]ucl<]ue« 
obMrvalùini  lur  Im  djapoutiona  moralrs  «t  inullcclucllei 
dca  jiTcmitn,  tur  l'édntatioR  411 'iJa  reçot*eDt  ou  pmveat 
rtc«*air-  J'aurai*  aimé  à  prétenter  ici  In  ré*nliai»  de  quel- 
que! un»  dr  cr»  rap[>ruchem«ii)  i^ui  ne  «ont  point  tant  intér^L 
ni  tant  ïnatmclion;  mai*  j'ai  rraini  dr  lortïr  ilei  limite»  <Ie 
notre  »njrl ,  et  d'accroître  lior»  de  ineitire  IVlendur  d'un 
travail  di^ji  trop  «olumineni  peut-être. 

11  tne  aulBra  de  faire  rctuantuer  ici  iptc  l'aTCiigle  de  nai»- 
Moee  nt  Mparé  d'une  poriion  considérable  dca  appareacM 
de  la  n»lurr  eilérieure  et  leiiiibte;  ijiir  (r  lûurdiuuri  de  nii». 
•uce  eit  »épar4  pre»qiie  entièrement  de  la  tociét^  biinuUat 
•Tanl  d'avoir  reçu  le*  «ecour»  de  l'arl  bienraiHnl  qui  noaa 
occupe.  En  méditant  celte  différence ,  on  pourra  en  tirer 
tonte*  le»  contéquencr*  tur  la  fitnaiton  comparative  de  l'a» 
«t  d«  l'antre  dana'le»  diven  ft|tei  et  lei  diver>«i  ittnaiioBa 
da  la  vie. 

L'cnacigneiaeni  de»  aveugle»  de  naitaanca,  bniM  «n  Pnaoa 
anr  de  bon»  principe»  et  avec  un  anccia  ramarqnabU  pw 
M.  Haùj,  ■  reçu  aujourd'hui  dant  l'Inatirai  dn  javaca  avaa- 
glé»  cxitlani  à  Pari» ,  et  »ou*  la  dircctloa  de  ton  THJMahta 
Htef,  M.  le  docteur  Plîgnier,  nn  defr^  da  perfection  qni  sa 
tembla  rian  laiaaar  i  dJairar. 


DRS   SOUnUli-MDETS.  COHCLOSIOI*.         645 

tés  pour  mettre  le  sourd-tnuel  en  possession  de 
nos  langues,  les  caractères  de  l'écriture  occupent 
le  rang  principal,  essentiel;  qu'à  cet  iitstrumeot 
doivent  se  rattacher  tous  les  autres;  qu'il  sufârait 
seul  ii  la  rigueur,  étaot  convenablement  employé; 

3°.  Que  l'alphabet  manuel,  sous  ses  dilTérentes 
formes,  n'est  qu'un  instrument  auxiliaire  ilcstioé 
à  suppléer  le  précédent;  auxiliaire  d'autant  phis 
utile  que  ses  formes  sont  plus  simples,  son  exécu* 
tion  plus  rapide;  dont  l'utilité  serait  fort  précieuse 
pour  un  mode  d'enseignement  qui  se  conceutnt* 
mit  dans  l'emploi  de  l'écriture  alphabétique ,  mais 
s'af]hiiblirait  aussi  dès  que  le  sourd-muet  entrerait 
en  jouissance  de  la  parole  artificielle; 

3°.  tjue  l'art  de  lire  sur  les  létre»  et  d'articuler, 
d'après  des  prooi-dcN  inéuiniqui-s,  n'a  |H>iut,  pour 
l'instruction  des  sourds-muets,  ce  caractère  de  ui- 
oesftité  qui  Ta  fiiit  regarder  comme  iodispeusable 
par  quelques  iottituteurs  ;  mais  qu'il  a  cepoo- 
daDt  un  très  haut  degré  d'utilité  dans  l'éducation 
du  sourd-muet ,  non  seulement  pour  lui  rendre 
avec  les  autres  hommes  un  coromeroe  ^itérai,  ha- 
bituel  et  facile ,  mais  aussi  pour  rendre  son  instruc- 
tion plus  complète  et  plus  rapide; 

4*-  Qu'il  reste  encore  un  grand  parti  à  tirer 
du  dessin  et  des  estampes  dans  l'instrucAïun  du 
sourd-muet;  que  cependant  l'emploi  de  ca  moyen 
doit  être  sévèrement  restreint  d«ns  de  oeriaines 
limites; 
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j  MTVir  (te  cortège  aux  explications  raisooném,  pour 
I)  les  rendre  plus  sensibles;  lUiiis  qu'on  (luit  s'impo- 
ser, dans  leur  emploi ,  une  réserve  plus  grande  eu- 
^  i»re.  surtout  dans  les  dernières  périodes  de  l'édu- 
ation; 

8°.  Qu'on  cherche  en  vain  une  utilité  réelle  dan» 
lescigucsmimiqui»  purement  conventionneU,5oU 
de  rappel,  soit  fcramroaticaux ,  et  que  cet  appareil 
tt  l'inoonvénient  d'enibarnwMr  la  marche  de  l'en- 
Mignement; 
■  9*.  Que.  dans  l'etueignement  d'un  institut  uor- 
'  mal,  comme  dans  celui  qui  est  donné  aux  sujets 
dont  l'esprit  doit  recevoir  le  plus  haut  degré  de 
culture,  on  peut  réunir  et  combiner  l'emploi  de 
ces  divers  instrumens.  avec  les  précautions  et  dans 
les  rapports  convenable»  pour  prévenir  toute  cou* 
ftiaion  ;  mais  tjue  dans  l'instruction  donnée  aux 
ftourds-iiiuel»  de»  conditions  inféneure«,  on  puut, 
as  doit  simplifier  beaucoup  ce  aystème  ; 

lo*.  Que  l'euencc  de  l'art  d'instnâre  les  sourd*- 
•luels  omaûte  dana  l'enaeignemcut'iogique  d«  la 
langue  ;  que  cet  enseignement  an<>nd  nt  ïhwk^  «n. 
oore  des  perfectioonemfns  tn^t.  notables  ;  qnr  plut 
on  le  perfactionneni,  et  plus  on  le  verra  m  sitoplî- 
fier;  que  le  mérite  et  le  succès  de  s«s  lOéthode», 
dépendent  ctsentiellenieiit  de  deux  oondilioiu  : 
l'art  d'y  mettre  en  jeu  l'iuluilion ,  el  l'eucle  coor- 
dinationqui  sera  introduite  entre  les  idées,  dételle 
aorta  qae  les  idées  aaissanl  les  une*  des  autfea. 
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I  ont  dt'jà  donné  d'heureuses  applications,  doivent 
fUacer  l't-lL-ve  dans  la  situation  convenable  pour  lui 
I   faire  con<:evoir,pr^voirinènrie,et  chercher  en  quel- 
que sorte  le»  formes  grammaticales,  et  reconnaître 
l'esprit  des  lois  qui  gouvernent  la  langue; 

i5'-  Que  l'enseignement  théorique,  consacré 
aux  définitions  didactiques  et  k  l'expo&ition  des  r«- 
glet  d'un  art ,  doit  être  réservé  aux  élève»  que  leur 
destipation  appelle  à  l'entier  développement  des 
étvdes  libérales: 

16".  Que  l'essentiel  est  de  mettre  l'élève  le  phis 
proniptement  en  état  de  lire  avec  fruit ,  et  par  con- 
séquent avec  une  compréhension  facile  et  sûre,  les 
livres  éténiuiilaires,  pour  pouvoir  ainsi  continuer 
lui-mcuie  sou  instruction. 

1 7*.  Que  l'instruction .  pour  le  sourd-muet ,  plus 
encore  que  pour  l'élève  ordinaire,  est  étroitement 
VU-e  A  r.d. nation  ;  .pu-  diuMi-ucs ,  la  t-ulturt-  des  fa- 
cultés de  son  esprit  et  de  son  coAur  étant  le  bat 
principal  des  soins  que  l'instituteur  est  appdé  Ji 
lui  donner,  ces  soins  doivent  embrasser  tous  Ica 
genres  d'influences  propres  à  composer  pour  l'en- 
fiut  sourd-muet  l'éducatioo  spéctde  dont  il  a  be- 
soin; 

I  H'.  Qu'il  est  nécessaire  4e  ne  rien  négliger  pour 
porter  l'art  d'instruire  les  sourdfrHnuets  k  un  degri 
de  simplicité   qui   permette  d'appliquer  oel  ert* 
hors  des  iustilulK  spéciaux  dans  l'eDceinte  dafr* 
quels  il  est  aujourd'hui  concentré»  d«  1«  Cù«  p*i^ 
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[|  n  CAt  un  premier  ordre  de  vœux  que  nous  adre»- 
iMrions  k  l'administration  publique;  nous  loi  dî- 
l\0'  9  :  «  Ij-s  gouvernemeus  ont  reconnu  les  droits 
N  Mcrés  que  l'indigence,  la  souffrance  plivsique, 
«  ont  k  leur  sollicitude;  ils  se  sont  fait  un  devoir 
•  de  prendre  les  mesures  générales  et  prévoyante», 
u  nécessaires  pour  leur  assurer  les  soulagemens  et 
«  les  secours.  Kli  bien  !  voici  une  autre  indigence 
•r  qui  réclame  une  assistance  non  moins  indispen- 
f  nble,  avec  des  droits  plus  sacrés  encore!  Vous 
■  donnes  aux  enfansabandonoé«une  coucheetune 
«  Dïiurrice.  Voici  des  enfans  qui  invoquent  leur  ad- 
«  mission  aux  premières  prérogatives  de  rbuma- 
«  nité,  qui  sollicitent  le  premier  de  tous  les  biens, 
4  lesalimens  de  la  vie  sociale,  morale,  religieuse'. 
«  Leur  abandon  voua  aocuaerait ,  non  pas  aeulch- 
m  nenf  aua  yenx  de  la  société,  mais  aux  yeux  de 
«  Dieu  m^me.  Aussi  long-temps  que  vous  n'aures 
«  pas  employé  tous  les  moyens  qui  sent  en  votre 
«  pouvoir,  poar  tendre  k  chaque  sourd-muet  une 
«  aoain  secourable  ^  en  lui  ouvrant  à  sa  portée  une 
«  source  d'instruction,  votre  dette  ne  sera  pMDt 
«  accomplie,  Preoet  exemple  des  sages  et  bien&i- 
1  santés  dispensations  adoptées  dans  le  royaume 
«  de  Wurterabe^  :  il  s'iigiit  rooinà  de  tout  el^er 
«  parvous-Diéme,  que  de  provoquer,  de  aeeoiMlar» 
«  d'encourager,  de  régulariser,  »  (i) 

(t)   fojn  to  Dol«  Q,  à  la  fin  dt  1' 
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>  étrangers  les  uns  aux  antres;  ils  demanilent 
a  être  unis  par  les  nœuds  d'une  étroite  alliance- 
^nisez  entre  vous  une  cor-respondancc  géni- 
t  ral« ,  périodique  et  régulière  ;  mettez  en  coinniuii 
i^ votre  expérience;  fournissez  les  élémens  nétxs- 
rBaires  k  une  suite  de  comparaisons  méthodiques; 
B COiDinuniquez-vouK  le»  uns  aui  autres  vos  obser- 
k  vations  et  vos  doutes  \  >  flous  oserionn  ajouter  : 
i    €  T j  France,  par  sa  situ.ition,  semble  être  appelée  à 
li    •  devenir  le  centre  de  cette  coufédération  toute 
I    «  bienfaisante;  nous  vous  offrons  de  donner  tous 
«  nos  soins  k  la  former,  à  l'entretenir,  i  la  rendre 
<  fnirtupuse  »  (  0-  Nous  désirerions  aussi  que  cha- 
cun des  principaux  instituts  publiât  chaque  année 
nn  résumé  succinct  de  ses  opérations,  k  l'exemple 
de  ceux  de  l'Angleterre  et  des  Etati-Unis.   I^eur 
collection  formerait  certainement  l'ensemble  de 
ilocumciis  le  plus  utile  aux  progrès  de  l'art,  (i) 

Nous  nous  adresserions  à  ceux  que  leur  zèle  et 
leim  lumières  appellent  à  prendre  rang  parmi  les 
écrivams  qui  servent  cette  belle  cause;  car,  nnsi 
que  nous  venons  de  le  dire ,  ce  n'est  pu  ani  setib 
instituteurs  de  sourds-muets  que  cette  . 


(i)  S.  Exe,  H.  le  baron  de  Dmnaa,  myte  U  biBavcUliaM 
dout  il  nou  «  d^è  donné  uni  de  preina,  bob*  a  oBwt 
lai-nfaie  l'iatcrrentian  dn  départanent  de*  afUna  iutm 
gère* ,  pour  (crnr  de  c 


(fl)  Tom  U  noie  R ,  i  bi  fin  de  l'omrige. 
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MÏcs-  Nous  appellerions  surtout  de  tous  nos  voeux 
l  création  d'un  manuel,  où  l'art,  réduit  à  sa  plus 
l^tttrénie  simplicité,  serait  ini»,  autant  qu'il  «t  po»- 
M  tible,  à  la  portée  des  parana  «t  àm  institutearsor- 
n   diiuiires. 

^L-  Enfin ,  nous  nous  adrcMerions  encore  une  fois 
Hpiaiostituteurs,  aux  instîtulriceâ  desounUMnaeta, 
^pvec  un  profond  aenliuient  de  reconnAissanoe  at 
Hfefttinie.  el  nous  leur  dirions  :  >•  Vous  avez  vu 
Ivcombien  nous  portons  haut  la  noblesse  de  vos 

<  fonctions,  quel  caractère  sacrf'  nous  leur  avoni 
«  impniD«  aux  yeux  du  public;  c'est  à  vous  de 
>  soutenir  ce  que  nous  en  a%'uiu  dit.  d«  répondre 
■  à  notre  attente  !  Ne  voua  en((af;ct  point  dans  cette 

<  honorable  carrière,  sans  vous  y  être  disposés  par 
¥.  un  noviciat  convenable,  sans  avoir  fait  des  élu» 
«  des  sérieuses,  sans  vous  être  bien  consultés  sur 

•  vos  forces,  sans  vous  sentir  capables  dr  tout  le 
«  dévonment  qui  est  exigé  de  vous  H  ne  vous  suf- 
«  6t  paad'avoir  étudié  In  grammaire;  vous  n'ête*  pas 
m  seulement  dfii  iii:iilre.s  <lt-  si^tnci.  d<rs  professmir^ 

•  de  langue;  voua  êtes  des  démonstrateura  «fidéea, 
«  des  introducteurs  aux  connaissances,  des  guide* 
«  pour  rintelligeoce  :  voua  devez  doue  avoir  étudié 
«  avec  soin  la  nature  et  lea  opérations  de  Taiprit 
«  humain.  Votre  mission  est  pliu  haute  encora  el 
m  plus  éteiMlue;  voua  êtes,  près  de  vos  élèves,  le» 
«  missionnaires  de  la  civiliaation ,  lei  meaaagwi  dm 
«  la  société  humaine,  )«■  ministres  de  la  morale  («• 
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pideur  (lu  but  vous  ninntrp  la  grandeur  de  vos  de- 

b-Toirs,  la  couronne  qui  vous  atten<)  vous  montre 

t  sentimens  dont  vous  dcvei  (Hre  animt^s  !  Que 

B  divine  cliaritt; ,  cette  inspiration  descendue  du 

ciel  pour  consoler  la  terre ,  pi'>nètre ,  remplisse 

<vt»  imes,  Hève  vos  pensées,  soutienne  votre 

ftixmstaiice ,  inspire  votre  génie,  règle  vos  Ira- 

wux, anime  et  consacre  voire  vie  entière,  (i) 

>  Et   vous .   eufans   du    notrr   adoption ,   cfaera 

•s,  qu'une  infirmité  cnielle  retenait  ^loi|;n^ 

K  loin  de  la  commune  patrie,  mais  que  oous  nom         :z 

a  eiîoTçotis  de  ramener  dans  son  sein;  vous  qui 

B  si  souvent  avez  occupt'-  nos  veilles;  suurd»-mueta, 

«  c'est  pour  vous  que  seraient  nos  dernières  paroles, 

■  comme  c'est  pour  vous  qu'eu  définitive  sont  tous 
»  DOS  vœux  !  Que  ne  pouvez-voiw  lire  au  fond  de 

■  no»  cœurs  la  tendre  affection  qu'il»  vous  por- 

■  tent!  Que  ne  nous  est-il  donné  de  vivre  au  mi- 

■  lieu  de  vous,  de  vous  entourer  chaque  jour  de 
a  nos  soins,  de  ntuis  associer  à  ceux  qui  s»'  di'- 
«  vouent  pour  vous  mstruire  !  du  moms  nous  vous 
«  parlerons  par  leur  organe.  Confiez-vous  eo  eux! 

■  secondez  leurs  efforts  généreux  pour  vou*  •■■bi- 
a  rer  et  vous  rendre  meilleurs  !  Confiez-vous  niissi 

«  en  vous-mêmes;  gardez-vous  de  vous  croire  di*-  i 

«  graciés  par  la  Providence  ou  par  la  société  hu- 

n  maine!  Vous  êtes  appelés  à  partager  avec  noua  ' 


fntrî  11  noir  S,  à  la  lin  de  l'owïrife. 


J 
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NoT»  P,  paga  65o, 

r  ftt  amJ/Mratioiti  intri^uites  tians  flmtilttt  ra^at  àex 
Saunii-MueU  de  Pari  t. 

•  Dans  lu  prvmi^rc  r^iftion  de  c«  rapport,  Ictt-nnclu- 
ma  rcnfemiHicnt  une  suite  île  vues  sp«cia)M  à  l'initi- 
lll  rojal  tlont  radminiiiretion  noua  est  confia,  «t  qni 
ppouvaient  être  ilcaiinrcs  an  public,  l'ne  partie  d'entre 
s  font  déjà  r(.-alisées;  l'application  dei  autm  se  prê- 
'  pare  atec  celii!  prudente  lenteur  4]ue  ilemaDdeni  lou- 
jours  l«!i  aittëlioraiions,  pour  Aire  conveDablement 
Opérées. 

La  preniH^e  propwsitiuii  qui  terminait  oo  travail  avait 
aoiiToti]rlde»oltictterla  création  d  uo  i'^HMtJ d* ptrfec- 
tionntmgnt,  qui,  place  auprès  de  l'Innitut  roni,  et 
s'titiiisant  an  Conwîl  il'admini«tration ,  apportit  dana 
oe  grand  êtabliMCinenl  louii»  les  Inmière*  «Icint  le  con- 
eours  est  néeeiMire  à  la  lionne  dirertion  «lea  étudea, 
«  pAt  contribuer  ■ii»  progrèa  de  l'art.  9.  Fxc.  te 
nîniatre  «ecTêtaire  d'Etat  an  deparinnent  de  l'iniêrintr 
a  bien  voulu  i«  rendre  aux  vcnn  (fue  itona  lui  avoiu 
«ipTinicc  :  )e  Conseil  de  perl'ectionneinent  a  été  ■mtinié  ; 
â  est  composé  tn  ce  muineni  de  MM.  RaynOManl ,  meiM. 
|»«  (le  l'At-adémie  Fran^ÎM;  Abel  Hêinusat,  membre 
de  l'Acad^niir  des  Inieriptions  et  Itelles-Lvtlref  ;  Orji- 
Mnirr,  iii»]ici  leur  ptitml  ilf  I  t'iiivctiiteroyale,  Prèdéeic 
CNvicr,  membre  de  l' Académie  ilea  ScàeacBi;  Feuillet, 
bibliothécaire  «le  VInsitlut  de  Fnnce.  HM.  Haine  de 
Biran  et  le  baron  Sylvestr*  de  Sary,  qui  mt  ont  fait 
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rriiiii!!  de*  *leiii  Conneilji  (tWminismtion  «  de 
perfiKtionncmefit;  les  résnllnlR  «n  lont  ronsignrs  par 
rit  «t  conjrrvrs  avec  soin.  Les  innitutoun  et  insiJtu- 
iCM  ont  étoappcU-*  plusieurs  fois  à  rendre  compte,  par 

r.f  de  la  marche  de  t'cn«etgnemeni  qui  leur  est  con- 
de  l'esprit  dans  leijuel  ils  le  dirigent,  des  procèdes 
t  délaîN  <[u'îls  y  emploient;  souvent  de»   r.ipports 
écianx  letir  on tvté demandés;  et  nous  avuns  la  jouït- 
DM  dedécLirer  ici,  qitc,  d-tns  le  nnmlirr  de  ces  Ira- 
nXf  i)  s'en  est  trouve  souvent,  non  seulement  iTun 
Mrile  très  remarquable,  mais  ni^mc  d'extrêmement  dis- 
tingua sous  le  rapport  de  l'élération  dctTurs  rtilessen- 
tîmens ,  de  l'étendue  des  connaissances  et  de  la  perfec- 
Il  tioo  m^me  du  si^lc. 


Non  Q,  pagt  65i. 


£)u  tysùnxe  4e  mettiret  admittistratit^i  ^  temhltraît 
eonuenalih  pour  procurer  te  hunfait  dt  Finstructiùit  à 
tous  Ut  Sourdt-Mw:ti. 


La  première  mesure  consiste  sans  doute  k  provoijiier, 
nar  des  cncoiir-igemeii^,  lo^  p<-rfi"-tia[inemen»  'jui  peu- 
vent conduire  à  simplifier  l'art,  à  le  mettre  \  la  port^ 
des  parens  et  des  instituteurs  ordinaires,  dans  hm  pro- 
dàii  les  plus  essentiels. 

Mais  ce  n'est  pas  loni;  il  faut  aussi  porter  le*  secOHn 
partout  où  eiistent  les  besoins,  et  préparer  le*  intini- 
roens  de  ces  secours. 

L'atsiitance  que  réclament  les  sourds-miiela,  pour  ob- 
tenir une  insiruciinn  qui  seule  peut  les  introduire  a  la 
«iv  Miriale,  morale  et  ri-li{;ieute,  cette  auinan<c ,  qui 


J 


ntS    SODBDS-UUETfi.  CONCLIItlON.  6G3 

Bnérense  tolliritudv,  il  «tonnera  à  ces  iDstitutioni  1« 
et  l'harmonie  qu'ellei  réclament. 

j  NoTi  R,  page  653. 

M  tttpplimentaire  lur  iptelques   ouvrnget  /«/«t^  à 
téducation  des  Sourds' Muets. 

■S  un  travail  comtnantlù  par  le*  circoniUOCM , 
il  ne  noua  a  pas  él£  permis  de  retarder  la  publioa- 
dont  les  élémens  i^t  les  matériaux  n'avaient  point 
été  rassemblés,  ni  mètne  indi<[ués  dans  Due  no- 
laenclatiire  complétv,  il  était  impoMible  que  tous  lec  d» 
camcnectisianscn  diffrrrns  pays ,  lotivent  tr^  difRcilH 
à  obtenir,  aoitvcnt  ignonr*  ,  h-  trouvassent  entra  ks 
Bwios  de  )'aui«ur  an  tnotnent  oppurum.  Il  en  est,  romme 
on  a  pu  le  *oir,  ijui  ne  nuux  sont  arrivés  que  pendant 
|«  eours  m^ie  de  l'impreMion  de  cet  ouvrage;  il  en 
est  qui  nous  parviennent  h  cei  instant  mAme,  et  lorsque 
l'impressitin  en  est  déj»  achevée.  Nous  croyons  devoir 
indiquer  sommairemeni  iri  ne  qu'ils  renferment  de  plus 
important. 

Le  premier  est  le  récit,  en  allemand,  de  rîmtmebon 
que  David  Sôlbrig,  prédicateur  dam  la  Vïeille*Bf*rche , 
a  réassi  ■  donner,  en  1727,  à  deui  sourda-mneu,  frère 
et  tCBiir,  àgéa  de  vingt  ans  environ.  Nous  avons  indi- 
qua cet  écrit  (voT*»  ei*devant,  tome  I,  page  Sfifi).  Il 
renferme  des  feits  extrêmement  curieut.  Lea  dein  ét^ne 
de  Solbrig  étaient  radicalement  mueta,  par  un  vire  de 
conformation  de  la  langue.  Sans  avoir  étudié  U  throrie 
de  i'art,  Solbrig  te  créa  k  lui-même  un  mode  d'cnset- 
^nement  limité  à  deux  initmiiMns,  l'écrilure  alphalw- 
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Mue)  et  les  signes  miiniquoi,  lels  que  IVIèyc  Im  ïn- 
■UBtt  elle-même,  furent  les  setiU  ressorts  à  son  usage. 
s  qu'il  a  obtenu  par  leur  emploi  est  une  preuve 
tante  <le  la  simplicité  à  laquelle  l'art  peut  être  ré- 
,  s'il  Mt  nppliqué  par  un  «prit  judicieux.  Lasiusa 
raé  la  langue  allemanile  à  son  ^lèvo,  par  l'us.ige 
,  c'est-à-dire  par  une  suite  d'exercices  prali- 
(,  mais  par  des  eiemplc.t  bien  entendus  et  gradués. 
,  il  se  conicnin  de  traduire  les  mots  et  les 
ti  mimiques  ,  en  mois  ut  en  phrases  alletnaudes; 
IDtAt  son  élève  fut  en  état  de  rendre  ellenii^e  sca 
|ieiisè«s  par  écrit.  Je  lire  des  livres.  Il  s'aidait  de  l'OrUi 
pietus;  il  avait  sons  les  yeux  une  estampe  de  c«  recueil, 
le  jour  ou  il  conduisit  «un  inuiressantu  disciple  à  la  plus 
haute  des  révéUlions.  Nul  instituteur  de  *unrd»>muets 
n'a  pris  une  voie  plus  heureuse  pour  introduire  son 
élêre  i  l'auguste  notion  de  la  divinité.  C'est  en  s'empt- 
rant  du  sentiment  de  l'amour,  en  le  dirigeant  graduel- 
lemant  Ters  l'objet  qui  en  est  le  plus  digne,  qu'il  lui 
■u^êra  cette  grande  pensée;  en  sorte  qu'aimer  Dieu  et 
le  connaître,  fut  pour  elle  une  seule  et  mime  chose.... 
L'écritdeljasiuSjOuvrage  d'un  homme  plein  de  droiture, 
de  lèle  et  de  sens,  mérite  d'être  médité.  Il  confirme, 
d'accord  avec  celui  de  Solhrig,  et  par  le  témoigna;^  do 
leur  commune  expérience,  l'opinion  que  nous  a*on* 
plus  d'une  fois  émise,  sur  la  possibilité  d'obtenir  un 
plein  succès  dans  l'éducation  du  sourd-muet,  en  te  bor- 
nant à  employer  essentiellement  l'instrument  de  Vècti- 
ture  alphabétique,  et  sur  celle  Ao  mettre  l'art  i  la  porté* 
des  insliluieiii-s  ordinaires,  et  de  l'introduire  dam  I  rdu- 
L-aiion  domestique. 
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loodAleur  en  18191  'P^^  avoir  fait  reconuaître  mi 
nnaissaDccs  suffisantes  pur  plusieurs  sod«iés  51- 
et  par  31.  le  recteur  du  rAcadémie  d'Aix,  sur 
,  miienUtion  de  plusieurs  clives  qu'il  avait  instruits. 
liDtorisalioti  lui  fut  acrordt-t-  de  la  part  de  M.  le  pré- 
\  de»  Bouches-du- Bhùne ,  ensuite  de  l'approbation 
|IK><*pitS.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  s  était 
^ré  à  cet  égard  du  vœu  des  autorités  locales  et  du 
Haeil  généml  du  département  en  faveur  de  cette 
plîUilioti.  Ce  même  conseil,  témoin  des  succès  pro- 
puifi  de  l'iastituiQur,  a  vuté,  en  plusieurs  sessions, 
Vbourses  qui  sont  aujourd  hui  au  nombre  de  douxe, 
|B  compris  une  somme  appliquée  à  diverie*  dé- 
nués ^ccidentuMuAt 

Cet  éuOili^sement  compte  actuel Icmmi  a3  élèves 
iiisionnatrtrs ,  dont  1 5  garçons  vi  S  filles.  IjC  nombre 

■  des  externes  est  variable,  et  M.  Bernard  m^i  graivi. 
I  tcnieDt  tous  les  sourds-muets  qui  viennent  demander 

•  ws  le^ns.  Le  local  est  divise  de  manière  i  c«  qu'il  n« 

>  poiwc  résulter  aucun  inconvénient  da  voi^inaige  de* 

>  «lèves  des  deux  sexes. 

■  Le  mode  1  l'enseignement  kM,  quant  À  l'ordre  des 

■  matières ,  celui  qui  a  été  recommandé  par  H.  l'abbé 

■  Sicard.  Quant  aux  nio^ns  de  transmettre  riutmc- 

■  tioD ,  BL  Bernard  paraît  perauadé  qo'iU  doivmt  s'adip- 

•  ter  aux  dispositions  du  sujet,  et  que  phia  ub  instim- 

■  leur  est  Cartile  en  expédicDS,  mieux  il  p«nl  révs^ir  sver 

■  des  cn&ns ,  dont  il  a  raconuu  que  la  CMuaptian  exi|« 

•  de  la  variété  dans  les  procédéa  de  l'ensaguMiient 

•  Depuis  l'établissement  de  cette  école,  thMi»  élève* 

•  ont  été  mis  i  même  de  faire  leur  première  i-ommu> 

■  nion  avec  fruit,  ul  plusieurs  autres  7  seroni  bientôt 
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